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HISTOIRE 

t i 1 1 iî  r 

DES  CAMPAGNES 


DE  ï8l4  ET  DE  1 8 1 5. 


Avis  de  l'Éditeur.  Les  deux  parties  de  l'Histoire 
des  Campagnes  de  1 8 1 4 et  de  1 8 1 5 , forment  un  seul  et 
même  ouvrage , quoiqu'elles  se  vendent  séparément  ; mais 
nous  prévenons  le  public  que  la  seconde  partie  ( l’ His- 
toire de  i8i5  ) ne  se  rattache  qu'à  la  seconde  édition 
de  l' Histoire  de  la  Campagne  de  1 8 1 4 , qui  est  en  vingt- 
un  livres  ; la  première  édition  ayant  un  livre  de  moins , 
n'a  pas  la  même  connexion  avec  le  récit  des  événemens 
de  1 8 1 5. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR, 

Qui  paroitront  successivement  en  1817  et  en  1818. 
Histoire  générale  de  la  Guerre  d’Espagne  depuis  1807  jusqu’en 
1814  ; précédée  d’un  discours  préliminaire  sur  la  monarchie 
espagnole , depuis  son  origine  jusqu’en  1807.  Quatre  vol. 
in-8"  de  5oo  pages  chacun , avec  une  carte  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Histoire  complète  de  la  Guerre  de  fa  Vendée , depuis  son  Origine 
jusqu’en  i8i5.  Quatre  vol.  in-8°  de  5oo  pages  chacun,  avec 
cartes  et  portraits. 

Cette  quatrième  édition,  retardée  parla  communication  suc- 
cessive de  nombreux  dorumct.s  et  de  mémoires  particuliers  , 
sera  la  dernière  ; elle  comprendra  l’histoire  détaillée  des  roya- 
listes de  l’Ouest,  depuis  1790  jusqu’à  la  seconde  paix  de  Paris 
au  20  novembre  i8i5. 

ht.  H . Les  personnes  qui  souscriront  par  soumission  pour  les 
deux  ouvrages , obtiendront  la  réduction  d’un  quart  sur  le  prix 
de  la  vente.  S’adresser  , franc  de  port,  à M.  le  Normant,  rue 
de  Seine,  n°  8,  F.  S.  G. 


OUVRAGES  NOUVEAUX 
Qui  se  trouvent  chez  te  même  Libraire. 

Dictionnaire  Grec-Français,  composé  sur  le  plan  de  l’ouvrage 
intitulé  : Thésaurus  Lingute-Græcœ , de  Henri  Etienne  ; par 
J.  Planche.  Nouv.  édit.  Un  très-fort  vol.  in-8°  Prix  : 17  fr.  5o  c. 

I.’Angleterre  et  les  Anglais,  ou  Petit  Tableau  d’une  Grande 
Famille;  copié  et  retouché  par  deux  Témoins  oculaires. 
Trois  vol.  in-8°.  Prix  ; i5  fr. 

Leçons  Anglaises  de  Littérature  et  de  Morale,  faisant  suite  aux 
Leçons  Françaises  et  aux  Leçons  Latines;  par  MM.  Noè‘1 
et  Chapsal.  Un  vol  in-8°.  Prix  : 6 fr. 

Itinéraire  de  Buonaparle  de  l’ile  d’Elbe  à l’ile  Sainte-Hélène, 
ou  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  de  la  seconde  usurpa- 
tion ; par  I Auteur  de  la  Régence  à Blois  , et  de  l’Itinéraire 
de  Busnaparte  en  18  x4-  Deux  vol.  in-8®.  Prix:  îafr. 
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HISTOIRE 

DES  CAMPAGNES 

DE  I 8l4  ET  DE  l8l5, 

ou 

• Histoire  Politique  et  Militaire  des  deux  Invasions  de  la 

France,  de  l’entreprise  de  Buonaparte  au  mois  de  Mars, 
de  la  chute  totale  de  sa  puissance,  et  de  la  double 
( restauration  du  Trône,  jusqu’à  la  seconde  Paix  de 

Paris,  inclusivement. 

SECONDE  PARTIE, 

Comprenant  le  récit  de  tous  les  événement  survenus  en  France 
en  i8i5.  ’ 

RÉDIGÉE  SUR  DES  MATÉRIAUX  AUTHENTIQUES 
OU  INÉDITS, 

PAR  M.  ALPHONSE  DE  BEAUCHAMP, 

CHEVALIER  DE  l’ ORDRE  ROYAL  DE  LA  LÉGION'D’HONNXUR. 


LE  NORMANT,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE. 
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LIVRE  XXVIII. 


Soulèvement  de  Pile  de  Corse  par  les  agens  de  Buonaparte.— 
Junte  d’insurrection  établie  à Corte.  — Résistance  des  auto- 
rités et  des  troupes  royales.  — Belle  défense  d’Ajaccio  par  le 
i4*  régiment  d’infanterie  légère. — Soumissionne  la  Corse. 
Organisation  du  gouvernement  usurpateur.  — Mission  de 
Ncy  dans  les  départemens  du  Nord.  — Napoléon  flatte  le 
peuple.  — Il  est  enchaîné  par  les  révolutionnaires. — Déda-, 
ration  des  principes  de  son  conseil  d’Etat.  — Projet  de  répu- 
blique. — Vues  ae  Fouché.  — Le  parti  militaire  l’emporte- 
— Vigueur  des  souverains  alliés.  — Déclamation  du  roi  d* 
Prusse.  — Préparatifs  de  l’Autriche , de  la  Russie  et  de  l’An- 
gleterre. — Premier  rapport  de  Caulairicourt.  — Lettre  d« 
Napoléon  aux  souverains  alliés.  — Réfutation  delà  déclaration 
du  congrès  par  le  conseil  d’Elat  de  Buonaparte. — Travaux 
ministériels  de  Carnot.  — Levée  en  masse  de  la  garde  natio- 
nale. — Influence  de  Four.I^.  — Etablissement  de’ses  lieu- 
tenans  de  police.  — Préparatifs  de  Napoléon. — Publication 
de  l’acte  additionnel.  — Convocation  dep  colleges  électoraux. 


Le  Midi  de  la  France  étoit  subjugué  ; mais 
dans  l’île  de  Corse , plusieurs  villes , surtout 
Ajaccio,  berceau  de  Napoléon,  résistoient ’en- 
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core  à ses  armes , à ses  émissaires  et  à ses  adhé- 
. rens.  La  défense  d’Ajaccio  par  un  régiment  fràn- 
* çais  et  par  des  autorités  fidèles  au  roi , contre 
les  compatriotes  de  Buonaparte,  mérite,  sous 
tous  les  rapports,  la  mention  de  l’histoire.  Hé- 
paratriee  de  l’oubli,  souvent  même  de  l’ingra- 
titude , l’histoire  est  appelée  à mettre  dans  tout 
leur  jour  les  belles  actions  qui  échappent  aux 
contemporains.  Celle  de  i8i5,  féconde  en  trahi- 
son et  en  perfidie,  n’en  doit  retracer  qu’avec  plus 
de  soins  les  traits  de  loyauté,  qui  rappellent 
le  caractère  primitif  de  la  nation  française. 
Les  mouvemens  de  la  Corse  se  rattachent  d'ail- 
leurs à notre  sujet  principal;  car  la  conspiration 
du  20  mars  y étendit  aussi  ses  ramifications.  De 
l’île  d’Elbe  Napoléon  y pratiqua  des  intelli- 
gences. Soulever  les  montagnards  insulaires, 
arborer  au  milieu  d’eux  l’étendard  tricolore, 
séduire  les  autorités  royales,  s’emparer  de  la 
personne  du  chevalier  de  Bruslard,  gouverneur 
de  l’ile , établir  une  junte  d’insurrection  à Corte , 
telétoit  le  plan  de  Napoléon.  Repoussé,  déïait 
dans  les  basses  ou  les  hautes  Alpes  , il  se 
seroit  réfugié  dans  son  île  natale , où  il  auroit 
trouvé  l’insurrection  tout  organisée  en  sa  fa- 
veur. Ce  fut  en  partant  de  l’île  d’Elbe  qu’il 
chargea  le  colonel  Ordioni , le  lieutenant-colonel 
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et  le  capitaine  Poli , les  sieurs  Ottavi  de 
Bastelica,  Ortolr  de  Tallano,  l’abbé  Renucci , 
Casella  et  Tavera,  de  se  rendre  en  Corse  sous 
le  titre  de  Comité  d' exécution , pour  enlever 
I’île  entière  à l’autorité  royale.  Le  succès  de 
l’entreprise  étoit  déjà  préparé  à Bastia. 

Les  émissaires  de  • Napoléon  partirent 
de  l’île  d’Elbe  à bord  de  trois  felouques  , et 
débarquèrent  le  3 mars  à Caldero  entre  Porto- 
iVecchio  et  la  côte  de  Fiufnorbo.  Le  chef  de  ba- 
taillon Poli  se  dirige  aussitôt  dans  les  montagnes 
vis-à-vis  la  plage  de  débarquement  et  dans  la 
commune  de  Sari.  Là , il  répand  les  proclama- 
tions de  Buonaparte  , distribue  de  l’argent," 
soulève  les  montagnards,  et  fait  arborer  les  trois 
couleurs.  Les  insurgés  se  portent  sur  la  ville 
de  Boniface;  mais  la  garnison  déjà  sur  ses 
gardes , refuse  d’ouvrir  les  portes.  Déj  à le  comité 
avoit  expédié  des  courriers  aux  différentes 
pièvesde  l’île  pour  annoncer  son  arrivée  et 
sa  mission.  Tavera  et  Renucci  partirent  eû 
même  temps  pour  soulever  l’arrondissement 
d’Ajaccio,  et  Ortoli  se  dirigea  dans  le  dis- 
trict de  Sartène.  Les  montagnards  de  Cuneo  et 
deFiumorbp,  réunis  au  nombre  de  trois  à quatre 
mille  hommes  armés,  et  approvisionnés  pour 
huit  jours,  joignirent,  le  b mars,  les  autres 
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membres  du  comité-  Ce  rassemblement  se 
porta  sur  la  ville  de. Carte  où,  selon  les  instruc- 
tions-dé Buonaparte,  la  junfe  devoitse  réunir. 

Le  mouvement  a.étoit  communiqué  à toute 
laBalagna  et  aux  pièvesqui  environnent  Calvi; 
le  commandant  et  les  troupes  royales  s’éloienf 
retirés  dans  la  citadelle.  A l’exception  des  places 
fortes , l’île  entière  étoit  inondée  de  proclama-? 
lions , d’écrits  séditieux , d a gens  de  l’usurpateur 
qui  prêchoient  la  révolte  contre  les  Bourbons; 
Fière  d’avoir  donné  naissance  au  dévastateur  da 
l’ Europe,  la  Corse  répondoit  à son  appel et 
voyoit  partout  se  soulever  ses  indomptables 
montagnards  : ils  couroienfc  aux  armes,  re-t 
connoissoient  l’empereur  Napoléon , arbo- 
roient  ses  couleurs  ,,  et  se  conformoient  à ses, 
décrets.  Les  membres  du  comité  d’exécutioa, 
qui  s’étaient  portés  dans  lçs  pièvesqui  environ- 
nent Ajaccio,  venoient  d’y  être  reçus  avec  joie* 
Mais,  d’un  autre  côté,  le  maréchal  de  camp 
Bruni  et  le  baron  de  Montureux  , préfet  du 
Liamone  , s’efforcent  de  conserver  au  roï 
les  places  de  ce  département  Elles  étoient 
défendues  par  un  foible  détachement  d’artil- 
lerie et  par  le  i4e  léger  sous  les  ordres  du  bravo 
colonel  Stieler.  Ce  régiment  s’étoit  attiré 
jadis  par  son  attachement  au  général  Moreau, 
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l’animadversioh  de  Buonaparte.  Après  avoir 
cruellement  souGert  pendant  deux  •campagnes 
en  CalabréP,  il  étoit  passé  dans  les  îles 
Ioniennes,  et  y étoit  resté  sept  aûnées  consé- 
cutives. L’oubli  et  la  défaveur  a voient  été  son 
partage  sous  le  gouvernement  impérial  etntême 
après  la  restauration;  et  pourtant  ce  corps  eût 
sauvé  la  France,  il  eût  anéanti  les  projets  do 
l’usurpateur  , si , aü  moment  de  l’invasion  j 
il  se  fût  trouvé  dans  les  montagnes  du  Var  ou 
du  Dauphiné  , âu  lieu  d’être  confiné  sut  les  ro- 
chers arides  de  la  Corse.  Chargé  de  là  défense 
d’Ajaccio , et  conduit  par  son  intrépide  colônei, 
le  14e  léger  repoussa  d’abord  dans  plusieurs 
sorties  lès  montagnards  qui,  à la  voix  des  agetis 
de  Napoléon , avoient  pris  les  armes  pour 
venir  Camper  sur  les  hauteurs  environnantes  ; 
dans  l’espoir  d’emporter  Bientôt  la  ville  par 
trahison  ou  par  surprise.  * * 

Prévenus  par  le  comité  d’exécution,  tous 
les  membres  appelés  à former  la  junte  s’étoient 
réunis  au  camp  vis-à-vis  de  Corte.  Là,  on 
décide  qu’on  se  bornera  à établir  des  camps 
d’observation  en  avant  d A jaccio  et  de  Calvi. 
Mais  les  troupes  d#  ligue  et  leurs  chefs  refo- 
soient  de  se  joindre  aux  montagnards  et  de  re- 
connoître  Buonaparte  ; l’espoir  de  ses  adhérents 
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nereposoitplusquesur  le  succès  des  trames  our^ 
dies  danslaville  de  Bastia,  chef-lieu  du  Golo  : elle 
étoit  déjà  pressée  par  les  insurgés  d’Uïiebbio , de 
Cossmea,  deCervoni  et  des  autres  pièves  environ* 
nantes,qui  s’étoient  Yéunissous  le  commande- 
ment dugénéralGasalta,etdescapitainesColona, 
Buttafaco  et  Ceccaldi.  Les  émissaires  de  l’usur- 
pateur s’éloient  mis  en  communication  avec 
le  maire  Vannucci,  le  général  Simon  et  quel- 
ques habilans  de.  la  ville.  Tous  de  concert 
convoquent  une  assemblée  à laquelle  sont 
appelés  les  officiers  de  la  garnison  : un  régi- 
ment est  séduit';  il  arbore  les  couleurs  de  la 
révolte  ; et  le  général  Simon  est  reconnu  par 
les  autorités  de  Bastia.  Le  chevalier  de  Bruslard, 
averti  par  le  colonel  du  35e  de  ligne  (i)  qu’il 
va  être  arrêté,  se  jette  précipitamment  dans 
un  canot , aborde  *un  bâtiment  dans  le  port, 
et  met  à la  voile  pour  Toulon,  d’où  il  se 
réfugie  en  Espagne.  Le  maréchal  de  camp 
Simon  prend  le  commandement  militaire  de  la 
Corse. 

Bastia  soumise , les  insurgés  du  Golo  marchent 
sur  le  fort  de  Corte  défendu  par  un  foible  ba- 
taillon du  i4?  léger  qui  d’abord  fait  de  nom- 


(1)  M.  Fjgîé. 
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breuses  sorties  , et  repousse  les  assaillant 
Mais  placé  au  centre  de  l’ile  sans  approvision- 
nemens,  sans  communications  avec  les  autres 
places  ni  avec  la  mer,  lp  fort  de  Corte,  aban- 
donné à lui-même,  pouvoit-il  prolonger  sa  ré- 
sistance ? Hyacinthe  Arrighi  , Bartholi  et 
Gaffori  s'introduisent  auprès  de  la  garnison  •, 
et  lui  annoncept  que  Bastia  s’est  déclaré  pour 
Buonaparte  aux  acclamations  de  nie  en- 
tière. Dès  ce  moment  le  pavillon  tricolore  est 
arboré,  la  .junte  d’insurrection,  après  avoir 
choisi  pour  président  l’ex-préfet  Pietri , entre 

dans  Corte  où  elle  est.  installée  selon  les  ins- 
* 

tructions  de  l’usurpateur. 

La  soumission  du  fort  de  Corte  permit  la 
jonction  des  insurgés  du  Golo  avec  les  mon- 
tagnards du  Liamone;  ceux-ci  étoient  con- 
duits par  Poli , Tavera  et  l’abbé  Renucci. 
Trop  foible  dès  lors  pour  tenir  la  campagne 
avec  cinq  cents  soldats  et  soixante  gendarmes, 
le  colonel  Stieler , guidé  par  les  sagès  disposi- 
tions du  général  baron  Bruni , se  retrancha 
dans  lçs  casernes  hors  de  la  viUe , et  les  entoura 
d’ouvrages  défensifs  liés  entr’eux.  Dans  l’inté- 
rieur, le  courage  d’esprit  et  la  contenance  ferme 
du  général , du  préfet  et  du  chef  de  bataillon 
d’artillerie  Laporte,  forcèrent  les  habitans,  qui 
brûloient  de  faire  cause  eominune  avec  les  in- 
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surgés,  de  garder  au  moins  une  neutralité  appa- 
rente. Les  montagnards  armés  réunis  et  orga- 
nisés par  tous  les  chefs  et  officiers  corses 
pensionnés  ou  à demi-solde,  prirent  positions 
sur  le  sommet  des  montagnes  de  la  Sarra  qui 
dominent  à petite  portée  du  canon,  la  ville 
d’Ajaccio. 

On  connoissoit  déjà  dans  la  place  le  succès  de 
l’entreprise  de  Buonaparte  sur  le  continent,  et 
la  défection  successive  de  l’armée.  Dans  ces 
circonstances  critiques,  le  colonel  Slieler  de- 
mande avec  instanoe  à son  général  la  permision 
d’inaugurer,  à la  tête  de  son  corps,  le  drapeau 
royal  que  le  chevalier  de  Brnslard  a voit  envoyé 
à la  garnison  d’Ajaceio  dans  les  derniers  jours 
de  son  commandement.  Le  baron  Bruni  remit 
lui* même  au  14e  léger  cette  bannière  des  lis 
pour  laquelle  il  venoit  de  combattre  : elle  fut 
saluée  par  les  acclamations  réitérées  des  soldats; 
et  les  insurgés  corses  n’entendirent*  pas  sans 
frémir  les  cris  mille  fois  répétés  de  vive  le  ix>i  ? 
vivent  les  Bourbons  ! Du  haut  des  montagnes 
voisines  dont  l’extrême  escarpement  sembloit 
les  garantir  de  toute  attaque  et  surprise , ils  111e- 
naçoient  la  ville  d’un  assaut  prochain;  ils  y pré- 
ludoient  par  des  fusillades  et  des  attaques  par- 
tielles qui  les  aguerrissoient  contre  le  canon. 
La  citadelle  leur  jetoit  des  boulets  creux  sans 
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pouvoir  les  atteindre.  Il  falloit  ou  que  la  gar- 
nison se  retirât  dans  le  fort  dépourvu  de  vivres, 
bu  qu’elle  soutînt  un  assaut  général  contre  les 
forces  mobiles  de  toute  la  Corse,  ou  bien  qu’elle 
délogeât  les  assiégeans  de  leurs  positions  jugées 
inattaquables.  Maître  d’agir  selon  les  cir- 
constances , et  voulant  délivrer  la  ville* 
le  colonel  Slieler  , sûr  d’ailleurs  que  ses 
officiers  et  ses  soldats  ne  demandent  qu’à  com- 
battre, prend  la  résolution  hardie  d’attaquer 
les  insurgés.  Il  sort  de  ses  retranchemens,  dans 
la  matinée  du  il  avril,  et  après  avoir  divisé  sa 
troupe  en  deux  colonnes,  se  met  en  mouve- 
ment , aborde'et  surprend  les  montagnards  dans 
leurs  rochers , les  culbute  et  les  met  dan!  une 
déroute  complète.  La  plus  grande  partie  des 
fuyards  eût  été  passée  au  fil  de  l’épée  si  la  co- 
lonne destinée  à les  tourner  n’eût  été  retardée 
# de  vingt  minutes  dans  sa  marche.  Pendant 
cette  matinée  si  humiliante  pour  l’arrogance  * 
corse , les  montagnés  d’Ajaccio  retentirent 
au  loin  des  cris  répétés  de  vive  le  roi!  vive 
Louis  XVIII ! Les  soldats  trouvèrent  les  som- 


mets couverts  d’apprOvisionnemens  et  de  mu- 
nitions de  guerre.Une  centaine  de  Corses  avoieut 
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Buonaparte,  alors  à l'ile  d’Elbe, alimentoit  en 
faveur  de  sou  fils  la  guerre  civile  dans  son  pays 
natal,  et  faisoit  passer  régulièrement  de  l’argent 
pour  solder  et  nourrir  l’armée  insurgée.  Ce  fait 
paroîtra  d’abord  incroyable  de  la  part  d’une 
femme  si  universellement  décriée  pour  son 
âvarice  sordide  ; mais  en  rétablissant  la  puis- 
sance de  sa  famille  , elle  espéroit  retrouver 
les  sources  de  ses  richesses  ; en  un  mot  la  guerre 
civile  corse  n’étoit  qu’une  spéculation  pour  la 
mère  de  Buonaparte. 

Les  insurgés  ainsi  chassés  des  hauteurs 
n’osèrent  revenir  à la  charge  et  encore  moins 
tenter  l’assaut  qu’ils  a voient  projeté.  Des  re- 
confloissances  furent  ponssées  au  loin  à diverses 
reprises  pour  connoître  leur  situation  et  leur 
nombre.  Rien  ne  put  ébranler  la  constance  du 
i4'  léger,  pas  même  la  nouvelle  certaine  de 
l’entrée  de  Buonaparte  à Paris  , du  départ  du 
roi  et  des  princes.  Chefs , officiers,  soldats  étoient 
résolus  de  se  défendre  tant  qu’uu  point  de  la  côte 
de  Provence  reconnoîtroit  l’autorité  du  roi et 
conserveront  son  pavillon.- 
Cependant  l’esprit  frénétique  du  peuple 
d’Ajaccio  parvenoit  à un  tel  degré  d'exal- 
tation qu’il  y avoit  lieu  de  redouter  une 
explosion  générale,  dont  la  suite  eût  été  un 
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grand  massacre.  D’ailleurs,  les  ressources  en 
vivres  s’épuisoient.  On  sut  même  bientôt  que 
la  côte  maritime  de  France  étoit  devenue  une 
côte  enn^pie.  Les  montagnards  du  Liamone 
mirent  alors  dans  leur  agression  cet  esprit  d’a- 
nimosité et  de  fureur  qui  caractérise  ce  peuple 
insulaire  et  vindicatif.  Sa  rage  ne  connut 
plus  de  bornes  quand  il  vit  une  poignée 
de  serviteurs  de  la  cause  royale  s’obstiner, 
malgré  l’exemple  de  la  France  entière,  à 
faire  flotter  le  drapeau  des  lis  sur  la  cité  or- 
gueilleuse qui  a douné  le  jour  à Buona- 
parîe.  « Ajaccio,  s’écrioient-ils , Ajaccio  sera 
» .donc  la  dernière  cité  de  la  France  et  de  la 
» Corse  où  flottera  le  drapeau  des  Boûrbons!  » 
Dans  une  situation  qui  n’admettoit  plus  la  pos- 
sibilité d’aucuns  seôours  il  fallut  enfin  céder  à 
l’orage  après  l’avoir  conjuré  long-temps. 

Ce  fut  le  26  avril  que  le  valeureux  et  fidèle  . 
14e  léger  cessa  de  défendre  les  couleurs  du  roi , 
après  cinquante-six  jours  de  combats  conti- 
nuels (1).  Les  insurgés  corses,  conduits  par 
Poli,  gavera  et  l’abbé  Renucci,  entrent  aussitôt 


(1)  La*ville  de  Boniface  fut  défendue , avec  la  même  persévé- 
rance et  le  même  courage , par  un  détachement  de  ce  même 
régiment  sous  les  ordres  du  brave  capitaine  Méaut. 
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triompbans  dans  Ajaccio  comme  dans  la  citd 
sainte  qui  donna  le  jour  au  grand  empereut'. 
Les  généreux  soldats  du  14*,  tous  consternés, 
restent  sous  les  armes  dans  leurs  casâmes,  pen- 
dant cinq  jours  et  cinq  nuits  exposés  aux  pro- 
vocations continuelles  d'une  horde  indiscipli- 
née; mais  la  froide  et  austère  contenance  de  ces 
vieux  guerriers  les  met  à l’abri  des  insultes  qui 
eussent  fait  couler  des  flots  de  sang.  Toutefois  les 
chefs  de  la  révolte  ont  promis  à leurs  satellites  le 
pillage  et  le  massacre  des  royalistes;  et  ils  sont 
bientôt  importunés  par  les  clameurs  d'une  poi- 
gnée de  brigands.  Les  exhortations  deviennent 
superflues;  les  brigands  sont  maîtres  d'Ajaccio 
et  de  ses  faubourgs.  Déjà  le  pillage  des  maisons 
' étoit  commencé  ; tout  annoncoit  que  le  massacre 
en  seroil  la  suite.  Le  maréchal  de  camp  Bruni, 
forcé  par  les  événemens , ou  de  faire  égorger  la' 
population  insurgée  ou  de  céder  à la  nécessité, 
à l’exemple  de  la  Provence  , renonce  à tout 
commandement , et  le  pouvoir  militaire  passe 
en  d’autres  mains.  Un  général  vient  commander 
au  nom  de  Buonaparte;  il  se  flatte  d’apaisef 
les  insurgés  , en  leur  faisant  distribuer  une 
partie  des  fonds  du  payeur  de  la  Corse  ; mais 
la  soif  de  l’or  redouble  à mesure  que  ces  ban- 
dits en  reçoivent.  Désormais  plus  d’ordre , 
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plus  de  repos  dans  une  ville  livrée  à l^picence 
et  au  pillage.  Des  tentatives  sont  faites  pour 
introduire  les  brigands  dans  la  citadelle  aveo 
le  dessein  d’y  massacrer  le  général  et  l’admi- 
nistratenr  , mandataires  de  l’autorité  légi- 
time. Le  colonel  Stieler  prend  alors  la  réso- 
lution de  ramener,  au  péril  de  sa  vie , son 
régiment  en  France  avec  les  fonctionnaires  du 
roi.|Il  les  met  sous  sa  sau ve-garde  spéciale , inti- 
mide les  insurgés,  laisse  une  centaine  de  braves 
dans  la  citadelle, et  parvient  à opérer  l’embarque- 
ment du  reste  de  ses  troupes.  Sur  ces  entrefaites 
arrive  Arrighî  (duc  de  Padoue),  nommé  gou- 
verneur général  et  commissaire  extraordinaire 
de  Napoléon.  Il  n’apprend  le  départ  du  14e  léger 
qu’en  frémissant  Les  buonapartisteslui signalent 
le  colonel  Stieler  comme  .étant  à la  veille 
de  conduire  son  régiment  à S.  A.  R.  le  duc 
d’Angoulême  alors  à Barcelonne.  Arrighi,  se- 
condé par  les  généraux  Simon  , Casalta  et  Mo- 
roni , expédia  sur-le-champ  un  officier  d’ordon- 
nance en  courrier  qui  atteignit  à quatre  lieues  au 
large  la  flotille , et  la  fil  rentrer  dans  la  rade 
d’Ajaccio.  L’ordre  du  commissaire  de  Napoléon 
portoit  de  débarquer  sur-le-champ  Je  14e,  d’en 
faire  partir  ensuite  un  bataillon  pour  l'ile  d’Elbe , 
et  de  disperser  le  reste  des  soldats  sur  toute  1» 
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circorijPrence  de  la  Corse  : c’étoit  condamner 
ces  braves  à être  massacrés  en  détail , vic- 
times de  leur  résistance  héroïque.  Arrighi  pon- 
Vôit-il  l'ignorer?  Son  ordre  cachoit-il  le  signal 
d’une  atroce  barbarie  ? Ce  Corse , si  dévoué  à 
son  maître*,  regardoit-il  la  perte  d’un  régi*- 
ment  si  fidèle  au  roi  comme  un  holocauste 
digne  des  amis,  des  affidés,  des  parens  de 
Buonaparte?  L’énergie  du  colonel  Stïeler  fit 
avorter  les  desseins  du  commissaire  de  l’usur- 
pateur. Le  cofonel  déclara  qu’il  'n’obéiroit 
point  à ses  ordres,  et  que  les  navires  pourri* 
roient  plutôt  dans  le  port  , avec  -leurs 
équipages,  avStnt  qu’on  ne  parvînt  à faire 
débarquer  un  seul  homme  de  son  régiment. 
Il  lait  plus  ; il  pénètre  dans  la  citadelle  , 
les  canons  étant  braqués  en  sa  présence 
sur  la  flotte,  et  parvient,  malgré  la  garde 
nationale  qui  couroit  aux  armes,  malgré 
les  autorités  buonapartistes , à ramener  à 
bord  les  cent  hommes  qu'il  avoit  laissés  dans 
la  forteresse  ; puis  il  décide  au  milieu  des  pro* 
vocations  et  des  menaces  le  commandant  de  la 
division  navale  à mettre  à la  voile  pour  la 
France,  sauvant  ainsi  avec  son  régiment  les  auto- 
rités militaires  et:  administratives  du  roi.  Débar- 
qués en  Provence,  les  soldats  du  14e  manifes- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXVIII. 


*5 

(èrent  les  mêmes  dispositions,  les  mêmes  senti- 
mens,  et  furent  accueillis  par  les  Marseillais 
comme  de  braves  royalistes.  Napoléon  se  hâta 
de  leuaôter  leur  colonel  et  leur  major.  Lefidèle 
Stieler  n’évita  la  prison  qu’en  se  rendant  en 
poste  à Paris  où  il  fut  mis  aux  arrêts  de  ri- 
gueur (i).  Ainsi  l’histoire  peut  recueillir  , 
sans  peine,  dans  la  subversion  de  i8i5  , pres- 
qu’autant  d’actions  lopabies  que  de  traits  cri- 
minels. 

• \ — ■ * 

La  conduite  des  quatre  régimens  suisses , au 

service  du  roi,  pendant  et  après  le  20  mars, 
mérite  également  d’être  citée  comme  un  modèle 
de  loyauté  militaire.  Le  cblouel  d’Affry  osa 
résister  en  face  à l’usurpateur.  Le  gouvernement 
central  suisse  ayant  donné  l’ordre  à ces  quatre 
régimens  de  se  licencier  et  de  rentrer  dans  leur 
patrie , tout  fut  mis  en  usage  par  Napoléon  et 
par  ses  émissaires  pour  séduire  les  soldats  et  les 
officiers.  Très-peu  s'enrôlèrent  dans  l’armée  de 
Buonaparte  ,.et  tous  ceux  qui,  par  cupidité  ou 
par  foiblesse  se  laissèrent  entraîner , forent 
condamnés  au  bannissement,  dans  leur  patrie  : 
tant  les  Suisses  respectent  la  fidélité  à la  foi 
jurée  ! : •; 

* T-* 

(1)  11$  ne  furent  levés  qu’aprè*  la  bataille  de  Waterloo. 
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Cependant  les  proclamations  mensongères 
qui  avoient  promis  aux  Français  la  liberté , 
l’égalité,  le  bonheur,  rallioient  autour  de  Na- 
poléon tous  les  hommes  qu’on  avoit  vu  s’agiter 
jadis  dans,  nos  troubles  civils.  Adroit  à capter 
l’esprit  du  peuple , il  avoit  supprimé  l'exercice 
dans  la  perception  des  contributions  indirectes, 
ou  impôt  sur  les  boissons;  mais  cette  abolition 
illusoire  ne  devoit  avoir  son  effet  qu’au  itr 
de  juin,  sans  doute  dans  l’espoir  qu’a  vaut  ce 
terme  quelqn’incident  viendroit  à son  secours, 
ou  qu’il  reproduiroit  dans  son  budget  un  autre 
moyen  de  perception.  C’est  ainsi  que , selon  les 
besoins  de  sa  politique,  Napoléon  retranchoit 
ou  feignoit  de  retrancher  un  impôt  devenu 
vexatoire.  Il  voulut  aussi  flatter  famour-pnopr© 
du  peuple  souverain  en  lui  rendant  les  élec- 
tions dans  les  assemblées  primaires , ce  qui 
offrit  des  scènes  bizarres  qui  mirent  en  jeu 
les  petites  passions  , surtout  la  jalousie  de» 
pauvres  contre  les  riches , et  les,  chimères  de 
l’égalité.  Gn  vit  aux  élections  municipales  des 
choix  si  ridicules,  que ptudteursnouveaux  élu» 
n’osèrent  entrer  eU  fonction.  Toutefois  le 
gouvernement  usurpateur  ne  fut  point  entravé 
dans  sa  marche  par  ces  concessions  brusques 
et  inattendues* 
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Les  difierens  ministères  s’étoient  organisés 
avec  promptitude  , donnant  aux  affaires  une 
impulsion  décisive.  Le  conseil  d’Etat  s’éloit 
installé  sous  les  mêmes  auspices  : on  y voyoit 
figurer  les  anciens  conseillers  que  le  roi  avoit 
écartés  de  ses  délibérations  et  un  assez  grand 
nombre  d’autres  qui , passés  du.  conseil  de 
BuQnaparle  au  conseil  de  Louis  XVIII  , 
avoient  juré  fidélité  au  monarque,  et  parti- 
cipé à son  administration  royale.  L’attitude 
ferme  que' prirent  les  ministres,  les  impostures 
politiques  qu’ils  surent  accréditer,  firent  flé- 
chir ce  grand  nombre  de  citoyens  pusillanimes 
qui , fatigués  par  vingt  ans  de  secousses , 
s’isolent  des  grands  intérêts  de.  la  patrie  pour 
ne  plus  euvisager  que  leur  tranquillité  per- 
sonnelle : il  leur  parut  plus  sûr  de  se  soumettre 
que  d’opposer  de  la  résistance.  Les  autorités 
publiques  d'ailleurs  s'efforçoiènt  de  légaliser 
l’usurpation  en  portant  leurs  hommages  aux 
pieds  de  Buonaparte.  Le  conseil  d'Etat,  les  tri- 
bunaux , l’Institut , le  conseil  municipal , étaient 
venus  lui , présenter  dans  tout  l’appareil  de 
son  ancienne  cour,  des  félicitations,  monu- 
mens  de  lâcheté  et  de  bassesse.  Les  adulations 
de  ses  ministres  pouvoient  avoir  au  moins  une 
excuse  : des  homdfe  qu’il  avoit  compromis 
4-  * v 2 
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par  de  grands  crimes  on  souillés  par  de  grandes 
ignominies,  ne  pouvoient  se  dispenser  de  pro- 
tester qu’ils  mourroient  à ses  pieds?  Aussi  le 
saluèrent-ils  du  nom  de  libérateur  ! et  ne 
virent-ils  dans  la  révolte  du  20  mars  que  la 
plus  juste  des  r évolutions  ! « Vos  actes  su- 
» bûmes,  dirent-ils  à leur  maître, seront  garantis 
» à nos  enfans  par  l’auguste  héritier  que  M.  M. 
» s’apprête  à couronner  au  Champ-de-Mai.  » 
Tous  les  corps  militaires  lui  avoient  aussi 
présenté  des  adresses  remplies  d’expressions 
outrées,  et  de  pensées  serviles. 

Pour  mieux  s’affermir  et  s’assurer  de  l'état 
des  frontières  vers  les  Pays-Bas,  Napoléon 
expédia  dans  les  provinces  du  Nord  des  com- 
missaires et  des  cominandans  qui  lui  étoient 
dévoués.  On  avoit  vu  Drouet -d’Erlon  venir 
prendre  ses  ordres , et  rejeter  sur  le  maréchal 
Mortier  les  obstacles  qui  avoient  fait  échouer 
son  entreprise  audacieuse  concertée  avec  Le- 
febvre-Desnouettes.  Napoléon  l'envoya  de  suite 
remplacera  Lille  le  maréchal  Mortier. D’Erlon 
y fit  célébrer  le  retour  de  son  maître  par  un 
Te  Deum  chanté  le  jour  de  Pâques,  et  auquel 
assista  le  maréchal  Ney  chargé  d’une  mission 
plus  importante  : lui-même  l'a  révélée  dans  son 
procès.  Il  lui  étoit  prescrit  de  déployer  le  ca- 
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ractère  de  commissaire  extraordinaire,  et  de 
parcourir  toutes  les  frontières  du  Nord  et  de 
l’Est,  depuis-Litle  jusqu'à  Landau  ; de  passer  la 
revue  des  troupes,  de.  visiter  les  places  pour 
s’assurer  de  l’état  des  fortifications , de  donner 
de»  renseigneuiens  sur  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires , et  de  les  suspendre  provisoirement 
quand  il  le  jugeroit  convenable.  Ce  fut  dans 
le  cours  de  cette  mission  que  Ney  vomit  avec 
tant  d'emportement  des  injures  si  atroces  contre 
le  roi  et  la  famille  royale,  que  des  corps  entiers 
d’officiers  eu  rougirent.  Ses  instructions  avoient 
aussi  un  but  politique  : elles  porloient  l'ordre 
exprès  d'annoncer  partout  que  Napoléon*;%e 
vouloit  plus  faire  la  guerre  hors  de  France, 
d’après  les  arrangeraens  faits  et  conclus  à l’île 
d’Elbe  entre  lui,  l’Angleterre  et  l'Autriche j 
que  l’impératrice  Marie-Louise,  et  le  roi  &e 
Rome  restoient  à Vienne  en  otages  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  donné  à la  France  une  constitution 
libérale,  et  exécuté  toutes  les  conditions  du 
traité  ; enfin  que  l’impératrice  et  son  fils  vi^ji- 
droient  le  joindre  ensuite  à Paris.  Ce  complé- 
ment d’imposture  et  de  fourberies  diploma- 
tiques avoit  décidé  la  soumission  générale. 

Mais  l’homme  qui  avoit  bouleversé  le  Monde , 
détrôné  les  rois,  et  déplacé  les  nations,  n’étoit 
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plus  alors  que  rinstruinent  d’une  faction  renais- 
sante ; il  lui  restoit  peu  de  pouvoir  réel , et 
presque  tous  les  ressorts  de  son  ancienne  puis- 
sance se  trouvoient  dans  les  mains  de  ses  prin- 
cipaux complices.  Il  les  avoit  eus  pour  esclaves; 
il  sentit  la  nécessité , en  reprenant  l’empire , de 
les  avoir  pour  alliés , d’émanciper  ses  amis  jus- 
qu’à ce  qu’il  pût  les  asservir,  de  calmer  ses 
ennemis  jusqu’à  ce  qu’il  pût  les  écraser , de  se 
concilier  l’Europe  jusqu’à  ce  qu’il  pût  la  com- 
battre avec  avanta'ge.  Ne  trouvant  d’appui  que 
parmi  tes  révolutionnaires,  pour  en  obtenir  de 
la  force  , il  leur  en  prêta  lui-même  en  leur 
livrant  le  ministère , le  conseil  d’Etat , le  com- 
mandement des  provinces,  les  préfectures , les 
administrations , en  un  mot , toutes  les  voies  des 
dignités  et  de  la  fortune.  Ils  avoient  pris  de  leur 
Côté  l’engagement  de  tout  employer  pour  res- 
susciter , au  profit  de  sa  cause , tout  ce  qu’on 
pourroit  retrouver  des  débris  de  leur  parti; 
d’armer , de  soulever  la  lie  des  provinces  et 
l'écume  des  villes;  de  se  charger  encore  une 
fois  de  réveiller  et  de  représmifer  le  peuple 
français,  après  quinze  ans  de  léthargie,  et  de 
Je  faire  agir  à leur  gré  en  s’intitulant  les  man- 
dataires de  la  France,  en  frappant  la  nation 
an  nom  de  la  nation  même,  en  faisant  revivre 
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du  despotisme  impérial  tout  ce  qui  seroit  utile 
à leurs  communs  intérêts. 

Ce  pacte,  dont  les  préliminaires  datoient  de 
l’île  d’Elbe,  fut  sanctionné  aux  Tuileries,  et 
chaque  partie  contractante  procéda  sans  délai 
à son  exécution  , sauf  les  réserves  qu’y  appor- 
tèrent l’usurpateur  d’une  part , et  ses  complices 
de  l’autre.  Lui  se  promit  bien  de  ne  payer  les 
services  de  la  foule  que  par  l’oubli;  de  n’ac- 
corder aux  chefs  que  des  richesses  et  jgju  de 
pouvoirs,  et  de  faire  rentrer  tout  le  parti  dans 
le  néant,  dès  que  la  paix  ou  une  guerre  heu- 
reuse auroit  affermi  sa  domination.  De  leur 
côté , les  révolutionnaires , riches  et  influens , 
plus  attachés  aux  intérêts  de  la  révolution  qu’à 
ceux  de  l’usurpateur,  se  flattoient  d’arriver  à 
une  telle  prépondérance , que  s’il  triomphoit, 
il  ne  pût  les  subjuger  encore,  et  que  s’il  lomboit 
de  nouveau,  ils  fussent  admis  à traiter  à ses 
dépens.  Vainqueur,  il  étoit  pour  eux  un  enne- 
mi contre  lequel  on  ne  pouvoit  assez  se  pré- 
munir; vaincu,  rien  ne  pouvoit  plus  s’opposer 
à ce  qu’il  fût  sacrifié  à un  autre  maître  dé  leur 
choix. 

Fouché,  l’ame  de  ce  parti,  le  dirigeoit  à 
son  gré,  laissant  à Carnot,  soir  collègue,  une 
popularité  d’apparat,  tandis  que  lui , patron 
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des  révolutionnaires  et  protecteur  des  roya- 
listes, exerçoit  une  telle  influence,  qu’il  ne 
resfoit  plus  à Napoléon,  pour  régner,  que  la 
force  des  baïonnettes. 

On  le  nommoit  derechef  empereur  ; mais 
l'empire  s’organisoit  sans  lui.  Malgré  les  accla- 
mations de  la  populace,  l’ivresse  de  J’armce, 
les  hommages  des  fonctionnaires , les  adulations 
de  la  servitude  ambitieuse  ou  cupide,  il  restoit 
médi^üif,  contraint  ou  préoccupé.  Sa  gêne  au 
conseil  enchaînoit  la  volubilité  de  ses  phrases 
qui  se  pressoieut  jadis  comme  ses  idées.  Il  ne 
sourioit  plus  que  brusquement,  jetoit  dans  la 
conversation  quelques  mots  parasites,  ne  se 
montroit  confiant  qu’avec  le  soldat.  Aussi  les 
parades  et  les  revues  se  succédoient  sans  inter- 
ruption: parcourant  alors  la  ligue  avecrapidité, 
il  sembloit  y trouver  le  pouvoir  qu’on  lui  con- 
testoit  dans  les  conseils.  Là  surtout  il  éprouvoit 
parfois  le  frémissement  de  la  honte.  Son  orgueil 
humilié  lui  représentoit  les  rois  le  dédaignant 
pour  rival  depuis  qu’il  n’étoit  plus  vainqueur; 
et  au  milieu  même  des  applaudissemens  popu- 
laires il  se  voyoit  poursuivi  par  les  insultes  des 
écrivains  et  par  les  sarcasmes  des  salons. 

Quoique  tous  ses  adhérens  affectassent  un 
parfait  accord,  le  cabinet,  le  conseil  rctentis- 
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soient  de  débats  scandaleux  , et  les  discussions 
dégénéroient  en  personnalités.  Souvent  même 
'dans  la  chaleur  des  débats , Napoléon  oublioit 
qu’il  n’étoitolu^  le  maître.  Les  rebelles  étoient 
visiblemenf  divisés  , quoique  dans  leurs  dissen- 
sions ils  donnassent  des  signes  d’une  énergie 
effrayante.  Ces  germes  de  nouveaux  déchi- 
remens  se  développèrent  peu  de  jours  après  le 
20  mars. 

Aux- yeux  des  républicains  et  des  royalistes, 
cette  révolution  ne  prégentoit  aucun  caractère 
légal:  les  votes  d’une  armée  insurgée,  l’adhé- 
sion d’une  multitude  en  révolte,  étoieft  nuis 
de  plein  droit.  Que  voyoit-on  dans  Buo- 
naparte , sinon  un  dictateur  élu  par  accla- 
mation ? Le  pouvoir  exécutif  éloit  -seul  cons- 
titué , et  la  nation  flottoit  dâns  l'anarchie.  Na- 
poléon s’efforcoit  en  vain  de  faire  sortir  l'ordre 
du  désordre.  S’appuyaut  sur  le  droit  de#la 
force,  et  reprenant  le  titre  d'empereur  des 
Français,  il  avoit  déclaré  que  tout  ce  qu’on 
avoit  fait  sans  lui  étoit  illégitime,  poussant  la 
prétention  jusqu’à  vouloir  effacer  de  notre 
histoire  les  onze  mois  du  règne  de  Louis  XVIII. 
Il  ne  reconnoissoit  plus  que  la  validité  d’une 
seule  loi,  celle  qui  établissoit  les  impôts.  Loin 
de  donner  ses  décrets  comme  des  actesi.  de  sa 
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volonté  propre , il  les  entouroit  de  formes  lé- 
gales, leur  imprimoit  le  caractère  de  mesures 
législatives,  cherchant  à les  faire  considérer 
comme  des  applications  partielles  des  consti- 
tutions impériales  toujours  existantes. 

11  avoit  d’abord  endormi  ses  ennemis  inté- 
rieurs, en  promettant  (i)  l’oubli  de  tout  ce 
qui  avoit  été  fait , dit  et  écrit  sous  le  gouverne- 
ment royal.  Mais  par  une  contradiction  révol- 
tante , à peine  fut-il  installé  dans  la  capitale  qu’il 
rouvrit  les  tables  des  proscriptions  révolution- 
naires. Un  décret  fait  à Paris , et  promulgué  sous 
la  da($  de  Lyon  (2),  porta  sur  une  liste  de 
mort  treize  personnes,  entr’autres  les  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire  qui  avoient 
provoqué  sa  déchéance  (3).  Leurs  biens  furent 
mis  sous  le  séquestre.  A la  vérité  , une  amnistie 
dérisoire  étoit  donnée  au  reste  des  coupables, 
c’est-à-dire  à la  presque  universalité  de  la 
France  ; mais  en  même  temps  Napoléon  con- 
damnoit  la  maison  militaire  du  roi,  qu'il  avoit 


(1)  Dans  ses  proclamations  du  golfe  Juan  et  de  Lyon. 

(2)  Du  i3  mars. 

(3)  MM  de  Talleyrand  , Beurnonville,  Dalberg,  Jaucourt,, 
l’abbé  de  Montcsquiou  , Vilrolles,  Lynch,  le  marquis  de  La- 
rocliejaquelein , Bellart , Bourienne,  Soslliène  de  la  Roche- 
faucaultj  Marmont  et  Alexis  de  Noaitles. 
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exilée  à trente  lieues  de  Paris,  à lui  prêter 
serment  sans  délai  ; il  appeloit  à sa  propre 
défense  les  volontaires  royaux  qui  s’étoient 
inscrits  pour  le  combattre  ; il  exigeoit  qu’on 
versât  dans  ses  coffres  les  dons  volontaires  laits 
ail  roi;  il  faisoit  revivre  les  lois  révolution- 
naires contre  les  Bourbons  ; il  privoit  d%son 
rang,  de  ses  titres,  de  ses  biens,  le  corps  nom- 
breux de  la  noblesse , et  le  forçoit  à l’exil  ; enfin , 
il  exigeoit  des  fonctionnaires  auxquels' il  dai- 
gnoit  laisser  leurs  places,  le  serment  d’obéis- 
sance et  de  fidélité  à l’empereur  avant  même 
qu’il  eût  rétabli  son  pouvoir  par  yn  antre  titre 
que  celui  de  la  force.  Tel  étoit  l’esprit  de  son 
gouvernement  régénéré. 

Le  parti  révolutionnaire  n'en  perdit  aucun 
de  ses  droits.  Ils  furent  consacrés  par  la  fa- 
meuse déclaration  des  principes  du  conseil 
d’Etat  de  Buonaparle  en  faveur  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Ce  manifeste  contre  les 
Bourbons  faisoit  renaître  les  principes  de  la 
démocratie.  « La  souveraineté  , dirent  les 
» conseillers  de  Buonaparle  , réside  dans  le 
» peuple  ; il  est  la  source  légitime  du  pou- 
voir (i).  » La  plupart  de  ces  conseillers 

(i)  Cette  délibération  (du  a5  mars  i8i5  ),  prise  à f unani- 
mité, étoit  signée  Dcfermont,  Régnault  de  Saint-Jean  d’An- 

« . 


Digitized  by  Google 


aG  CfMPAGNE  DE  t8i5.  ‘ 

associés  aux  interets  de  leur  maître,  agirent 
comme  s’ils  avoient  cru  de  bonne  foi  au  pré- 
tendu rétablissement  des  libertés  , et  so  ren- 
dirent ainsi  complices  de  la  fraude;  d’autres 
vodlurent  réellement  venger  la.  révolution  , 
tandis  que  l’usurpateur  n’a  voit  pas  encore 
repris  la  verge  de  fer.  De  là  celte  déclaration 
d’esclaves,  un  moment  déchaînés,  qui  pro- 
clarnoit  l’alliance  entre  les  démagogues  de 
I7p3  et  des  courtisans  chamarrés  d’ordres,  et 
ensevelis  sous  des  titres.  C’est  ainsi  qu’ils  se 
complurent  à reproduire  avec  autant  d’hypo- 
crisie que  d’astuce  ces  idées  pernicieuses  d’ç- 
galité  chimérique  dont  se  nourrit  la  haine 
jalouse  du  peuple  contre  les  distinctions  so- 
ciales. Quelques-uns  d’entr'eux  que  Napoléon 
avoit  comblés  d'outrages  en  même  temps  que 
de  dignités  et  de  richesses , éprouvèrent  une 
$ecrète  joie  en  voyant  l'insolent  despote  obligé 
de  flatter  le  peuple  pour  s’en  faire  un  appui. 

gély.Boulay,  Andreossy,  Daru  , Thibaudeau,  Maret,  de  Po- 
mereul,  Najac,  Jollivet,  Berlier,  Miot,  Duchatel , Dumas, 
Dulauloy,  Pelet  delà  Bozère  , Français,  de  I.ascazes,  Coslaz., 
Marchand,  Jaubert , I.avalettc  , Réal,  Gilbert  de  Voisins, 
Quiuelle,  Merlin,  Jaubert  (Ch.) , Bel  leville  . d’Alphonse, 
Félix,  Merlet,  Charles  Maillard,  Gasson  , Delaborde  . t inot 
Janet,  de  Préval , Fain , Champy , C.  D.  J.acuéo,  Fréville, 
Pelet,  de  Bomly  , Bruyère.  \ 
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Sous  ce  point  de  vue  celle  profession  de  foi 
politique  lut  à la  fois  une  amorce  pour  la  mul- 
titude , et  une  humiliation  pour  l’usurpateur  : 
il  en  frémit  tout  en  feignant  *de  se  résigner. 
Contenu  par  la  nouvelle  direction  de  l’opinion 
publique,  et  ne  pouvant  plus  commander  de 
par  la  victoire , il  sentit  que  le  gouvernement 
royal  Svoit  répandu  trop  de  liberté  pour  qu’il 
fût  possible;  sans  révolter  les  esprits,  de  rcs-' 
saisir  ouvertement  le  pouvoir  arbitraire.  II 
trouvoit  d ailleurs  devant  lui  des  hommes  dis- 
posés à lui  disputer  le  pouvoir,  et  il  parut  \ 
subjugué  parles  indépendaus  quinze  jours  après 
sa  réinstallation  aux  Tuileries.  Ceux-ci  se  re- 
erutoient  parmi  les^épublicains  et  les  constitu- 
tionnels; Carnot  et  Fouché  éloient  leurs  idoles, 
et  ils  accusoient  ouvertement  Buonaparte  de 
n’embrasser  la  liberté  que  pour  l'étouffer.  En 
effet,  il  devenoit  impossible  que  les  vieux  révo- 
lutionnaires dont  il  étoit  environné  ne  devinas* 
sent  pas  ses  projets.  Fouché  se  plaiguoit  hau- 
tement de  voir  la  Franco  placée  entre  deux 
grands  mqpx  : la  tyrannie  de  Buonaparte  et 
l’invasion  des  étrangers.  Dans  cette  position 
désespérée,  lié,  associé  avec  l’usuçpateur  par 
la  force  des  événemens  , il  auroit  voulu  l’en- 
chaîner et  le  mettre  hors  d’état  de  nuire  fors 
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même  que  la  guerre  lui  eut  donné  de  nou- 
velles forces.  Il  conçut  alors  la  pensée,  dit-on  , 
de  le  faire  descendre  du  haut  rang  d’empereur 
# à la  condiiion  modeste  de  géuéralissime  ou  de 
président  de  la  république  dont  il  auroit  eu  le 
gouvernement  civil;  non  que  Fouché  désirât 
faire  revivre  le  régime  républicain  ; mais  cet 
‘ ordre  de  choses  temporaire  lui  eût  servi  de 
transition  à un  ordre  de  chôses  plus  stable. 
Fouché  étoit  persuadé  qu’on  ne  pourroit  pas 
plus  dumiuer  Buonaparte  par  l’ascendant  d’une 
république,  qu’il  ne  pourroit  lui-même  rester 
maître  des  aff  aires  dans  un  pareil  système  de  gou- 
vernement. Du  reste , que  vouloit alors  Fouché? 
Se  ménager  des  ressources  dans  toutes  les 
chances.  Le  retour  du  despotisme  militaire  étoit 
ce  que  lui  et  son  parti  redoutoient  le  plus  ; et 
il  ne  parla  de  république  que  pour  opposer  une 
digue  à la  puissance  de  l’usurpateur.  Dès  lors 
le  vent  souffla,  au  républicanisme  autour  du 
puissant  ministre , et  on  vit  ses  agens  presser 
les  mesures  révolutionnaires. 

Un  club  est  d’abord  établi  dans  capitale; 
il  correspond  avec  d’autres  clubs  dans  les  pro- 
vinces. Tout  à coup  on  voit  reparoitre  le  bon- 
net rouge  dans  les  tavernes.  La  résurrection 
du  journal  le  Patriote  r les  chants  provoca- 
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teurs  de  la  Marseillaise  et  de  ça  ira , airs  si 
durs  pour  une  oreille  impériale,  retentissent 
de  toutes  parts:  fol  et  dangereux  enthousiasme! 
Comme  s'il  ne  falloit , pour  être  libres,  que 
chasler  des  hymnes  à fa  liberté  ! comme  si 
c’étoit  par  des  chants  frénétiques  qu’on  pût 
cimenter  la  garantie  des  droits  et  l’équilibre 
des  pouvoirs  ! C’éloient  autant  d indices 
qu’on  vouloit  remuer  et  agiter  le  peuple* 
Déjà  les  républicains  et  les  révolutionnaires 
se  promettoient  la  victoire;  on  parloit  ouver- 
tement d'éloigner  les  militaires  de  l’admi- 
nistration; de  placer  au  ministère  de  l’intérieur 
Lucien  Buonaparte,  Carnot  à la  guerre,  et 
Merlin  à la  justice,  sorte  de  directoire  répu- 
blicain qui  eût  été  dirigé  par  Fouché,  et 
dont  Buonaparte  n’eût  été  que  le  capitaine  gé- 
néral. Qu’il  lui  en  eût  coûté  d’obéir  à ceux  qu’il 
avoit  condamnés  à le  servir  et  à se  taire  ! Abattu 
en  apparence , il  n’osoit  s'opposera  des  accès  do 
lièvre  révolutionnaire  qui  donnoient  des  soldais 
à ses  armées.  Là  ne  se  bornent  point  ses  humi- 
liations : il  se  voit  attaqué  dans  des  pamphlets; 
il  est  forcé  de  souSrir  qu’on  lui  prêche,  en  le 
tutoyant,  la  liberté  et  l’égalité  ; enfin,  pour  der- 
nière épreuve , on  charge  publiquement  la  tête 
do  son  buste  du  bonnet  rouge , et  ce  signe  de 
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la  démocratie  devient  la  juste  punition  de 
son  orgueil.  Ainsi,  Napoléon  n*éloit  sorti  de 
l’île  d’Elbe,  avec  tous  ses  projets  d'empire, 
de  dynastie  et  de  grandeur,  que  pour  humilier  sa 
pourpre,  ses  faisceaux,  ses  aigles  et  sesvicft>ires 
devant  d'insolens  démagogues!  Outré,  plein  de 
dépit,  il  redemanda,  dit-on,  le  portefeuille  de 
la  police  à Fouché.  « Le  voici,  lui  dit  le  mi- 
» nistre;  mais  demain  je  ne  réponds  pas  de  votre 
» vie.  *»  Napoléon  pâlit  à cette  menace,  et  rendit 
le  portefeuille. 

Cependant  ses  affidés  et  ses  satellites  alarmés 
formoient  un  parti  d’opposition  pour  faire 
évanouir  tout  projet  de  république,  et  pour 
se  mettre  en  garde  contre  les  desseins  de  Fouché. 
Cet  homme  leur  sembloit  d’autant  plus  re- 
doutable qu’on  lui  reconnoissoit  une  qualité 
rare , la  décision  de  caractère  qui  fait  aller 
droit  au  but.  L’attaquer  de  front,  c’eût  été 
perdre  rtn  auxiliaire  puissant  et  indispensable  ; 
bailleurs  un  déchirement  pouvoit  devenir  fu- 
neste à la  cause  de  Napoléon.  Bassano , Thi- 
baudeau  et  Régnault , agens  les’  plus  actifs  du 
parti  buonapartiste  furent  d’avis  d’employer 
la  ruse  et  d'affoiblir  Fouché  en  l’isolant  de 
Carnot.  La  conquête  de  ce  dernier  étoit 
facile.  A peine  Napoléon  s’étoit-il  installé  aux 
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Tuileries  qu’il  avoit  remercié  publiquement 
Carnot  de  la  part  qu’il  avoit  eue  au  succès  de 
son  entreprise.  Il  l’avoit  nommé  comte,  et* 
fui  avoit  laissé  dans  son  ministère  la  plus  grande 
latitude.  Quand  ses  intérêts  lui  firent  une  loi 
de  captiver  Carnot,  il  n’hésita  pas  de  s’humi- 
lier deyant  celui  qu'il  avoit  autrefois  humilié. 
La  rigidité  de  Carnot  fut  amollie,  soit  par 
les  largesses  de  l’usurpateur  , soit  par  ses 
hypocrites  protestations.  Renonçant  à toute  idée 
de  république  il  se  rangea  lout-à-fait  dans  le 
parti  militaire.  Ou  en  vint  à des  conférences 
où  le  régicide  Thibaudeau  s’efforça  de  cimenter 
le  20  mars,  en  rapprochant  de  nouveau  les 
révolutionnaires  et  les  buonapartistes.  Aux  uns 
il  inspiroit  de  justes  craintes  d’une  révolution 
qu’on  ne  pourroit  point  maîtriser,  les  éloignant 
do  remettre  en  vigueur  des  doctrines  qui  n'of- 
froient  plus  d'utilité  pour  eux,  et  présentoient 
de  grands  dangers  pour  la  cause  commune;  aux 
autres,  il  leur  faisoit  sentir  que,  menacés  au 
dehors,  et  poursuivis  au  dedans  par  l’opinion 
publiquo,  ils  étoient  perdus  s’ils  se  divisoient; 
que  ni  eux  ni  leurs  adversaires  n’étoient  assez 
forts  pour  établir  leur  puissance  séparée  :«Son- 
>»  gez,  ajouta  Thibaudeau , que  les  manifestes  des 
» souverains  sont  dirigés  et  contre  Napoléon  et 
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» contre  ses  adbérens  ; que  l’art.  8 de  la  décla- 
» ration  du  a5  mars  énonce  clairement  le  des- 
» sein  de  remettre  Louis  XVIII  et  les  Bour- 
% bons  sur  le  trône;  quç,  buonapartistes,  révc# 
» lutionnaires  ou  républicains , nous  serons  tous 
» enveloppés  dans  une  proscription  commune 
» si  nous  n’opposons  pas  à la  tempête  le  nombre , 
» l’union  et  la  force.  « 

Régnault  fit  sentir  ensuite  que  tout  projet  de 
république  éloit  chimérique  et  impraticable; 
que  la  masse  du  peuple  étoit  lasse  de  révolution 
autant  que  les  propriétaires,  que  tout  lendoit 
''au  rep<&  comme  dans  l’origine  de  la  révolution 
tout  tendoit  au  mouvement;  que  les  décla- 
mations , les  formes , les  enseignes  républi- 
caines qu’on  essayoit  de  reproduire,  n’étoient 
que  la  parodie  du  grand  drame  de  1793.  On 
inclinoit  à se  rapprocher  ; car,  si  d’un  côté  les 
révolutionnaires  ne  vouioient  plus  de  Buona- 
parte  pour  maître,  de  1 autre  ils  sentoient  qu’ils 
en  avoient  besoin  pour  général;  s’ils  redou- 
toientses  triomphes,,  ses  succès  leur  étoient  en- 
core nécessaires,  et  à la  veille  de- lutter  contre 
l’Europe,  Buonaparte  seulpouvoit  les  défendre. 
Mais  on  exigea  qu’il  accomplît  ses  promesses, 
et  qu’il  maintînt  ses  proclamations.  Ainsi,  pour 
échapper  au  danger  présent,  les  deux  partis. 
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ajournèrent  leurs  projets  et  leurs  querelles, 
chacun  restant  sur  son  tèrrain,  et  prenant 
l’engagement  de  s’occuper  de  la  défense  com- 
mune et  de  la  proscription  absolue  des 
Bourbons.  Dans  ce  pacte  forcé,  nul  ne  fut 
de  bonne  foi  : chacun  se  promit  de  le  tour- 
ner secrètement  à son  «avantage  dès  qn’on 
auroit  éloigné  le  péril.  Mais  la  faction  im- 
périale crut  devoir  donner  des  gages  de  sa 
sincérité , en  publiant  plusieurs  écrits  conçus 
avec  artifice  ; l’un  de  ces  morceaux  de  cir- 
constance, attribué  à Bassano  , faisoit  l'apo- 
logie de  tous  les  crimes  de  la  révolution  9 
et  finissoit  en  ces- termes  : « Buonaparte , élevé 
» aq  trône  par*la  volonté  de  la  nation  régé** 
» nérée.,  créé  par  la  révolution  et  n’étant  rien 
» que  par* elle  et  avec  elle,  se  trouve  forcé 
» de  la  maintenir;  ce  n’esf  qu’en  l’assurant 
» qu’il  peut  s’assurer  lui-même  ; il  est  essen- 
» tiellement  l’homme  nouveau',  le  priéce  de 
» la  constitution  nouvelle^  le  prince*  national  ; 
» il  est  ènfin  pour  les  Français  ée  que  Guil- 
» laume  III  fut  pour  l’Angleterre « Dévoi- 

lant ensuite  les  haines  envieuses , Bassano 
ajputoit....  « Une  poignée  ^d’hommes  ignorans 
v et  fiers,  vieillis  dans  l'oisiveté  et  dans  l’exil 
* étoient  revenus  avec  insolence  faire  des  vei* 
4 • 3 
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» lus  de  leurs  crimes,  et  à nous  des  crimes  de 
» nos  vertus,  usurpant  tous  les  honneurs,  et  ne 
» nous  laissant  que  la  honte...  » 

Dès  lors  journaux  et  pamphlets , organes 
du  parti  triomphant , s’acharnèrent  contre  la 
restauration,  et  dressèrent  l’acte  d’accusation 
du  gouvernement  rojjal.  Avoir  humilié  l'armée 
et  avili  la  Légion-d’Honneur  , méprisé  la 
nouvelle  noblesse  et  préféré  l’ancienne,  violé 
la  liberté  de  la  presse , cherché  à rétablir  la 
monarchie  absolue,  ressuscité  les  dîmes,  la 
féodalité,  et  inquiété  les  acquéreurs  de  biens 
palionaux  : tels  furent  les  griefs  imputés  at\ 
souverain  légitime.  Les  révolutionnaires,  dans 
tous  leurs  écrits,  s’élevèrent  avéc  fureur  contre 
oe  qu'ils  appeloient  les  abus  du  règne  de  neuf 
niois.«  N’avons-nous  pas  vu , disoient-ils,la  liberté 
» des  cultes  menacée;  l’ancienne  noblesse  re- 
» mise  en  possession  deses  absurdes  prétentions; 
» les  votes  émis  pendant  le  cours  de  la  rcvolu- 
» tion  recherchés  et  livrés  à la  haine  d’un  parti 
» altéré  de  vengeauce;  des  noms  fameux  ser- 
» vaut  de  pâture  à la  calomnie  autorisée  par  la 
» censure;le  pouvoir  des représentansméconnu 
» J>ar  l'ordonnance* sur  la  cour  de  cassation; 
» dés  jugemens  inattaquables  arbitrairement 
/»  annulés,  malgré  l'indépendance  de  l’auto 
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» rité  judiciaire  ; le  retour  aux  institutions 
» gothiques  du  i3e  siècle  ; 'les  droits  du 
» peuple  mis  en  problème  ou  tournés  eu 
» ridicule  ; la  propriété  des  biens  nationaux 
j>  ébranlée.  Voilà  ce  que  tout  le  monde  a vu 
» pendant  que  le  gouvernement  royal  étoit 
>>  encore  foible  et  mal  assis.  Que  n’eût-il  pas 
» fait  s’il  eût  possédé  l’afl’ection  de  l’armée  ? 
» Alors , n’en  doutons  pas,  cette  Charte  cons- 
titutionnelle  déjà  mutilée  auroit  disparu  sans 
> retour , et  toutes  les*  anciennes  institutions 
» auroient  repris  leur  place.  » Telle  étoit  la 
direction  que  l’usurpateur  s'eflorçoit  de  donner 
à l’opinion  publique. 

Il  se  flattoit  aussi  d'abuser  l’Europe  en 
parlant  sans  cesse  du  calme  profond  qui 
régpoit  dans  tout  l’empire,  et  de  son  désir  de 
la  paix  ; mais  son  ambition , irritée  par  l'humi- 
liation et  la  soif  de*la  ^engeance , cherchoit 
vainement  à se  déguiser.  Ses  proclamations  -ne 
respiroient  qu’un  esprit  d’agression.  Que  di- 
soit-il à ses  soldats  ? Qu’il  ne  vouloit  que 
reconquérir  les  limites  naturelles  de  l’empire, 
français.  LJüurope  avoit-elfe  oublié  que  ces 
limites  s’étehdoient  naguère  de  la  Baltique  à 
1 Adriatique?  "Napoléon  ne  demandoit  que  ses 
/routières  nalarelles  pour  rester  en  paix*!  Il 

3. 
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fâtloit  lui  assurer  l'espace  de  terrain  bordé  pet 
les  Alpes,  le  Rhin  et  l'Océan  , et  lui  laisser 
remuer  les  peuples  par  l’emploi  des  ‘moyen» 
révolutionnaires,- afin  qu'il  pût  retrouver  toute 
son  audace  en  retrouvant  sa  force. 

Mais  les  souverains  alliés  «voient  jugé  le  péril. 
Ce  n>éîoit  pas  seulement  pour  iaolèr  l'usurpateur 
encore  errant  dans  les  montagnes  du  Dauphiné 
qu’ils  avoient  lancé  contre  luiladëciarationdu  i3 
mars  ; c’étoit  pour  s’armer  au  besoin  contre  13no- 
naparte  redevenu  le  maître  de  la  France;  la  dé- 
claration prévoyoit  et  supposoit  le  succès.  En 
effet,  l’usurpateur  eût-il  entrepris  la  conquête 
d un  grand  royaume  avec  unepoignée  de  satel- 
lites sans  y être  appelé  par  mie  conspiration  re- 
doutable? Elle  s’étoit  décelée  tout  entière.  Les 
souverains  réunis  n’avoient  pu  s'y  méprendre. 
Instruit,  le  3 mars, que  Napoléon  venoi t de  quitter 
1'îIe‘d’Elbe,  l’empereur  Alexandre  a voit  expédié 
le  même  jour  vingt-un  courriers  dans  toutes  les 
directions  pour  mettre  en  iûouvement  toutes  les 
troupes  dispersées  dans  les  différentes  partie» 
de  son  empire  ; l’un  de  ces  courriers  portoit 
l’ordre,  à Saint-Pétersbourg,  défaite  partir 
incontinent  la  garde  impériale  russe.  Mus  par 
la  même  prévoyance,  les  autres  souverains 
avoient  aussi  expédié  à leurs  ministres  et  aux 
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coramandansde  leurs  provia^s  des  instructions 
pressantes.  Tout  en  un  moment  avoit  pris 
en  Europe  uuê  attitude  Inutile , et  à de 
sourdes  inquiétudes  snccèdôit  une  violente 
coaimoiion.  En  moins  d'uue  semaine  le  sigual 
est  donné  à toutes- les  années  européennes. 
L’ Autriche  rappelle  sa  landwehr,  ou  milice 
nationale,  fait  un  nouvel  emprunt,  .et  dirige 
des  corps  nombreux  en  Italie.  En  Prusse,  les 
cadres  de  l’année  prussienne  se  remplissent 
et  se  complètent  ; et  tout  se  prépare  à la  guerre. 

« Reprenonsde  nouveaulesarmes.dilFrédëric- 
••  Guillaume  à ses  sujets  (1).  Entrons  encore  une 
>»  fois  eu  lice  contre  Napoléon  Buonaparte  etses 
» adhérons.  Cet  boni  me,  qui  pendant  dix  années 
» a versé  des  maux  inouïs  sur  les  peuples,  a été 
» ramencenFrance  par  mie  conspircition  perfide; 

» le  peuple  déconcerté  n’a  pu  résister  à ses  par- 
» tisans armés,  à dessoldats.deverius  parjures,  et 
»>  qui  veulent  perpétuer  la  guerre.  L'Europe  est . 
» menacée  de  nouveau;  elle  ue  peut  laisser  sur 
» le  troue  l'homme  qui  annonce  hautement  que  * 
>y  la  souveraineté  du  peuple  a été  le  but  des 
» guerres  qu’il  a,  suocessi  vement  renouvelées , 

»»  l'homme  qui  n troublé  le  Monde  moral  en 

(l)*ProclaiB»th>a  du  7 avril  i8i5.  1 

» 
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» violant  sa  parqjp  sans  cesse,  et  .qui  ne  peut 
» donner  aucune  garantie  de  ses  intention! 
».  pacifiques.  J’ai  ordonné  un  armement  géné- 
» ral.  Entrons  de  nouveau  en  lutte;  la  France 
» elle-même  a besoin  de  notre  secours.  Toute 
» ^Europe  est  alliée  avec  nous.  Allons  com- 
» battre  avec  l’aide  de  Dieu  pour  le  repos  du 
» Monde,  pour  l’ordre  et  la  morale,  le  roi  et 
» la  patrie.  » * 

La  landwehr  prussienne  fut  sur-le-champ 
rappelée  sous  les  drapeaux  ; .l’armée  de  ligne 
qui  avôit  combattu  avec  tant  d’opiniâtreté  en 
1814  pour  recouvrer  la  réputation  que  lui  avoit 
léguée  le  grand  Frédéric-,  fut  mise  en  mouve- 
ment sous  les  ordres  du  maréchal  prince  Blü- 
cher  dont  la  renommée  s’étôit  accrue  dans 
le  cours  de  la  dernière  campagne.  Ses  propres 
compagnons  d’armes  le  considéroient  moins 
•comme  uu  îacticien  habile  que  tomme  un 
guerrier  pctif,  intrépide,  un  véritable  général 
français  ; ils  ne  savoient  ce  qu’ils  dévoient 
louer  le  plus  en  loi  ou  cette  imperturbable 
constance  dans  les  combats , ou  cette  infati- 
gable activité  que  ne  pouvoient  amortir  les 
glaces  de  l’âge,  ou  enfin  cette  vigueur  morale 
qui  lui  faisoit  rejeter  tout  conseil  timide. 

Un  autre  capitaine  d’une  réputation  encore 
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plus  éclatante  alloit  aussi  paroître  sur  cc  nouveau 
théâtre  de  carnage.  Le  duc  de  Wellington, 
remplaçant  lord  Castelreagh  au  congrès  en 
ctoit  parti  subitement,  sans*  attendre  les  ordres 
de  sa  cour,  et  àvoit  pris  le  commandement 
de  l’armée  anglaise  des  Pays-Bas.  La  brusque 
réunion  des  troupes  françaises  sur  cette  fron- 
tière provoquoit  évidemment  la  prompte  for- 
mation d’une  armée  défensive.  Le  gouverne- 
ment britannique  augmentant  ses  forces  de 
terre  et  de  mer  , rappela  du  Canada  les  divi- 
sions de  son  hrmée  qui  a.voient  combattu  les 
troupes  de  Napolqpu  en  1814,  et  rallia  sous  ses 
drapeaux  les  Hanovriens,  les  Brunswickois  et 
les  Belges.  Les  préparatifs  de  cette  nouvelle 
lutte , le  choix  de  ce  nopyeau  champ  de  bataille 
çt  l’arrivée  de  Wellington  faisoient  pressentir 
que  ce  nouveau  favori  de  la  fortune  alloit , 
pour  la  première  fois,  se  trouver  en  présence 
de  celui  qui,  pendant  vingt  ans,  avoit  rempli 
le  Monde  de  son  nom , de  sa  gloire  et  de  ses 
excès.  On  étoit-  im  patient  de  voir  enfin  se 
mesurer  ensemble  deux  guerriers  qui,  partie 
hauts  faits  d’armes  d’une  nature  si  différente, 
ayoient  partagé  l’attention  et  l’étonnement  de 
l’Europe  *,  on  en  concluoit  qne  la  lutte  n’en  se- 
roit  que  plus  décisive  5 que  la  réputation  mili— 
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taire  du  Turenne  anglais  de  même  que  la  pré- 
pondérance de  sa  patrie  alloient  peut-être  dé-» 
pendre  d’une  seule  bataille  : toute  l’Europe  étoit 
dans-l’attente. 

Cependant  Napoléon  s’étoit  flatté  d’endor- 
inir  les  puissances  à force  de*  protestations 
pacifiques,  afin  de  gagne»  du  temps  et  de  ras 
sembler  ses  iégions.  Point  de  guerre  au  dehors  ! 
étoit  le  cri  consacré  jusqu'à  ce  qu’on  eût 
repris  des  forces.  La  crédulité  ‘publique, 
abusée  pendant*  plus  d’un  mois  par  un  enchaîne- 
ment d’impostures,  admit  la  possibilité  de  voir  la 
France  , envahie  par  le  pjps  ambitieux*  des 
hommes,  rester  en  paix  avec  toute  l’Europe. 
L'usurpateur , en  tenant  le  langage  d’unNunia , 
esperoit  faire  supporter  un  bouleversement  poli- 
que  inouï  dans  les  fastes  des  nations.  ïl  chargea 
ses  émis  sairesde branches  d’olivier  (1) , et  parut 
persuadé  que  les  rois  alloient  ouvrirde  nouveau 
leurs  rangs  pour  lui  faire  place.  Mais , à la  pre- 
mièrenouvelle  de  l’invasion,  toute  communica- 
tion de  l’Europe  avpc  la  Franee  avoit  été  suspen- 
duê.  Place  hors  des  protocoles  de  la  diplomatie , 
Buonapartc  est  mis  liors  des  usages  de  la  civi- 


(1)  MM  Je  Montron  , de  Stassart  et  l’aide-de-camp  Fia-: 
(nul.  • * - , * . 
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libation  ; ses  envoyés  sont  chassés,  ses  fron- 
tières vont  être  investies,  ses  ports  sont  déjà 
bloqués , ses  vaisseaux  sont  saisis;  les  souve- 
rains refusent  de  recevoir  ses  dépêches;  loi 
seul  ne  se  .plaint  pas,  il  est  en  paix  avee 
toute  l’Europe.  Il  promulgue  un  décret  d'a- 
bolition soudaine  de  la  traite  des  nègres,'  et 
ce  décret  paroit  aux  hommes  crédules  une 
preuve  nouvelle  de  ses  profondes  concep- 
tions pour  captiver  ja  bienveillance  de  l’An*, 
gleterre  comm^  il  s'est  ménagé  celle  de 
l’Autriche. 

Mais  Ja  fraude  ne  pou  voit  long-temps  pré- 
valoir. La  vérité  avoit  retenti  et  pénétré^ 
Presque  toute  la  France  appiaudissoit  à la  sen- 
tence de  l’Europe.  Napoléon  et  ses  adhérens 
n’avoient  plus  rien  à espérer  par  la  voie  des 
négociations  ; H falloit  se  résoudre  à sou- 
lever peu  à peu  le  voile  qui  dérobait  aux 
regafds  de  la  multitude  une  ligue  formidable*; 
il  falloit  se  préparer  ouvertement  à la  guerre. 

Chargé  de  tout  le  poids  de  la  politique  ex- 
térieure , M.  de  Caulaincourt  fit  à son  maîi  re 
un  premier  rapport  destiné  à être  rendu  pu* 
blic  sur  les  dispositions  dé  i’Eurçpe  à l’égard 
•de  la  France,  et  sur  son  propre  danger.  Cet 
affidé  Buonaparte  avouoit  qn»  les  puis- 
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sances  s'armoient  et  menaçoient  la  France 
d’une  guerre  prochaine.  « En  Angleterre  , 

» dit-il , sur  l’invitation  du  prince  régent , où 
» ordonne  une  augmentation  de  forces  sur  terre 
» et  sur  mer  ; il  y a plus , les  hostilités  sont 
» commencées  sans  déclaration,  par  la  prise 
» de  la  frégate  la  Melpomène. 

* » L’Autriche  rappelle  la  landwher,  et  di- 

* rige  de  fortes  colonnes  de  troupes  pour  aller 
» renforcer  les  corps  nombreiyc  rassemblés  en 
» Italie.  Les  mouvemens  de* la  Prusse  redou- 
» blent  d’activité.  Dans  les  Etats  de  Sardaigne 
» l’occupation  de  Monaco  indique  des  pto- 
» jets  hostiles.  L’Espagne  montre  également 
» l’intention  de  porter  un'e  armée  snr  la  ligne 
» des  Pyrénées.  L’accession  du  nouveau  sou- 
» verain  des  Pays-Bas  n’est  plus  douteuse  : 

» un  corps  de  prisonniers  frsfnçais  venant  de 
» Russie , a été  retenu  par  ses  ordres  à Tirle- 
» mont.  Enfin  , sur  tous  les  points  de  l’Europe 
» à la  fois,  on  se  dispose,  on  s'arme  , on. 
» inarche.  Contre  qui  sont  dirigées  les  hosti- 
» lités?  Sire,  on  prononce  le  nom  de  Votre 
» Majesté , mais;c’est  la  France  qui  est  mena- 
» cée.  » Espérant  toutefois  perpétuer  -encore 
l’ineertilude , M.  de  Caulâincourt  ajoutait* 
qu’aucun  acte  officiel  n’avoit  eonstaté*la  déter- 
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mination  d’une  rupture  , et  qu’on  en  étoit 
réduit  à des  conjectures  vagues  et  à des  bruits 
peut-être  men  son  gels.  * 

A la  suite  de  ce  rapport  on  lut  avec  étonne- 
ment la  lettre  que  Napoléon  avoit  écrite  le  4 
avril  aux  souverain^,  où  il  représentoit  sa  ren-  - 
trée  à Paris,  et  le  départ  des  Bourbons  comme 
l’ouvrage  d’une  irrésistible  puissance.  « Je  suis 
» venu,  disoit-il,  et  du  point  où  j’ai  touché 
» le  rivage  , l’amour  de  mes  peuples  m’a  porté 

» jusqu’au  sein  de  ma  'capitale Après 

» avoir  présenté  au  Monde  le  spectacle  de 
» grands  combats  f ne  serok  il  pas  plus  doux 
» de  ne  reconnoître  désormais  d’autre  rivalité 
» que  celle  des  avantages  de  la  paix , et 
» d’aqtre  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  fidélité 
» des  peuples?  la  France  se  plait  à proclamer 
» avec  franchise  ce  noble  but  de  tous  ses  tra- 
» vaux,  et  la  cause  de  son  indépendance,  le 
,»  principe  invariable  de  sa  politique  seront  1© 
% respect  le  plus  absolu  pour  l’indépendance 
» des1  autres  nations.  » ^ 

Une  telle  lettre  eût  été  le  chef-d’œuvre  de 
la  politique  et  lè  signe  de  la  véritable  gran- 
deur, alors  que  l’Europe  éblouie  parle  prestige 
de. la  victoire  ^it  aux  pieds  de  Napoléon; 

ÏUais  à la  suit mineuses  revers  et  d'une 
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révolte  soudaine  qu’on  s’efforçoit  en  vain  de* 
'cimenter,  ce  n’étoit  qu’un  signe  de  flétris® 
et  l’indice  d’une  politiqud  artificieuse.  L’aveu 
public  que  les  souverains  avoient  refusé 
cette  lettre,  parut  à Napoléon  fondé  sur  une 
fierté  noble  propre  à irriter  ses  adhérens,  et  à 
exciter  les  Français  a la  guerre  * en  leur  persua- 
dant qu’il  a voit  fait  lui-même  de  vains  efforts 
pour  l’éviter;  mais  au  contraire  il  déconcerta 
ses  amis,  et  combla  ses  ennemis  de  joie,  en  leur 
dévoilant  sa  foiblessé  e(  sa  honte. 

Ainsi  l’édifice  de  l’imposture  étoit  détruit 
par  les  main*  mime  qui  l’avoient  élevé  : un 
carnage  affreux,  la  dévastation  de  la  France, 
peut-êlre  le  partage  du  territoire  alloicrtt  rem- 
placer tous  les  beaux  rêves  d’indépendaijce, 
«d’idées  libérales,  de  liberté,  d’égalité,  et  de 
droits  du  peuple. 

ToutefoisNapo’léon  et  ses  complices, revenus 
de  la  première  terreur  dont  les  avoit  frSppés  la 
déciaratioiimenaçanle  du  congrès,  comprirspt 
qu'c$ne  pouvoit  plus  rester  secrète,  èt  qu’il  * 
falloit  la  réfuter  ou  nier  qu'elle  fût  authentique. 
Ils  adoptent  l’un  et  l’autre  parti,  cherchant  à 
se  rassurer  eux-mêmes  , et  à tromper  la  'mul- 
titude par  des  mensonges  dis  , et  par  tout 


ce  que  peut  mettre  en  œu 
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mauvaise  foi.  Résolus  de  réfuter  et  d infirmer 
à ia  fois  la  déclaration  des  puissances,  ils  y ap- 
portent un  grand  appareil , et  se  flattent  à force 
de  sophismes  d'en  dénaturer  les  principes,  et 
d’en  atténuer  l’expression. 

Le  i * avril,  une  commission  formée  des  pré-» 
sideus  du  conseil  d’Etat  fait  à ce  sujet  un  rap- 
port tendant  à établir  que  la  -déclaration  du 
congrès  n’a  aucun  caractère  diplomatique , 
qu  eiie  est  sans  danger  pour  Napoléon  et  sans 
autorité  pour  la  nation  française.  Ce  rapport, 
précédé  d’un  exposé  historique  qui  lui  servoit 
de  hase,  étoit  présenté  pur  le  ministre  Fouché. 
♦A  i.M»  par  un  empiétement  conlrair#à  tons  les 
usages-,  le  chef  de  la  police  y tenoit^a  place 
du  ministre  des  relations  extérieures.  Ce  fut 
pn  donnant  ce  nouveau  gage  de  sa  sincérité  , 
que  Fouché  triompha  de  la  défiance  qu'il  ins- 
piroit  au  parti  bunnapartisle , toujours  en  garde  . 
contre  ses  desseins.  Il  parla  d’abord  de  la  dé- 
claration des  souverains  comme  d'une  pièce 
qu'on  supposoit  émanée  du  congrès,  et  qui 
provoquant  V assassinat  de  V empereur,  n’eu 
paroissoit  que  plus  apocryphe.  Le  style  de  li- 
belle daus  lequel  elle  est  écrite,  donne  lieu  de 
penser,  disoit-il,  qu’il  fant  la  classer  au  nombre 
de  ces  pièces  fabriquées  par  l’.esprit  de  parti 
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et  par  ces  folliculaires  qui , sans  mission  , se 
sont  ingérés  dans  ces  derniers  temps  dans  toutes 
les  affaires  d’Etat.  « Enfin,  ajoutoil  Fouché, 

» il  est  démontré  qu’une  pièce  qui  ne  peut 
» pas  avoir  été  signée  par  les  ministres  de 
» l’Autriche,  de  l’Angleterre  et  de  la  Prusse  , 

» est  émanée  de  la  légation  du  comte  de  Lille 
» à Vienne,  laquelle  légation  a ajouté  au  crimo 
» de  provoquer  l’assassinat , celui  de  falsifier 
» la  signature  des  membres  du  congrès....  Par* 
» ces  considérations , ladite  déclaration  doit 
» être  considérée  comme  digne  d 'un  profond  , 

r • 

» mépris . » 

■'  C’étoit  ffcmrtantsur  celte  fable  grossière  que* 
les  meilleures  têtes  du  conseil  de  Buonaparle 
avoieut  été  appelées  à délibérer*.  Il  en  étoit  ré- 
sulté une  réfutation  signée  do  tous  les  prési-, 
dens  du  conseil  d’Etat.  Après  avoir  qualifié 
aussi  l’acte  du  congrès  de  production  suppo- 
sée, qui  exprimoit  des  idées  anti-sociales , et 
qui  n’avoît  point  de  modèle  dans  les  annales 
de  la  diplomatie  , les  pré^idens  du  conseil  de 
Buonaparte  n«  dédaignèrent  pas  néanmoins  de 
l’examiner  sous  plusieurs  points  de  vue  , ‘no- 
tamment dans  ses  rapports  avec  le  traité  du  iï 
avril  (r),  dont  on  relevoit  huit  violations. 

(i)  Gelui  de  Fontaincb'eaU. 
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La  dernière’cousisloit  dans  la  résolution  prise 
au  congre  s « de  transférer  Buonaparte  à l’ile 
» Saiute-Lucie  ou  de  Sainte-Hélène  qu’on  lui 
» préparoit  pour  prison  , si  lu  Providence  n’y 

» eût  pourvu  dans  sa  justice » Pu  reste  , 

gjouloient-iis  , Napoléon  reconnu  sous  le  titre 
d’empereur,  n’est  pas  justiciable  du -congrès  de 
Vienne.  ' . ' * 

Cette  réfutation  ne  resta  pas  sans  réponse , 
et  la  déclaration  du  i5  fut  de  nouveau  expli- 
quée ou  commentée  par  le£*échos  de  la  poli- 
tique çuropéenne.  On  l’avoit  déjà  représentée 
comme  tendant  à raffermir  sur  les  basps  de 
l’éternelle  justice  , la  société  ébranlée  par  un 
chef  de  révfilutionnaires , qui  s’étoit  mis  lui- 
même  hors  de  la  protection  des  lois , en  ne 
reconnoissant  d’autre  droit  que  son  épée.  « Le 
» souverain  détrôné  à Fontainebleau, disoient  les 
« publicistes,  frappé  par  un  décret  unanime  de 
» déchéance  , relégué  ensuite  à l’île  d’Elbe , sous 
» la  protection  des  alliés , n’est  plus  ni  einpe- 
» reur,  ni  prince , ni  sujet  d’aucun  pays,  dès 
» qu^jl  a rompu  le  contrat  qui  le  protégeoit  ; 
» il  n’est  plus  qu’un  ennemi  public  , un  fré- 
» nétique  armé  contre  la  nation;  il  est  justi-* 
ij  ciable  nQn-seuleroent  congrès  de  Vienne, 
» mais  de  tous  les  rois  qu’il  voulut  détrôner  ; 
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« de  tous  les  peuples  dont  il  troubla  le  rèpos } 
» de  tous  les  individus  dont  il  fit  massacrer 
» les  parens  et  les*amis.  Et  c'est  lui  qui  accuse 
.»  les  alliés  et  les  Bourbons  d’avoir  violé  le 
» contrat»  sur  la  foi  duquel  il  pvoit  à file 
* d'Eibe  ! Les  alliés  et  les  Bourbons  l’accusent 
» d’avoir  rompu  par  ses  complots  criminels 
*•  avec  les  révolutionnaires  de  France  et 
» d’Italie , par  sa . fude  de  * file  d'Elbe  , et 
» par  sa  révolte  contre  l’Europe  , le  seul  titre 
» légal  auquel  soA  «existence  éloit  attachée. 

. » Les  souverains  dont  la  douceur  malfn- 
•»  tendue  avoit  épargné  Buonaparte,  dévoient 
» au  monde  d’agir  avec  vigueur  et  prompti- 
» tude  pour  réprimer  ses  nouveaux  attentats  : 
» ils  ont  été  pénétrés  de  ce  devoir  ; leur  dé- 
» claration  unanime  n’admet  plus  ni  délai  ni 
» tergiversation  ; il  faut  aujourd’hui  que  Na- 
» poléon  abdique  , ou  qu’il  soit  détruit  ; au- 
» trement  il  lui  faudra  triompher  du  monde 
x entier  en  armes  contre  lui;  jamais  il  n’eut 
» une  si  forte  tâche  à remplir.  3a  rôeille  po- 
x litique  consistoit  à diviser  pour  conquérir 
x ensuite  ; il  ne  tenta  jamais  d’invasion  qu  il 
’»  n’eût  fait  de  longue  main  de  grands  arran- 
» gemens  préalables#t  d’immenses  préparatifs; 
9 il  veillokdong^tenaprf  pour  guetter  l’instant 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXVIII.  ' 4g 
» propice;  maintenant  il  faut  qu’il  parte  et 

» s'élance  tout  d’un  coup,  sans  être  préparé 
» et  sans  être  soutenu  ; peu  en  sûreté  au  de- 
» dans,  également  haï  et  méprisé  au  dehors.  »* 
Mais  Napoléon  afiéctoit  de  ne  point  voir 
de  déclaration  de  guerre  dans  les  manifestes 
du  congrès  : « Je  ne  connois  point  encore  d’en- 
nemis , » dit-il , en  passant  la  revue  de  la  garde 
nationale.  Mais,  selon  sa  coutume  , ses  actions 
démentoient  ses  paroles.  Tout  en  lui , et  autour 
de  lui , ne  respiroit  déjà  plus  que  la  guerre. 
Il  annonça  ouvertement  qu’il  feroit  fortifier  les 
hauteurs  de  Montmartre  , de  % snil  - Montant 
et  de  Saint-Chaumont;  ce  qui  supposoit  que  les 
alliés  marcheroient  de  nouveau  sur  Paris , et 
que  cette  fois  il  étoit  résolu  de  s’y  défendre. 

Le  lendemain  il  visita  les  habitans  du  fau- 
bourg Saint- Antohie,  dans  l’espoir  d’y  trouver 
des  instrumens  doeiles  à sa  voix  , et  tout 
prêts  à seconder  ses  desseins  : « Je  vous  re- 
» connois , leur  dit-il  , pour  de  braves  pa- 
3»  triotes.  En  1814  on  refusa  de  vous  armer 
» pour  défendre  ma  capitale;  il  n’en  sera  pas 
» de  même  c^te  année  ; j’ai  quarante  mille 
» fusils  à votre  service.  » • 

Dès  lors  commencent  les  enrôlemens  dans  les 
plus  basses  classes  du  peuple , préparées  par  un 
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chef  d’alelier  obscur  (i)  dévoué  à Napoléon, 
etmu  peut-être  par  la  vanité  de  remuer  tout  un 
faubourg  à l’exemple  des  démagogues,  ses  de- 
vanciers, artisans  de  révoltes,  contre  le  trône 
légitime.  Mais  aucun  effort,  aucune  tentative 
pour  soulever  le  peuple  ne  parvenoit  à généra- 
liser le  mouvement  révolutionnaire.  Les  cuiis- 
saires^et  les  agens  de  Napoléon  ne  produisoient 
qu’une  exaltation  partielle  et  factice.  Toutefois 
ses  ministres  sembloient  rivaliser  de  soins  et 
d émulation  pour  le  triomphe  de  sa  cause.  Carnot 
1 emportoit  sur  ses  collègues  par  la  franchise  de 
sondévoueme^Nul  ne  fil  éclater  des  sentimens 
plus  outrés  eu  faveur  de  Buonaparte;-  nul  ne 
propagea  officiellement  plus  d atroces  calomnies 
contre  les  Bourbons.  Sa  première  instruction  mi- 
nistérielle avoit  rappelé  aux  préfets  desdépar- 
temensla  convocation  de  l’assemblée  extraordi- 
naire du Champ-de-Mai , *1  soit  crédulité,  soit 
imposture , il  leur  avoit  annoncé  : « Que  l’em> 
» pereur,  dans  cette  nouvelle  fédération,  pré- 
» senleroit  à ses  peuples  son  augusto  épouse  et 
« le  prince , espoir  de  la  nation  qu’il  devoit 
» gouverner  un  jour.  Suivant  ug  usage  antique 
» et  cher  à la  Franq§,  avoit  ajouté  Carnot,  ils 
» recevront  la  couronne  au  milieu  même  du 
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V Champdfc-Mai.  » Le  zélé  ministre  ne  se  borna 
point  à se  rendre  l’organe  et  le  garant  des  im- 
postures de  sou  maître.  D'un  trait  de  plume  il 
mit  deux  nlillious  de  Française  sa  disposition, 
prenant  sous  sa  responsabilité  le  décret  le  plus 
violent  que*  la  révolution  eût  enfanté  jfts- 
qu’alors.  Tous  les  hommes  depuis  vingt  jüsqu’à 
soixante  ans  furent  censés  former  la  garde 
galionale  de  l’empire.  C’étoit  reproduire  sous 
un  autre  nom  la  conscription  > ou  pluVôJ.  les 
levées  en  masse.  « Réformés,-  non  réformée, 

» mariés,  non  mariés,  remplacés,  non  rem- 
» placés,  garde  d honneur,  volontaires,  tout 
>»  se  trouva  enveloppé  dans  cette  levée^ëné- 
» raie  qui  compreuoit  ce  que  les- masses  etles  * 
» conscriptions n’avoient  jamais  compris  (i).  » 
Ou  la  divisa  en  deux  classes;  colle  de  vingt *»* 
quarante  ans  forma  la  garde  nationale  mobile; 
l’autre  la  garde  sédentaire;  ainsi' plus  de  trois 
mille  bataillons  se  trouvèrent  désignés , formant 
uu  total  de  deux  millions  déux  cent  cinquante- 
trois  mille  six  cents  hommes.  À la  vérité  on 
n’osa  rendre  mobile  que  deux  cent  qnarante 
bataillons  choisis  parmi  les  chasseurs  et  les  gre- 
nadiers, ce  qui  mit  d'abord  en  activité  plus  de 

(i)  Rapport  suri’élat  de  la  France  fait  au  rpi  dans  soij  conseil  ^ 
k Gand,  par  >1.  le  vicomte  de  Chateaubriand. 

« 4. 
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cent  cinqbante  mille  hommes  pouf  remplacer 
les  garnisons  des  places  de  guerre  dontNapoléon 
vou loi t renforcer  son  armée  active. 

L’organisation  de  cette  force  publique  appar- 
tenoit  à Carnot  ; elle  donna  lieu  de  sa  part  à.  une 
nouvelle  circulaire  où  il  exprimoit  son  admira- 
tion et  son  enthousiasme  en  faveur  de  cette 
grande  mesure.  « Toutesles  garanties,  disoit-il, 
» s'y  trouvent  : celle  de  nos  droits  poli- 
« titfues  ; et  celle  de  la  durée  de  la  paix  : elle 
» ne  sauroit  être  troublée  lorsque  la  partie  la 
» plus  vigoureuse  de  la  nation,  plus  deux 
» millions  d’hommes,  la  plupart  aguerris,  sont 
jj  armés,  non  en  masse  et  tnmultuairement , 
» mais  d’après  des  bases  régulières.  » 

Fouché,  à l’exemple  de  Carnot,  fit  aussi  des 
circulaires  où  chaque  phrase  étoit  une  calomnie 
dirigée  contre  l’administration  du  roi,  et  contre 
le  roi  lui-même,  qualifiant  le  gouvernement 
royal  de  gouvernement  né  de  la  trahison.  Sa 
popularité  redoubla  : Fouché  aspiroit  surtout 
à la  dictature  de  la  pensée  publique.  Au  moment 
même  où  les  individus  étoient  déclarés  libres , 
et  la  presse  libre,  il  obtenoit  un  décret  qui 
soumettoit  tous  les  écrivains  et  tous  les  journa- 
listes à sa  juridiction.  Dès  lors  son  influence  fut 
assurée.  11  surveilla  les  écrits  et  endoctrina 
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les  écrivains.  Tout  en  proclamant , ainsi  que  son 
maître,  qu’on  ne  vouloit  que  la  paix,  l’indé- 
pendance , le  bonheur  du  peuple  ; que  tout  le 
système  impérial  étoit  changé,  il  partageoit  la 
France  en  sept  grandes  divisions  de  police  , et 
désignoit  à l’acceptation  de  Napoléon  sept 
licutenans  (1)  investis  des  mêmes  pouvoirs 
qu’avoient  eus  sous  la  tyrannie  impériale  les 
directeurs-généraux  sortis  du  même  départe- 
ment. Mais  ici  , tout  l’avantage  était  pour 
Fouché,  dont  les  nouveaux  inquisiteurs  poli- 
tiques étoient  les  hommes  de  confiance.  II 
jouissoit  d’ailleurs  de  l’immense  attribution 
d’avoir  à lui  seul  le  choix  des  agens  secrets,  et 
de  disposer  à son  gré  des  sources  impures  d’où 
provenoient  les  fonds  destinés  à la  police 
secrète. 

Plaçant  aussi  urie  sorte  de  vanité  dans 
des  circulaires,  il  annonce  à la  France  et 
à l’Europe  que  sa  police  ne  va  plus  servir 
qu’à  répandre  la  philosophie  ; qu’elle  est  la 
source  des  lumières  et  la  base  des  gouverne- 


(i)  Par  décret  impérial  du  3r  mars  furent  nommés  licute- 
nans de  police  les  sieurs  Joseph  Turot,  Lecointre-Puyraveau , 
Caillemer,  Henri  Lasalle , Moreau,  Gaillard  et  Ducreutot 
Le  sieur  Komigffières  (ils  Tut  nommé  provisoirement  commis- 
saire-général de  police  à Toulouse. 
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mens  libres;  quelle  enseigne  à Æs  agens  qrt’il 
faut  selon  les  circonstances  creuser à de  grandes 
ptàfondeurs , ou  savoir  seulement  écouter  et 
entendre  ; » que  la  chose  religieuse  est  aussi 
soumise  à la  police  , ou  en  d'autre*;  termes, 
que  la  conscience  qui  jadis  relevoit  immé- 
diatement de  Dieu,  doit  obéir  à uu  vil  espion. 
Tel  étoit  l'esprit  do  l’administration  de  Fouché. 
Mais  tout  en  réprouvant  la  légitimité  il  gâran- 
tissoit  lgs  royalistes  des  vengeances  de  l’osur- 
pateur , et  le  replaçoit  lui-même  entre  deux 
partis  actifs,  dont  aucun  n’éfoit  à kii.  Plus 
puissant  que  son  maître,  qiYibfaisoft  attaquer 
dans  les  journaux  tandisque  nul  n’osoit  l’attaquer 
lui-même, ilsuivoft  avec  adresse  le  projet  d’être 
assez  maître  de -la  France  pour  qu’il  devînt 
impossible  d’en  disposer  sans"  lui.  Mais  la  guerre 
et  la  victoire  pouvoient  rétablir  Napoléon  dans 
• la  plénitude  de  sa  puissance!  * . * ' * 

Dans  l’impossibilité  de  prendre  sur-le-champ 
ifneattitude  offensive, Napoléon  remplitles  jour» 
nanx  d’un  immense  dénoiqbrement  de  soldats 
et  de  mdyens  de  guerre.  Ses  écrivains  étofent 
chargés  de  représenter  la  nation  française  comme 
en  proie  de  nouveau  à la  fièvre  des  révolu- 
tions. Bs  la  montroisht  comme  une  i|ier  furieuse „ 
bal  tant  scs  digues,  et  prête  à les  briser  pour 
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engloutir  le  continent.  « Il  est  des  puissances  , 
» dirent  iis,  qui,  sans  aucune  espèce  d’examen, 
» ont  proclamé  des  actes  brusquement  hostiles  : 
» telle  est  la  déclaration  signée  à Vienne,  le  7 
» avril , par  le  roi  de  Prusse.  Elle  contient  tous 
» les  genres  de  provocations;  c’est  à la  fois  un 
» manifeste , un  exposé  des  armemens  de  la 
» Prusse , et  une  véritable  déclaration  de  guerre 
» à Napoléon,  à ses  adbérens  et  à ses  soldats. 
» Mais  la  cause  de  Napoléon  est  celle  de  la  li- 
» berté.  L’Europe  s’armeroit  vainement  pour 
» nous  forcer  de  recevoir  cette  famille  que  la 
» France  a deux  fois  rejetée  de  son  sein!  Nous 
» avons  le  sentiment  de  notre  force  ; nous  savons 
» ce  que  peut  une  nation  armée  pour  la  cause 
» de  la  liberté  et  de  l'honneur  ; nous  volerons* 
» tous  à Aa  défense  de  la  patrie , et  la  France 
« ne  présentera  qu’uu  vaste  camp  hérissé  de 

» fer Mais  la  guerre  étrangère  n’est  point  à 

» craindre  ; partout  les  yeux  du  peuple  sont 
» dessillés.  Pense-t-on  que  les  Italiens,  les 
» princes  d’Allemagne , les  Belges . les  Espa- 
•>»  gnols  , les  Génois  veuillent  s’armer  de 
» nouveau  en  faveur  des  puissances  qui 
» leur  donnent  ^les  fers  pour  prix  du  sang 
» qu’ils  ont  versé  pour  elles?  Non,  la  guerre 
» étrangère  n’est  point  à craindre;  eh  suppo- 
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» salit  mémo  que  les  rois  osent  nous  attaquer, 
» pe  sommes- nous  pas  les  Français  de  1793? 
» N’avons-nous  pas  avec  nous  les  vainqueurs 
» de  Marengo,  d’Austerlitz,  d’Jéna  , de  Wa- 
» grain,  et  le  génie  de  l’empereur?  » 

Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  donner  au* 
hostilités  qui  se  préparaient  l’apparence  d’une 
guerre  nationale.  Napoléon  trouva  dans  l’ordre 
civil  une  foule  de  partisans  crédules;  il  les  trouva 
dans  cette  classe  d’hommes  de  bonne  foi , mais 
irritables , qu’aveugloient  la  haine  de  l’étranger 
et  le  désir  -immodéré . de  voir  les  armes  fran- 
çaises reprendre  tout  leur  éclat.  Il  ne  laissa 
bientôt  plus  d’incertitude  sur  le  renouvellement 
prochain  d’une  guerre  générale.  Le  3o  avril , 
■en  convoquant  les  électeurs  des  collèges*  en 
assemblée  du  Champ-de-Mai , il  s’exprima  en 
ces  termes  : « Maintenir  la  paix  avec  nos  voisins , 
» telle éloit  notre  iutention;nousétions  résignés 
» à souscrire  à tous  les  sacrificesqui  déjà  avoient 
» pesésur LFrance;maisia guerre civileduMidt 
» à peine  terminée , nous  acquîmes  la  certitude 
» des  dispositions  hostiles  des  puissances  étran- 
» gères , et  dès  lors  il  fallut  prévoir  la  guerre , 
» et  s’y.  préparer.  » # 

Secondé  par  son  ministre  Davoust,  Napo- 
léon déploya  pour  organiser  la  guerre  celle 
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activité  prodigieuse  dont  les  développemens 
nous  furent  jadis  si  glorieux  et  si  funestes.  Il 
rappela  sous  les  drapeaux  tout  ce  qui  avoit 
quitté  l’armée;  il  la  rétablit  sur  ses  anciennes 
bases,  et  redonna  à chaque  régiment,  réduit 
à trois  bataillons  son  complément  d'origine. 

3a garde,  entièrement  réorganisée,  se  composa 
de  vingt  régimens  d’infanterie,  cinq  régimcns 
de  cavalerie,  de  plusieurs  corps  de  gendarme- 
rie , d’artillerie,  de  génie  et  du  train,  offrant 


une  niasse  de  vingt  mille  hommes  d’élite.  Par 
différeus  rappels  aux  militaires  pensionnés  , 
en  retraite , en  congé  ou  en  réforme , il 
porta  l’armée  de  ligne  réduite  'sous  le  mi- 
nistère de  Soult  à quatre  vingt-cinq  mille 
hommes  sous  les  armes , à deux  cent  raille  Coin- 
baltans,  presque  tous  anciens  soldats.  Les  rap- 
ports ministériels  l’élevèrent  à trois  cent  mille 
hommes,*  supputation  [évidemment  exagérée, 
ainsi  que  l’événement  le  prouvera  plus  tard. 

Les  bataillons  de  grenadiers  et  de  chasseurs 
d’élite  de  la  garde  nationale,  tous  composés 
d’hommes  de  vingt  à quarante  ans,  furent  des- 
'tmés  aux  garnisons  des  places  fortes  et  aux 
réserves.  On  forma  huit  armées  au  corps  d’ob- 
servation, savoir  : l’armée  du  Nord;  l’armée  de 
la  Moselle;  l’armée  du  Rhin;  le  corps  d’obser- 
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vation  du  Jura  qui  se  réunit  à Befort;  l'armée 
des  Alpes,  rassemblée  à Chambéry;  le  corps 
d observation  du  Var,  sous  les  murs  d'Antibes  ; 
celui  des  Pyrénées  à Perpignan  et  à Bordeaux, 
et  l’armée  de  réserve  réunie  à Paris  et  à Laon. 
Les  chevaux  de  la  gendarmerie  furent  donnés 
aux  troupes  à cheval  ; et  dans  quelques  pro- 
vinces on  vit  se  former  une  cavalerie  volon- 
taire. 

' .* 

, Le  service  de  l’artillerie  réorganisé  re- 
plaça , en  ligne  cent  batteries  qui  furent  ré- 
parties aux  différentes  armées  du  nord , du 
midi  et  de  l’est.  On  acheta  vingt  mille  che- 
vaux du  train  et  des  équipages!* Les  travaux  des 
arsenaux  furent  poussés  avec  la  même  activité. 
Dfx  ateliers  d’armes  einpioyoient , dans  Paris  , 
six  mille  ouvriers.  En  deux  mois,  quatre-vingt 
mille  fusils  furent  réparés;  mais  la  fabrication 
des  armes  n’alioit  point  assez  vite  au  gré  de 
Napoléon.  . ' . 

Cent  cinquante  places  fortes  qui  défendent 
les  frontières  furent  armées  ou  approvisionnées 
en  munitions  de  guerre,  et  vingt  places  dans 
l’intérieur  furent  mises  en  état  de  défense.- 
On  fortifia  les  villes  ouvertes  et  les  principales  ' 
positions  des  frontières.  Des  ouvrages  de  cara- 
pagne  s’élevèrent  dans  la  foret  de  Monnaie; 
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des  retrancbemens  furent  construits  aux  cinq 
passages  dosVosges,  et  des  ordres  furent  donnés 
pour  la  défense  des  défilés  du  Jura  et  de  toute 
la  frontière  des  Alpes.  Des  travaux  poussés  avec 
une  extrême  rapidité  mirent  Soissons Laon, 
La*  Fère,  Saint-Quentin,  Guise,  Château- 
Thierry,  Vilry  et  Langres,  en  état  d’opposer 
une  vive  résistance;  On  travailla  même  à la  dé- 
fense de  Chatons,  Reims  et  Dijon  , tandis  que 
les  Vosges,  le  Jura,  l’Argone , déjà  fortifiés 
par  la  nature,  rece voient  toutes  les  défenses 
de  l'art.  Paris  et  Lyon  furent  aussi  destinés  à 
résister  aux  plus  grands  efforts  de  l’ennemi. 

Les  ministres  affirmoient , dans  leurs  comptes 
officiels-  que  le  total  des  forces  Françaises  s’éle- 
veroit  à neuf cerit  mille  hommes,  dont  plus  de 
sept  cent  mille  seroiedt  déjà  sous  les  drapeaux 
dans  le  courant  de  mai,  le  reste  marchant  avec 
célérité  pour  les  joindre.  Ce  qui  paroît  le  plus 
avéré  daqs  ces  amplifications  ministérielles  sur 
l’armée  de  B uona parte,  c’ast  l’énorme  quantité 
d’officiers  généraux  qui  y figui oient.  Quatr£ 
cent  quafre-vinghdouze  étoient  employés  dans 
les  états-majors,  indépendamment  de  dix-sept 
eents  adjudans-cominandans  et  aides  de  camp , 
et  de  onze  ceut  quafre-viogt  neuf  commandans 
d’ormes.  Les  places-fbrtes  reçurent  des  corn- 
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mandans  et  des  gouverneurs.  Ou  employa  deux 
cent  trente  colonels , quatre  cent  soixante  chefs 
de  bataillons,  et  quatre  cent  soixante  adjudans- 
majors  à la  formation  des  bataillons  d’élite  de 
la  garde  nationale  et  à la  création  de  trente-six 
bataillons  de  tirailleurs  tant  à Paris  qu’à  Lyon. 
Enfin , Napoléon  crut  achever  de  gagner  far- 
inée en  assurant  à la  classe  des  sous-officiers  la 
moitié  des  sous-lieutenances  vacantes , et  en  re- 
mettait en  vigueur  l’alternative  de  l’élection 
et  de  l’ancienneté. 

Mais  une  armée  aguerrie  et  formidable,  une 
armée  pleine  d'ardeur  ne  suffisoit  pas  encore 
pour  défendre  l’usurpateür  menacé  par  toute 
l’Europe,  surtout  quand  cette  armée  n’avoit 
pour  elle  dans  l’intérieur  que  l’appui  de  deux 
factions  mal  unies  , et  l’une  toute  prête  à 
sacrifier  u#  chef  déchu  de  sa  gloire.  Dominé 
d’ailleurs  par  les  révolutionnaires,  Napoléon 
ne  s’étoit  attaché  à la  cause  des  peuples  que 
dans  l’impossibilité  *le  se  rallier  à celle  des 
fois.  Il  avoit  reculé  devant  le  sentiment  de 
liberté  qui  sembloit  s’exhaler  de  toute  l’Eu- 
trop  ; c’est  ce  qui  l’avoit  conduit  dans  le  piège 
d’une  assemblée  du  Champ-de-Mai,  et  d’une 
réforme  constitutionnelle.  * 

Donner  à 1^  France  un  régime  qui  satisfit  4 
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la  fois  les  indépendans  et  le  dictateur,  étoit  un 
problème  insoluble.  Napoléon  n’aspiroit  qu’à 
retenir  le  sceptre  du  pouvoir  arbitraire.  Ses 
ministres  et  ses  conseillers  les  plus  imbus  des 
maximes  révolutionnaires  insistoient  pour  que 
l’assemblée  du  Champ-de-Mai  fût  véritablement 
constituante  ; c’est-à-dire , que  les  électeurs , 
comme  représentans  immédiats  du  peuple,  eus- 
sent le  privilège  d’apporter  des^piodifications  au 
projet  qu’on  alloil  leur  soumettre.  Les  esprits 
spéculatifs  s’évertuoienl  à forger  des  plans  pour 
organiser  en  assemblée  délibérante  vingt-cinq 
mille  citoyens  ayant  droit  de  voter.  Des  projets 
impraticables  étoient  gravement  débattus  dans 
le  conseil  ; souvent  même  les  observations  de 
Napoléon  étoient  écartées.  Il  ne  lui  restoit  que 
l’alternative  de  n’être  que  le  chef  méprisé  d’un 
gouvernement  fondé  sur  la  licence  et  la  révolte, 
ou  de  ressaisir  avec  audace  la  verge  du  pouvoir 
absolu.  Las  de  tant  de  mortifications  et  d’en- 
traves, des  bruyans  hommages  d’une  populace 
dont  les  cris  de  vive  l’ empereur  ! ne  se  faisoient 
plus  entendre  qu’en  proportion  d'un  tarif  que 
l’état  des  finances  faisoit  décroître  chaque  jour,' 
sa  patience  s’épuisa  ; et  Je  Buonaparte  du  20 
mars  redevint  l’empereur  Napoléon.  L’époque 
indiquée  pour  la  tenue  du  Champ  - de  - Mai 
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tardoit  trop  au  gré  de  son  impatience. 
Tout  à coup,  laissant  les  rêveurs  de  son  conseil 
fabriquer  à leur  aise  des  projets  de  constitution , 
il  quitte  lesTuileries, et  va  se  retrancher  au  palais 
de  i’jElysée.  Là  entouré  de  ses  satellites  et  de  se^ 
plus  intimes  confidens,  il  s'arrête  aux  avis  de 
Cambacérès  et  de  Régnault , et  plein  de  con- 
fiance dans  les  ressources  que  lui  offroit  1® 
talent  du  publiciste  célèbre (i)  qui  venoit  d’ab- 
jurer ses  philippiques  récentes  contre  son  des- 
potisme, il  échappe  aux  liens  dont  on  voûtait 
l^fenvelopper  ; il  renverse  les  barrières  républi- 
caines, devance  les  délibérations  de  son  conseil 
d’Etat,  et  proclame,  au  lien  d’une  constitution  , 
V acte  additionnel  aux  constitutions  de  l’empire, 
daté  du  palais  de  l’Elysée  le  22  avril.  Mais  son 
langage  conservoit  toute  son  hypocrisie.  « La 
» dictature  lui  pèse,  dit-il,  et  il  ne  veut  plus 
» être  qu’un  monarque  constitutionnel.  9 Dix 
jours  sont  donnés  aux  citoyens  pour  «filer 
apposer  leur  acceptation  ou  leur  refus  sur  des 
registres  ouverts,  à cet  effet,  aux  secrétariats 
de  chaque  administration. 

Sous  beaucoup  de  rapports  la  nouvelle  eons- 

(j)  M.  Benjamin  CotiJtamtde  Rébecque  , conseiller  de  Buo- 
naparte  pendant  le»  cent  jours.  * a 
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tifution  , fruit  du  20  mars  , étoit  une  imitation 
de  la  Charte  royale  dont  elle  ne  difïeroit  que 
par  des  dispositions  vicieuses  ou  subversives  de 
toute  liberté  raisonnable;  en  Un  mot,  c’était 
un  acte  iuforme  à l’aide  duquel  le  dictateur 
croyoït  légitimer  son  usurpation.  Un  préam- 
bule étudié  faisoit  pressentir  que  le  grand  .m-- 
tenie fédératif  européen , ou  plutôt  la  monarchie 
universelle  éloit  ajournée;  Napoléon  y parloit 
de  l'état  de  paix  qu'il  désiroit  maintenir.  Les 
dispositions  constitutionnelles  régloient  que  la 
propriété  11’étoit  plus  une  condition  nécessaire 
pour  être  élu  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentans  ; c’étoit  appeler  les  révolutionnaires 
à représenter  la  nation  française,  et  à consolider 
l’usurpation.  La  dénomination  de  sénat  étant 
trop  avilie,  Napoléon  empruntoit  de  la 
Charte  l’institution  et  la  désignation  de  chambre 
des  pairs  dont  le  nombre  étoit  illimité,  afin 
d’attirer  dans  le  piège  de  la  servitude  les  magis- 
trats, les  conseillers  et  les  généraux,  toute  la* 
population  étoit  portée  ainsi  avec  adresse  à bri- 
guer les  places  de  représentais  et  de  pairs.  Mais 
ce  qui  rendoit  l'acte  additionnel  absurde  et  deri- 
soire, c’est  qu’il  n’abrogeoit  ni  les  anciennes  cons- 
titutions de  l’empire,  ni  les  décrets  organiques, 
ni  les  sénatus-cousultes  qui  àvoient  si  souvent 
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consacré  les  détentions  arbitraires  , la  limi- 
tation de  la  presse , la  suspension  du  jury , les 
déportations  et  l’exil.  G’étoit  comme  autant 
d’armes  secrètes  restées  en  réserve  dans  les  ar- 
senaux du  despotisme  impérial.  Ceci  déceloit 
Buonaparte  tout  entier,  détruisant  par  des  dis— 
positionssubsidiaires  les  dispositions  principales, 
se  réservant  la  confiscation  des  biens,  remet- 
tant aux  non-propriétaires  la  défense  de  la  pro- 
priété, posant  les  principes  du  gouvernement 
militaire,  se  réservant  d’altérer,  selon  ses  ca- 
prices , toute  sa  législation  civile  et  politique , et 
cachant  ses  desseins  danS  le  chaos  de  ses  lois. 

Le  dernier  article  défendoit  au  peuple  fran- 
çais , tout  entier , de  former  un  seul  vœu  pour  le 
retour  de  ses  souverains  légitimes.  En  vertu  de 
cette  clause  insolente,  imposée  par  un  Corse, 
tout  homme  en  France  pouvoit  être  roi , 
excepté  le  roi  lui-même.  L’exclusion  perpé- 
tuelle de  la  famille  royale  étoit  à la  fois  un  aveu 
tacite  de$es  justes  prétentions,  et  une  disposition 
subversive  du  droit  que  l’usurpateur  recon- 
noissoit  au  peuple  de  se  choisir  un  souverain  ; 
il  fouloît  aux  pieds  sans  scrupule  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple. 

Interdire  aux  Français  le  droit  do  rappeler 
le  roi,  c’étoit  prouver  à la  face  du  Monde 


LIVRE  XXVIÎI.  65 

qu’ils  a voient  besoin  de  le  rappeler;  prétendre 
faire  proscrire  au  nom  du  peuple  français  la 
plus  française  de. toutes  les  familles,  étoit  un 
véritable  attentat  de  lèse  -nation.  Les  hommesdu 
2.0  mars  crurent  reproduire  ainsi  le  serment  de 
haine  à la  royauté  en  faveur  de  celui  qui  venoit 
d'usurper  l’autorité  royale.  C’étoit  une  insulte  à 
l’Europe  soulevée  contre  Napoléon  quiremon- 
toitsurun  troue  dont  on  l’avoit  vu  descendre  en 
mendiant  la  honte  et  la  vie.  Un  gentilhomme 
breton  (i)  eut  le  courage  de  protester  publi- 
quement contre  la  révoltante  disposition  qui 
excluoit  à jamais  la  dynastie  légitime  ; et  il 
soutint  que  le  rétablissement  des  Bourbons 
étoit  le  seul  moyen  de  rendre  le  bonheur  à la 
Fjrance.  Ce  vole,  plein  d'énergie  et  de  no- 
blesse, trouva  des  imitateurs  (2). 

Napoléon,  se  défiant  des  suffrages  libres  du 
peuple  et  de  l’assemblée  du  Chainp-de-Mai , or- 
donna que  la  constitution  nouvelle  seéoit  en- 
voyée à l’acceptation  des  armées  de  terre  et 
de  mer,  et  il  décida  que  le  dépouillement  des 
votes  suffiroit  pour  lui  donner  force  de  loi. 


(1)  M.  de  Kergorley , membre  de  la  chambre  des  députés  de 
la  session  de  i8i5. 

(a)  M.  Le  Peletier  de  Rosambo  publia  également  par  écrit 
un  vote  semblable. 

4.  . 
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Ainsi  tout  le  travail  des  électeurs  alloit  se  ré- 
duire au  dépouillement  d’un  scrutin.  Comment 
s’assurer  de  la  fidélité  des  autorités  chargées 
de  recueillir  les  ^tes  au  moment  où  elles 
étoient  renouvelées  d’un  bout  de  la  France  à 
l’autre  ? Mais  par  ce  coup  d’Etat  l’usurpateur 
évitoit  les  contestations  sur  sou  titre,  sur  sa 
réélection;  il  supposoit  que  rien  n’étoit  détruit 
dans  ce  qu’il  appeloit  ses  constitutious;  en  un 
mot,  il  regardoit  l’empire  comme  n’ayant 
jamais  cessé  d'exister  , et  se  plaçoit  hors  de  l’at- 
teinte du  Champ-de-Mai.  On  ne  porta  jamais 
plus  loin  l’ironie  de  la  liberté  et  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Un  décret  du  même  jour 
(22  avril)  fixa  au  26  mai  Y assemblée  extraor- 
dinaire, qui  devoit,  aux  termes  des  décrets  de 
Lyon , corriger  et  modifier  les  constitutions  de 
l’empire.  Ainsi  le  Champ-de-Mai  n’étoit  plus 
qu’une  cérémonie  d’apparat.  Les  ordres  furent 
donnés  d’improviser  un  temple  théâtral  ou 
seroit  promulguée  la  législation  fondamentale 
du  20  mars. 

On  regarda  généralement  l 'acte  additionnel 
comme  une  fourberie  politique  ; il  excita 
le  mépris  des  révolutionnaires  et  la  risée 
des  royalistes  ; il  fit  perdre  à Napoléon 
l’appui  des  independans  et  des.  démagogues. 


+ 
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Ceux-ci  ne  vouloient  ni  de  la  pairie  ni  des 
deux  chambres,  mais  de  la  chimère  de  l’é- 
galité absolue.  « Quoi!  disoient-ils,  malgré  les 
>-  promesses  d’une  prochaine  égalité,  malgré 
» le  décret  rendu  à Lyon  pour  l'abolition  de  la 
noblesse , l 'acte  additionnel  fabriqué  si  leste- 
r>  ment  rétablit  la  noblesse  héréditaire , et  fait 
» consister  la  souveraineté  du  peuple  dans  la 
» faculté  de  consigner  un  vote  illusoire  chez 
» un  greffierou  chez  un  commissaire  de  police  J 
» Quel  avantage  a vons-nousà  bannir  un  ordre  de 
» noblesse  s’il  doit  être  aussitôt  remplacé  par  un 
» autre?  Si  des  familles  doivent  être  nobles  pen- 
» danl  des  siècles  à venir,  nous  ne  voyons  pas  la 
» raison  pour  laquelle  ne  seroient  pas  tels  aujour- 
« d’hui  ceux  qui  ont  été  nobles  pendant  les  siècles 
» passés  ! La  révolution  du  20  mars  n’a  donc 
» pas  été  faite  pour  l’avantage  du  peuple,  mais 
» pour  de  vils  courtisans  qui  vouloient  res- 
» saisir  leurs  places , leurs  honneurs , ou  dé/- 
« rober  *ceux  de  leurs  devanciers.  N’étoit-ce 
» pas  assez  de  nous  a voir  grossièrement  trompés 
» par  la  supposition  de  l’intervention  favorable 
3>  de  l’Autriche?  N'est-ce  pas  assez  d’attirer 
3>  sur  nous  une  seconde  invasion  plus  terrible 
3>  que  la  première  ? Non  content  de  nous  abuser 
>3  ainsi,  le  Corse,  toujours  imposteur  et  per- 

5. 
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» fide , après  nous  avoir  promis  une  consti-* 
» tution  pour  laquelle  l’élite  des  patriotes  serbit 
» cousultée,  crée  de  sa  propre  autorité  un  acte 
»>  informe  devant  lequel  il  ordonne  à la  nation 

dese  prosterner  tout  entière.  Non,  l’acte  addi- 
» tionnel  n’est  point  une  constitution,  puisqu'il 
» ramène  tous  le%pouvoirs  dans  les  mains  du 
h chef  du  gouvernement,  et  qu’il  fait  de  l’arbi- 
» traire  le  principe  fondamental  de  l’adminis- 
» tration;  toute  constitution  dont  l’existence 
» dépend  de  la  volonté  d’un  individu  est  par 
» cela  même  frappée  d'un  vice  radical.  » 

Ces  plaintes  étoient  publiques  et  les  mur- 
mures universels.  Tous  les  partis,  quoique  di- 
visés d’opinion,  se  réunirent  pour  signaler  de 
concert  Buonaparte  comme  un  fourbe  incor- 
rigible. L’esprit  d'opposition  prit  un  caractère 
si  opiniâtre,  que  l’usurpateur  se  crut  dans  la 
nécessité  de  commander  son  apologie  à ses 
écrivains  soudoyés;  ceux-ci  reprochèrent  en 
son  nom  aux  Français  d’avoir  reçu  çpns  mur- 
murer la  constitution  que  le  roi,  disoient-ils, 
leur  avoit  octrojée,  comme  une  grâce,  et  ils 
les  comparèrent  aux  serfs  affranchis  sous  Louis- 
le-Gros. 

Mais  l’acte  additionnel  présentoit  dans  son 
ensemble  assez  de  liberté  pour  reuverser  Buo- 
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naparte,  ou  pour  le  rendre  plus  odieux.  Ne 
pouvant  maîtriser  l’opinion  de  la  capitale , il 
imagina  de  donner  l’impulsion  aux  départe- 

mens,  et  d’y  obtenir  des  adhésions  factices.  Des 
commissaires  extraordinaires  furent  chargés 
d’y  former  l’esprit  public,  avec  plein  pouvoir 
de  destituer  et  de  remplacer  les  autorités.  Partis 
de  Paris  en  même  temps  que  Y acte  additionnel , 
ils  allèrent  en  provoquer  l'acceptation,  et  tenter* 
par  tous  les  moyens,  d’obtenir  des  élections 
conformes  à la  volonté  de  leur  maître  (1). 

Feignant  d’abandonner  la  dictature,  Napo- 
léon déclara  qu’il  étoit  forcé  par  les  circons- 
tances d’abréger  les  formes  qu’il  s’étoit  pro- 
posé de  suivre;  et  en  vertu  de  Y acte  addition- 
nel, qui  n’étoit  point  encore  accepté,  il  con- 
voqua les  colleges  électoraux  à l'effet  de  nom- 

(1)  Commissaires  extraordinaires  de  Napoléon  pendant  le» 
eent  jours  : 

ir*  division,  le  baron  de  Sussy;  a*  le  sieur  Bedoc;  3*  le 
baron  Degérando;  4e  te  comte  Rampoii  ; 5®  le  baron  de  Pom- 
mcrcul;6®  le  sieur  Dujnolard  ; 7*®  le  baron  Bourdon  de  ValryJ 
8e  le  comte  Rooderer  ; 9®  le  baron  d’Alphonse;  10'  le  comte  de 
Portfécoulant  ; i*e  le  comte  Boissy  d’Anglas;  ia®  te  comte 
Miot  ; i3®  le  comte  Cafarelli;  14®  le  comte  Français  de  Nantes  ; 
i5®  le  baron  Quinette  ; 16e  le  baron  Costaz  ; 18e  le  comte 
Thibaudcau  ; *9®  le  comte  Maret  ; 30®  le  baron  Marchand'; 
21e  le  comte  Colchcn  ; aa®  le  comte  Chasset;  a3®  le  duc  de 
Padoue. 
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mer  les  députés  pour  sa  chambre  des  représen- 
tans.  Ces  électeurs  et  ces  députés , réduits  au 
rôle  subalterne  de  scrutateurs , furent  mandés 
à Paris,  nm  pour  discuter,  mais  pour  pro- 
clamer la  constitution  soumise  aux  votes  des 
citoyens.  C’est  ainsi  qu'errant  d'écueil  en  écueil 
l’usurpateur  se  replioit  en  cent  façons  did’érentes 
pour  ressaisir  le  pouvoir  qui  lui  éehappoit. 
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Fédérations  départementales  contre  le  roi. — Administration, 
royale  à Gana.  — Manifestes  et  déclarations  de  L?uis  XV11I. 

— Politique  de  l’Angleterre  contre  Napoléén  après  le 
20  mars.  — Article  explicatif  du  traitédu  a5  mars.  — Discours 
de  M.  Withbread  à la  chambre  des  communes  en  faveur  de 
Buonaparte;  réponse  de  lord  Castlereagh.  — Nouvelles  ten- 
tatives de  Buonaparte  pour  détacher  l’Autriche  dela^oaiition. 

— Déclaration  du  la  mai,  contre  Buonaparte.  signée  par  tous 
les  plénipotentiaires  dé  l'Europe  — Débats  du  parlement  bri- 
tanique  sur  la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  — La  guerre 
est  définitivement  résolue.  — Ratification  du  traité  des  sub- 
sides. — Forces  de  la  coalition.  — Deuxième  rapport  de  Cau- 
laincourt  sur  les  préparatifs  hostiles  de  l’Europe.  — Plan  de 
campagne  attribué  à lord  Wellington. 


Environné  de  dangers  et  assiégé  de  terreurs, 
Napoléon  n’ayant  pour  lui,  comme  en  1814» 
que  ses  soldats  et  ses  affidés,  appela  ceux-ci  k 
sou  aide  ; il  les  consulta,  leur  demanda  de 
nouveaux  appuis  et  de  nouvelles  ressources. 
Plein  de  confiance  dans  l’énergie  révolution- 
naire de  son  frère  Lucien,  prince  de  Canino, 
il  l’associa  à son  gouvernement  Lucien,  rentré 
* d’abord  incognito  par  la  route  de  Suisse*,  s’étoit 
chargé,  peu  après  le  20  mars,  d’une  négo- 
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ciation  secrète  auprès  du  ministère  anglais; 
mais  il  avoit  échoué , n'ayant  même  pu  obte- 
nir des  passeports  pour  l’Angleterre.  Il  s’éloit 
reporté  vers  la  Suisse , soit  dans  l’espoir  d’ouvrir 
des  négociations  avec  l’ Autriche,  soit  pour 
être  plus  à portée  d'aiguilloner  Murat.  Tout 
espoir  de  diviser  la  coalition  s’étant  évanoui, 
Napoléon  avoit  mandé  Lucien  près  de  sa  per- 
sonne. Installé  au  Palais-Royal , le  prince  de 
Canino  reche'rcha  la  célébrité  comme  prince, 
comme  homme  d'Etat  et  comme  poète  : il  y 
reçut  les  hommages  des  autorités  publiques, 
et  d’un  grand  nombre  de  citoyens. 

Disciple  et  apôtre  de  la  révolution  , Lucien 
s’efforçoit  de  captiver  les  hommes  du  20  mars, 
et  trouvoit  dans  leurs  salons  la  popularité  que 
son  frère  n’obtenoit  que  dans  les  casernes.  C’étoit 
sûr  lui  que  Napoléon  se  reposoit  du  soin  de 
préparer  les  esprits  et  de  vaincre  les  obstacles. 
Lucienavoitséduit  Carnot,  et  il  s’étoit  flatté  que 
Napoléon  , forcé  de  suivre  ses  plans , ne  par- 
viendroit  à s’affermir  que  par  lui  et  avec  lui. 
L’aider  deux  fois  à ressaisir  le  suprême  pouvoir, 
étoit,  pour  sou  orgueil , un  triomphe.  Ilsepro- 
mettoit  de  rendre  Napoléon  plus  docile.  Mak 
effrayé'des  périls  qui  l’environnent,  il  lui  re-* 
présente  qu’il  ne  lui  suffit  pas  d’avoir  pour  Iqi 
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l’armée , les  ouvriers  des  faubourgs,  d’opulens 
émissaires  et  debrilians  satellites  ; qu’il  faut  se 
hâter  de  confédérer  les  révolutionnaires  , soit 
de  la  capitale,  soit  des  provinces,  pour  en 
former  une  ligue  redoutable  qu’on  puisse 
opposer  aux  royalistes.  Lucien  range  aisé- 
ment à,  son  avis  les  principaux  affidés  de 
son  frère.  Ceux-ci  appuient,  avec  plus  ou 
moins  de  chaleur,  la  mesure  d es  fédérations , 
mot  nouveau,  qui  ailoit  servira  faire  renaître 
de  ses  cendres  l’ancienne  faction  qui  avoit 
épouvanté  la  France  et  l'Europe.  Mais  il  falloit 
mettre  aux  prises  le  pauvre  avec  le  riche,  et 
ameuter  les  paysans  contre  la  noblesse  et  le 
clergé.  Carnot,  dont  le  zèle  pour  son  maître 
ailoit  jusqu’au  fanatisme,  se  charge  du  soin 
d’aigrir  de  plus  en  plus  une  partie  de  la  nation 
contre  l’autre.  Ôn  l'avoit  vu  contraindre  ses 
employés,  sous  peine  de  perdre  leur  emploi,  à 
signer  l’acte  additionnel , dont  il  étoit  loin 
pourtant  d’adopter  toutes  les  dispositions.  Rien 
ne  l’arrêta  quand  il  fallut  rallumer  les  feux  mal 
éteints  de  la  démagogie.  Ressaisissant  l’arme 
des  circulaires,  Carnot  écrit  aux  préfets  des 
départemens , « Qu’il  faut  surtout  bien  faire 
» entendre  à leurs  administrés  (i)  que  la  cause 

(0  Du  iï  mai. 
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» actuelle  est  celle  du  peuple  contre  les  nobles  ^ 

» et  celle  des  paysans  contre  les  seigneurs.  »w 
Les  plus  fougueux  démagogues  ne  s’étoient 
point  exprimés  àvec  une  cruauté  plus  froide.  La 
noblesse  et  le  clergé  furent  désignés  aux  habi- 
tans  des  campagnes  comme  leurs  plus  cruels 
ennemis,  et  voués  officiellement  à la  haine 
publique;  partout  on  signala  les  prêlres,  les 
châteaux  et  les  nobles  à la  vengeance  populaire. 

Il  entroit  dans  le  plan  de  Napoléon  et  do 
ses  affidés  de  régner  par  la  terreur,  ou  du 
moins  d'inspirer  ce  sentiment  de  crainte  et  d’a- 
larme qui  subjugue  les  esprits,  et  triomphe  des 
oppositions.  Us  commencent  par  s’assurer  d’une 
obéissance  aveugle  de  la  part  des  autorités  pu- 
bliques, et  remettent  à une  sorte  d’épreuve  les 
intentions  de  Fouché,  à qui  on  reprochoit  tou- 
jours de  ménager  les  royalistes.  Fouché  allc\ 
au-devant  des  garanties  , et  , attaquant  les 
Bourbons  et  leurs  plus  fidèles  serviteurs  dans 
une  philippique  furieuse,  en  forme  de  rapport, 
il  provoqua  le  renouvellement  des  lois  contre  ’ 
l’émigration,  et  fit  revivre  la  fameuse  loi  des 
suspects,  sûr  d’étendre  ainsi  son  influence  et 
son  autorité.  « Il  est  temps  , disoit-il,  de  mettre 
» un  terme  aux  manœuvres  qui  se  pratiquent  : 

5>  les  émigrations  recommencent;  les  corres- 
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a poftdanees  s’établissent  à lVxtérieur  ; elles  s« 
» débitent  et  circulent  au  dedans  : des  comités 
» se  forment  dans  les  villes,  et  on  cherche  à 
w répandre  des  inquiétudes  dans  les  campa-; 
» gnes.. . » Fouché  déclaroit  franchement  que 
les  soupçons  équivaudroienl  à des  faits  positifs. 
A la  suite  de  son  rapport  parut  un  décret  en 
huit  articles,  rendu  par  Napoléon,  qui  ordon- 
noit  à tous  Français  au  service  du  roi  et  des 
princes  de  rentrer  en  France  dans  le  délai  d’un 
mois,  sous  peine  de  mort;  et  qui  punissoit  de  la 
même  peine  et  de  la  confiscation  des  biens 
quiconque  entreliendroit  des  relations  ou  des 
correspondances  avec  le  roi  et  les  princes.  Enfin, 
ce  même  décret  portoit  des  dispositions  pénales 
contre  tout  individu  qui  enlèveroit  le  drapeau 
tricolore,  et  contre  les  communes  qui  ne  s’oppo- 
seroient  pas  à un  pareil  délit. 

Le  rapport  et  le  décret  furent  couronnés  par 
une  circulaire  que  Cambacérès,  connue  mi- 
nistre delà  justice,  adressa  aux  procureurs- 
généraux.  Il  recommandoit  aux  juges  de  se 
défendre  d’une  fausse  pitié;  car  il  falloit.,  selon 
lui,  absoudre  ou  condamner  un  homme  sur 
l’ensemble  des  circonstances  bien  plus  que  sur 
le  fait  dont  on  l’accusoit  , ce  fait  pouvant 
n’ofi'rir  en  lui- même  rien  de  répréhensible 
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Ainsi,  en  d’autres  termes,  on  ponvoit  traîner 
un  homme  à l'échafaud  selon  l'opinion  qu’il 
plairoit  aux  juges  de  lui  attribuer.  On  vit 
généralement  dans  l’expression  de  cette  mons- 
trueuse circulaire  la  terreur  qu'éprouvoient  les 
complices  de  Buouaparte , et  les  vengeances 
qu’ils  méditoient. 

L’application  de  ces  principes  d’iniquités  s© 
faisoit  déjà  dans  les  départemens  par  les  lieu- 
tenans  de  police  et  par  les  commissaires  extraor- 
dinaires. On  étoit  confondu  d’entendre  attester 
la  liberté  pour  établir  l’esclavage,  la  consti- 
tution pour  sanctionner  l’arbitraire,  et  les  lois 
pour  proscrire.  Tandis  que  la  nation  étoit  ainsi 
opprimée,  Napoléon  égaroit  l’esprit  de  la  mul- 
titude; et,  soulevant  le  peuple  contre  son  roi  * 
l’entraînoit  avec  lui  dans  l’abîme,  comme  pour 
accomplir  son  effroyable  prédiction  de  1814  *- 
« Si  je  tombe,  on  saura  ce  que  coûte  la  chute 
» d’un  grand  homme.  » 

• Le  récit  des  maux  qui  désoloient  la  Franco 
portoit  dans  le  cœur  paternel  du  roi  une  afflic- 
tion profonde.  Son  trône  s’étoit  relevé,  et  sou- 
dain la  France  avoit  été  pacifiée  ; l’iisurpateur 
a voit  ressaisi  sa  funeste  puissance,  et  I4  Franco  , 
étoit  troublée  au  dedans  et  menacée  au  dehors., 

. Avant  même  d’avoir  établi  à Gand  le  siège* 


* 
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provisoire  du  gouvernement  royal, Louis  XVIII 
avoit  rendu  deux,  ordonnances,  basées  sur.  la 
légitimité  de  ses  droits  , et  coustutant  que 
la  France  étoit  en  proie  aux  factieux.  L’une  (i) 
déféndoit  de  payer  les  impôts  aux  rebelles  ; 
l’autre  d’obéir  à la  conscription  et  aux  ordres 
de  Buonaparte  : celle-ci  licencioit  tous  les  offi- 
ciers et  soldats  qui  a voient  participé  à la  révolte. 
Par  lettres-patentes  (2)  , le  roi  annonçoit  à ses 
sujets  que  les  souverains  alliés,  fidèles  aux  prin- 
cipes qui  les  a voient  guidés  jusqu'alors,  décla- 
roient  vouloir  respecter  l’indépendance  de  la 
France  et  garantir  l’intégrité  de  son  territoire; 
le  roi  ajoutait  que  ces  mômes  puissances  lui 
avoieut  donné  les  assurances  les  plus  formelles 
de  11e  point  s'imufiscer  dans  son  gouvernement 
intérieur. 

Le  roi  ne  formoit  qu’un  seul  vœu  , celui  de 
défendre  les  droits  de  ses  peuples  contre  l’op- 
pression et  la  tyrannie.  Sur  le  rapport  du  vi- 
comte de  Chateaubriand  (1)  , une  ordonnance 
fut  opposée  an  décret  de  Buonaparte,  qui  pro- 
nonçoit  la  peine  de  mort  et  le  séquestre  contre 
les  sujets  les  plu$  fidèles.  Louis  XVIII  menaça 


(1)  Toute»  deux  rendues  à Lille  le  a3  mars. 

(2)  Du  a mai. 

(3)  Alors  ministre  d'Etat. 
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de  la  vengeauce  des  lois  quiconque,  osant  se 
rendre  complice  d’une  autorité  illégitime  $ 
puniroit  la  fidélité,  la  loyauté  et  l’honneur  des 
Français  dévoués  à leur  roi. 

Des  actes  ostensibles,  et  une  correspon- 
dance secrète , partageoient  les  travaux  du 
gouvernement  royal.  Tout  ce  qui  émanoitdu 
roi  respiroit  la  candeur  et  la  bonté.  La  corres- 
pondance secrète  s’étendoit  aux  principales 
villes  du  royaume,  notamment  à la  capitale*} 
on  y préparoit  l’opinion  au  renversement  de 
l’usurpateur  et  au  rétablissement  de  l’autorité 
légitime.  Mais  celte  influence  n’étoit  guère 
que  morale  dans  l’intérieur,  la  police  de  Fouché 
paralysant  presqu'à  son  gré  les  efforts  des  roya- 
listes, même  ceux  de  la  Vendée,  comme  l’évé- 
nement devoit  bientôt  l’attester.  Toutefois  les 
travaux  et  les  actes  de  l’administration  royale  à 
Gand  méritent  la  mention  de  l’histoire.  Les 
deux  plus  remarquables  sont  un  manifeste 
adressé  , le  24  avril , à la  nation  française,  sur 
le  rapport  du  comte  de  Lally-Tolendal , et  un 
exposé  de  l’état  de  la  France,  fait  au  roi  par 
le  vicomte  de  Chateaubriand.. 

« Français,  disoit  Louis  XVIII,  dans  son 
y>  manifeste , le  roi  a trop  pardonné  peut-être, 
» et  cependant  il  est  aussi  impossible  à 
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» Louis  XVIII  de  ne  pas  faire  grâce  que  de  ne 
» pas  faire  justice.  Que  l’innocence  elle-même 
» accueille  encore  le  repentir;  que  la  fidélité 
» persuade  et  ramène;  que  les  bons  ouvrent 
» leurs  rangs  à tous  ceux  qui  peuvent  être 
» dignes  d'y  entrer,  et,  d’un  autre  côté,  que 
» les  complices  du  grand  coupable  profitent 
« du  temps  qui  reste  au  repentir  pour  avoir 
^ quelque  chose  de  méritoire.  Que  tout  le 
» monde  sache  et  reconnoisse  qu’il  est  des 
» temps  où  la  persévérance  du  crime  en  est  le 
» seul  caractère  irrémissible.  Méfiez-vous  et 
» des  pièges  qu’on  veut  vous  tendre , et  des 
» rôles  qu’on  voudroit  vous  désigner  dans  la 
» parodie  de  ces  assemblées  qui , jadis , attes- 
» tèrent  la  liberté  sauvage  de  vos  ancêtres , 
» mais  dont  le  spectacle  dérisoire  n’a  pour  but 
» aujourd’hui  que  de  vous  rendre  la  proie  du 
» plus  vil  et  du  plus  odieux  esclavage  „•  entre 
» le  despotisme  anarchique  et  la  tyrannie  mi- 
» litaire.  » 

Dans  ce  manifeste, Louis  XVIII  se  présentoit 
à son  peuple  comme  un  médiateur  nécessaire, 
comme  le  garant  des  intérêts  mutuels  de  la 
France  et  de  l’Europe. 

Le  rapport  du  vicomte  de  Chateaubriand  (i) 

(OjDu  la  mai. 
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ofïroit  un  tableau  animé,  fort  de  pensées,  et 
nourri  d’observations  profondes  sur  l’état  de 
la  France  et  les  dispositions  de  la  nation.  Les 
traits  principaux  de  ce  rapport  sont  aussi  du 
domaine  de  l’histoire. 

« Buonaparte  ( dit,  le  vicomte  de  Chateau- 
» briand  ) , placé  par  une  fatalité  étrange 
« entre  les  côtes  de  la  France  et  de  l’Italie, 
» est  descendu , comme  Genseric  , là  où  l'ap- 
v peloit  la  colère  de  Dieu.  Espoir  de  tout  ce 
» qui  avoit  commis  et  de  tout  ce  qui  rnéditoit 
» un  crime,  il  est  venu  ;il  a réussi.  Des  hommes 
» accablés  de  vos  dons,  le  sein  décoré  de  vos 
» ordres,  ont  baisé  le  matin  la  main  royale  que 
» le  soir  ils  ont  trahie.  Sujets  rebelles,  mauvais 
» Français,  faux  chevaliers,  les  sèrmens  qu’ils 
» venoient  de  vous  faire , à peine  expirés  sur 
» leurs  lèvres , ils  sont  allés , le  lis  sur  la  poi- 
j)  triné,  jurer,  pour  ainsi  dire,  le  parjure  à 
» celui  qui  se  déclara  si  souvent  lui- même 
» traître,  félon  et  déloyal. 

» Au  reste,  Sire,  le  dernier  triomphe  qui 
» couronne  et  qui  va  terminer  la  carrière  de 
» Buonaparte  n’a  rien  de  merveilleux.  Ce  n est 
» point  une  révolution  véritable,  c’est  une 

» invasion  passagère Ces  bouleversemens 

j)  subits  sont  fréquens  chez  tous  les  peuples  qui 
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x ont  eu  l' affreux  malheur  de  tomber  sous  le 
» despotisme  militaire.  L’histoire  du  Bas-Em- 
» pire  , celle  de  l'empire  ottoman,  celle  de 
3>  l'Egypte  moderne  et  des  régences  barba- 
3>  resques  en  sont  remplies.. M. 

» Sire,  il  y a long  temps  que  le  ciel  vous 
» éprouve....  Dans  les  pays  où  vous  avez 
» apporté  la  double  majesté  du  trône  et  du 
t>  malheur,  oubliant  vos  propres  infortunes, 
» vous  n’avez  songé  qu’à  celles  de  votre  peuple. 
» Les  yeuÿ.  attachés  sur  cette  France,  dont 
» vous  apercevez  en  quelque  sorte  la  frontière, 
j)  vous  voulez  en  conuoître  les  maux  pour  y 
» apporter  le  remède....  Le  moment  approche, 
3>  Sire,  où  vous  ^recueillerez  le  fruit  de  vos 
» vertus  et  de  vos  sacrifices.....  >3  Le  reste  de 
ce  rapport  offrok  une  suite  de  faits  et  de  ré- 
flexions sur  l’état  des  parfis  dans  l’intérieur, 
et  le  dénoûment  de  la  tragédie; du  20  mars 
y étoit  mieux  pressenti  que  par  ceux  même 
qui  voyoient  de  près  les  cvénemens. 

Napoléon  néanmoins  faisoit  face  à l’orage; 
il  organisoit  ses  armée»j  s’assuroit  de  l’intériem^ 
et  alloit  s’appuyer  sur  les  mesures  révolution- 
naires. Ses  proconsuls  et  ses  agens  spcrets  insti- 
tuoiènt  partout,  sous  le  nom  de  fédérations, 
celte  nouvelle  ligue , combinée  savamment, 
4.  ' 6 
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pour  maîtriser  les  citoyens  par  la  terreur , et 
pour  les  forcer  de  soutenir,  les  armes  à la  main, 
son  trône  chancelant  à la  faveur  de  l’efferves- 
cence populaire. 

Dès  que  tout  fut  prêt  pour  agiter  et  soulever 
la  multitude,  on  fit  paroître,  au  nom  des  ou- 
vriers du  faubourg  Saint- Antoine , une  adresse 
à leurs  camarades  de  la  capitale  et  à leurs  con- 
citoyens.C’étoit  un  brandon  de  guerrecivile  que 
lançoient,  au  milieu  du  peuple  , lesagens  de  la 
police  et  les  émissaires  de  fusurpÿeur.  On  y 
exprimoit  un  dévouement  absolu  à sa  per- 
sonne; et,  après  y avoir  commenté  les  décla- 
rations du  congrès,  on  y proposoit  à l’univer- 
salité des  ouvriers  de  Paris  le  serment  de  dé. 
fendre  la  ■capitale.  Bientôt  une  solennité  consa- 
cra, sans  détour  et  sans  voile,  l'union  intime, 
des  révolutionnaires  et  de  leur  représentant. 

On  convoque  pour  le  dimanche  14  mai, 
sous  le  nom  de  fédération,  une  assemblée  de  la 
populace  des  faubourgs.  Les  ouvriers  de  la 
plus  basse  classe , des  prisonniers  élargis , des 
gommes  ivres  oii  soudoyés,  se  rassemblent  sur 
la  place  de  la  Bastille , se  forment  en  com- 
pagnie , en  bataillons,  et  se  rendent  avec  leurs 
chefs  par  les  boulevards  du  nord  dans  Jes  cours 
du  palais  de  nos  rois.  Le  plus  affligeant  spec- 
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lacle  y frappe  les  regards.  Le  vainqueur  de 
l'Italie,  de  l’Egyple  et  de  l’Ailemqgne,  celui 
dont  le  nom  a voit  retenti  avec  gloire , acfcueille 
et  caresse  ce  ramas  tiré  des  classes  les  plus 
abjectes  de  la  société.  Il  avoit  eu,  il  est  vrai, 
la  précaution  de  mettre  sa  garde  en  bataille  et 
soixante  pièces  de  canon  en  batteries.  Sa  voix 
fut  d'abord  étouffée  par  les  cris  répétés  de  vive 
Vempereur!  Enfin  il  se  fit  entendre.  « Soldats 
» fédérés  , dit-il,  je  suis  revenu  seul  en  France 
» parce  que  je  comptois  sur  lé  patriotisme  des 
» paysans  de  toute  la  France  et  des  ouvriers 
» des  grandes  villes.  Ma  confiance  n’a  pas  été 
3»  trompée.  Je  vous  vois  avec  plaisir  autour  de 
« moi.....  Tranquille  sur  le  sort  de  la  capitale,' 
» je  me  porterai  sur  les  frontières  pour  faire 
3)  manœuvre^  l’armée  si  les  rois  osent  nous 

» attaquer Vive  la  nation!  » * 

Cette  scène  humiliante  indigna  jusqu’aux  sol- 
dats qui  disoient  en  rougissant  : « Voilà  donc 
» ce  qu'il  appelle  le  peuple  souverain ; voilà 
3>  le  maître  de  notre  maître , celui  pour  lequel 
3)  nous  allons  verser  notre  sang.  Nous  ne  recon- 
» unissons  plus  à cet  abaissement  le  vainqueur 
3»  de  l’Europe.  Celui  dont  la  course  coinposoit 
» jadis  de  tant' de  rois,  n’est  plus  que  l’empereur 
» de  la  canaille.  » Eu  effet,  tous  les  partis,  en 

6. 
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voyant  Napoléon  descendre  si  bas,  le  crurent 
perdu. 

Cette  ignoble  représentation  fut  comme  le 
germe  des  confédérations  formées  dans  presque 
loûs  les  départemens  contre  le  roi.  Ou  rédigea 
dans  les  cabinets  des  Carnot,  des  Batesano,  des 
Thibaudcau  , pour  être  publiées  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  provinces , des  proclamations 
et  des  adresses  qui  rappeloient  pompeusement 
les  promesses  de  Napoléon.  Les  grands  mots 
liberté,  égalité,  destruction  du  despotisme 
nobiliaire  et  sacerdotal  dont  on  avoit  tant  abusé 
pour  déchaîner  le  peuple,  furent  reproduits,  et 
reportèrent  quelques  fractions  du  peuple  aux  * 
époques  les  plus  convulsives  de  la  révolution. 
D’accord  avec  ses  satellites  et  ses  affidés,  Napo- 
léon fit  un  appel  général  à ces  hommes  indociles 
et  audacieux  qui  triompbans,  dans  les  rues  de 
quelques  faubourgs,  turbulens  au  Palais-Roy  al , 
arrogans  et  toujours  l’insulte  à la  bouche  ne 
demandoient  que  meurtre  et  pillage.  A Paris  et 
dans  les  provinces  ils  accourent  ; ils  s’inscrivent 
sur  les  premières  listes  de  fédérés  ; ils  entraînent 
l’homme  paisible  maisfoible,  et  partagent  ainsi  la 
nation  en  deux  classes.  Les  commissaires  impé- 
riaux , faisant  aussi  un  appel  à terut  ce  qui  chérit 
les  excès  et  le  désordre , sehâtent  d’organiser  dans 
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les  de'partemens  de  l’Est  et  même  dans  les  pro- 
vinces les  plus  attachées  au  roi,  telles  quelajtee- 
tagne  et  la  basse-Normandie , des  ligues  révolu- 
tionnaires. lia  fédération  bretonne,  destinée  à 
balancer  l’iufluence des  insurrections  royalistes, 
fut  la  première  à s’établir.  La  Boulogne,  la 
Champagne,  le  Dauphinois,  la  Lorraine , le 
Lyonnois,  la  Picardie  , le  Maine,  et  jusqu’au 
Bordelais,  eurent  leur  fédération;  chacune 
avoit  son  organisation  séparée,  ses  propres 
chefs,  son  comité  central  distinct;  et  toutes 
ce  caractère  intraitable  attaché  aux  associa- 
tions révolutionnaires.  , 

« Braves  habitans  des  departemens  voisins , 
» les  Lyonnais  vous  appellent,  s’écrioient  les 
-■»  fédérés  de  Lyon;  ils  vous  proposent  une 
» confédération  sainte  et  fraternelle.  Renou- 
» vêlons  cette  alliance  qui  fit  trembler  les  rois 
» dans  l'aurore  de  la  liberté.  Que  pourra  1 or- 
» gneilleuse  race  de  rois  qui  nous  menacent  1 
j)  Cimentons  aux  yetux  d’une  ligue  impie  le 
» traité  solennel  qui  doit  rendre  vains  tous  scs 
» efforts.  Les  cris  de  liberté,  d indépendance 
» nationale,  ont  retenti  de  toutes  parts.  A lau- 
3»  rore  de  la  révolution  ils  salivèrent  la  France 
33  meiTacée,  comme  de  nos  jours,  parles  rois 
3»  conjurés L’empereur , ajouta  le  com.-» 
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» missaïre  député  des  fédérés  de  Lyon,  Tempe-* 

» reÿr,  à la  tête  de  la  France  armée,  et  toujours 
» l’effroi  des  rois  ennemis , s’avance , et  brise  les 
j>  chaînes  des  peuples.  » 

La  confédération  bourguignons,  destinée  à 
* s’étendre  dans  toutes  les  provinces  de  l’Est  , 
tint  à peu  près  le  même  langage.  « In-  ' 

» sensés!  s’écria- 1- elle  en  apostrophant  les 
» souverains  alliés,  insensés!  Libres  comme 
» nos  pères  et  dignes  de  l’être , nous  l’avons 
* adopté  celui  que  vous  avez  proscrit  ; 

» c est  à lui  que  vous  avez  déclaré  la  guerre , 

» Té  bien , c’est  lui  que  nous  nous  chargeons  do 
» défendre!  Accoutumés  à vaincre  sur  ses  traces, 

» nos  braves  ont  formé  la  première  barrière  de 
» fer  que  vous  devez  franchir;  nous  allons  sc- 
j»  conder  leurs  magnanimes  efforts,  et  bientôt 
» deux  millions  d'hommes  armés  se  riront  de 
» vos  menaces,  et  vous  forceront  à réclamer  sa 
» clémence.  » 

Un  acte  d’union  fut  signé,  à Strasbourg,  à 
F effet  de  repousser  la  guerre  impie.  Partout 
dans  les  provinces,  les  préfets,  les  généraux,  les 
commissaires  extraordinaires , npplaudissoient 
aux  sentimens  et  aux  principes  des  fédérés  de 
i8i5-  Leur  langage  étoit  celui  clés  révolution- 
naires de  1793;  ç’étoient  les  mêmes  hommes 
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avec  un  chef  militaire.  Jamais  Napoléon  ne 

s’étoit  montré  aussi  ouvertement  l’ennemi  de 

tous  les  rois  et  de  tous  les  trônes  légitimes,  le 

chef  couronné  des  démagogues  , l'homme  de 

la  révolution , qu’il  invoquoit  dans  tous  ses 

• 

attributs , excepté  sous  celui  de  la  république. 

La  garde  nationale  et  tous  les  honnêtes 
citoyens  virent  avec  effroi,  dans  toute  l’éten- 
due de  la  France,  cet  assemblage  de  guerriers 
missionnaires , d’apôtres  armés  provoquant  le 
retour  du  despotisme  par  la  licence  et  l’anarchie. 
Mais  dansles  provinces  où  les  royalistes  étoient 
les  plus  nombreux , ces  fédérations  n’ofTvoient 
réellement  * qu’une  mesure  défensive  ; loin 
d’indiquer  la  force  du  gouvernement  usur- 
pateur, elles  présentaient  le  symptôme  infail- 
lible de  sa  foiblesse,  surtout  à Paris  où  le 
véritable  but  de  Buonaparte,  eu  armant  la  popu- 
lace des  faubourgs , fut  de  contenir  la  garde 
nationale.  • 

Mais  ces  mouvemens , quoique  partiels 
agitoieiit  le  corps  politique.  Les  destitutions  , 
les  exils , les  emprisonnemens  , les  levées 
d’argent  ou  emprunts  vexatoires  sous  le  nom 
d 'appel  de  fonds,  afîligeoient  particulièrement 
les  provinces  qui  s’étoient  montrées  les  plus 
fidèles  à la  cause  du  roi.  Dans  un  rapport  sur 
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la  légion  d honneur , la  dépouille  du  citoyea 
fui  ouvertement  promiseanx  soldats,  car  c’étoit 
par  des  biens  situés  en  France  qu'on  préten- 
doit  rendre  a l'arméeum*  partie  de  ses  dotations. 
Partout  aussi  on  accéléroit  les  levées  en  massa 
souk  le  nom  de  bataillon  d’élite  et  de  gardes 
nationales  mobilisées. "Là  oncréoit  des  chasseurs 
de  Pyrénées;  ici  on  laisoit  un  appel  aux  Basques; 
à Bordeaux  on  organisoit  un  régiment  d'hommes 
de  en  ileurs;  à Paris  on  recruloit  des  compa- 
gnies de  canonniers  dans  les  lycées,  et  ou 
a moit  des  fédérés  tirailleurs  ; on  établis- 
sait des  corps  francs  , écume  des  camps 
et  des  tavernes.  D’anciens  officiers  formoient 
les  cadres  de  ces  nouveaux  bataillons  connus 
sons  le  nom  de  volontaires  fédérés  On  songea 
aussi  à la  levée  en  masse  de  l’Alsace,  de  la 
Lorraine,  du  pays  Messin  , de  la  Franelie- 
Comtéi,  de  la  Bourgogne,  du  Dauphiné  et  de 
la  Picardie  ; enfin  une  instruction  spéciale 
adressée  par  le  ministre  de  la  guerre  aux  pré- 
fets, aux  sous-préfets  et  aux  maires  prescrivit 
dos  moyens  de  défonce  à tous  les  âge?  et  à tous 
les  sexes.  « Si  nous  sommes  obligés  de  re- 
» prendre  les  armes,  dit  le  maréchal  Davoust, 
» que  les  hubilans  des  campagnes  disputent 
» eux-mêmes  les  défilés,  lesbois,  les  marais,  les 


Digitized  by  Google 


* 


LIVRE  XXIX, 


«a 


» gorges , les  çhemius  creux  ; » excitant  ainsi 
toutes  les  classes  à une  guerre  à mort.  Mais 
le  ton.  de  ces  instructions  et  de  ces  appels 
indiquoit  assez  les  inquiétudes  qui  agitoicnt  les' 
adbérens  de  l’usurpateur  et  l’usurpateur  lui- 
méme. 


Abusés  par  cet  élan  factice,  les  révolution-? 
nair^s  se  firent  illusion  sur  ieurs  moyens  da 
résistance;  ils  ne  furent  point  effrayés,  au  milieu 
de  tant  de  motifs  d’alarme,  de  leur  minorité 

4 7 

et  de  leur  isolement.  Peu  d’entr’eux  songepieut 
que  Napoléou  avoit  ressaisi  le  pouvoir  dans  un 
temps  où  les  souverains.,  réunis  à Vienne, 
n’avoient  pas  encore  désarmé,' et  qu’un  seul 
sentiment  dominoit  d’une  extrémité  de  l'Europe 
ÿ l’autre , celui  de  résister  avec  énergie  à uu 
pouvoir  destructeur  de  toute  félicité  sociale. 
Comment  les  rois  auroienl-ils  pu  se  laisser 
endormir  par  les  protestations  pacifiques  de 
Napoléon  au  moment  même  où  il  prôclioit 
ouvertement  la  révolte  aux  Saxons,  aux  Ba?- 
varois , aux  Italiens  ; au  moment  où  il  faisoit 
offrir  une  solde  aux  officiers  et  aux  soldats 


belges  qui  viendroieut  se  ranger  sous  ses 
drapeaux  ? Il  se  méprenoit  sans  doute  sur 
les  sentimens  des  Belges  et  même  sur  les  dispo- 
sitions de  l’Angleterre,  donnant  trop  d'impor^ 
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(ance  au  parti  de  l’opposition  qiy , dans  ce  pays  i 
scmbloit  marcher  d’accord  avec  les  révolution- 
naires de  France.  En  effet,  l’opposition  anglaise 
et  ses  organes,  après  s’être  déclarés  avec  amer- 
tume contre  le  système  politique  de  l'Europe  et 
les  droits  des  dynasties  légitimes,  défendoient 
sans  détour  la  cause  de  Napoléon,  et  se  mon- 
troient imbus  de  la  doctrineanli-socialequi  pro- 
duisoit  des  fruits  si  amers  en  France  ; ils  étoient 
ennemis  par  principe  du  pouvoir  des  rois  et  du 
repos  des  peuples,  en  guerre  ouverte  avec  leur 
propre  gouvernement,  et  détracteurs  acharnés 
de  celui  des  Bourbons;  partout  ils  manifestoient 
une  haine  invétérée  contre  Lopis  XVIII  et  contre 
son  auguste  famille,  applaudissant  à la  révolte 
du  20  mars , et  présentant  Buonaparte  à l'admi- 
ration de  l’Angleterre  depuis  qu’il  s’érigeoit 
moins  en  empereur  qu’en  tribun  du  peuple.  Mais 
la  grande  majorité  des  habitans  du  royaume- 
uni  s’éloit  ralliée  au  ministère  pour  opposer 
une  digue  efficace  au  torrent  dévastateur  qui 
menaçoit  de  nouveau  le  continent  européep. 
Toutefois  Napoléon  et  ses  adhérens  se  ber- 
çoient  toujours  de  l’espérance  d’une  pro- 
chaine subversion  dans  cette  île  célèbre,  ne 
voyant  pas  que  sa  constitution  politique  y est 
. si  robuste  qu’elle  résiste  h toutes  les  atteiptes 
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de  la  démocratie  devenue  partie  intégrante  d'un 
gouvernement  qu’elle  anime,  qu’elle  surveille  et  ‘ 
qu’elle  contient.  Cétoitsurtout  dans  les  prochains 
débats  du  parlement  sur  la  question  de  la  paix 
ou  de  la  guerre  que  Napoléon  et  ses  complices 
fondoient.  une  partie  de  leurs  espérances. 
Vers  la  fin  d'avril  cette  grande  question  n'éloit 
encore  ni  décidée  ni  entamée.  L’opinion  même 
des  ministres  étoil  partagée  sur  la  nature  du 
violeutcbnflitqui.se préparoil  Lesunspensoient 
faussement  que  tous  lesF rançais  a voient  prisparli 
pour  l’usurpateur*,  d’autres,  tels  que  lord  Cast- 
lereagh,  11e  voyoient  d'unanimité  pour  lui  que 
dans  l’armée;  d’autres  enfin  étoient  persuadés 
que  la  guerre  seroit  longue  et  difficile*.  On  étoit 
d’accord  qu'il  n'en  étoit  que  plus  pressant 
de  cimenter  la  coalition;  car  si, jamais  guenjc 
avoit  demandé  des  efforts  et  des  sacrifices,  c’é- 
loit  cellp-.là.  Le  ministère,  qui  vouloit  étendre 
la  confédération  à toutes  les  puissances , trouva 
l’Europe  disposée  à combiner  ses  efforts,  Il  avoit 
fait  dépendre  sa  décision  do  celle  des  alliés,  en 
communiquant  aux  souverains  assemblés  à 
Vienne  les  dépêches  que  M.  de  Caulaincourt 
lui  avoit  adressées  au  nom  de  son  maître. 
Dans  ces  ouverfures,  Buonaparte  n’avoil  rien 
dit  de  la  paix  de  Paris , ne  révélant  pas  même 
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les  conditions  silr  lesquelles  il  étoit  disposé  h 
traiter  avec  le  cabinet  de  Londres.  Mais  les 
résolutions  de  ce  cabinet  éfoient  fermement 
arrêtées.  Il  s’occupoit  activement  de  ses  pré- 
paratifs et  des  moyens  d’accélérer  ceux  des 
autres  puissances.  En  faisant  adopter  d’avance 
les  mesures  que  la  certitude  de  la  guerre  exi-, 
gcoit,  il  avoit  obtenu  le  rétablissement  de  l ï/i- 
come-taæ , et  ouvert  des  emprunts.  Le  7 avril, 
ses  intentions  s’étoient  manifestées  sans  résprve. 
Après  avoir  déclaré  aux  deux  chambres  que  le 
prince  régent  venoit  de  ratifier  le  traité  du  2 5 
mars  , il  leur  avoit  annoncé  que  les  plénipo- 
tentiaires britanniques  étoient  autorisés  à signer 
des  traités  de  subsides.  Enfin,  les  ministres, 
pour  simplifier  le  but  de  la  guerre , avoient 
modifié  le  traité  par  l'addition  d’un  article  ex- 
plicatif, portant  que  l’Angleterre,  en  se  joi- 
gnant à l’effort  commun  contre  le  pouvoir  de 
Buonaparte  , n’entendoit  pas  poursuivre  la 
guerre  uniquement  dans  l’intention  d’imposer 
à la  France  un  gouvernement  particulier.  Cette 
distinction  adroite  entre  Napoléon  et  la  France 
en  présentant  la  cause  de  l’usurpateur  comme 
séparée  de  celle  du  peup’e  français,  cachoit 
une  vue  de  haute  politique.  5 lie  tendoit  à ne 
point  effaroucher  la  nation , et  à diviser  le*, 
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rebelles  en  isolant  de  plus  en  plus  Buonaparte 
et  ses  adhérens.  Ce  plan  résultait  de  la  connois- 
sance  exacte  qu’avoit  eue  le  cabinet  de  Londres 
des  germes  de  désunion  tous  prêts  à se  déve- 
lopper entre  les  buonapartistes  et  les  révolu- 
tionnaires restés  unis  jusqu’alors  par  la  crainte 
seule  des  premières  déclarations.  L’article  ex- 
plicatif fut  de  suite  adopté  par  les  cabinets  des 
autres  puissances,  et  devint  pour  elles  une  pro- 
fession de  foi  commune. 

Lord  Castlereagh  ayant  présenté  au  parle- 
ment la  substance  du  traité  avec  cette  addi- 
tion importante , Napoléon  trouva  dans  le 
parti  de  l’opposition  des  orateurs  qui  plaidèrent 
ouvertement  sa  cause.  « Que  veut  dire  la  dé- 
» claration  qui  vient  d’accompagner  la  ratifi- 
» cation  du  traité  devienne?  s’écria  M.  Wilh- 
»>  bread.  Que  le  prince  régent  n’a  pas  l’in- 
» tention  de  se  mêler  des  affaires  de  France.  Si 
» la  question  étoit  séparée  de  ce  qui  l’entoure, 
» il  ne  seroif  guère  possible  d'imaginer  qu’on 
» peut  se  mêler  plus  ouvertement  des ‘affaires 
» d'un  peuple  que  de  mettre  un  veto  sur  le  chef 
» de  son  choix.  Peut-on  séparer  ici  le  principe 
» de  l’homme?  Est-il  possible  de  poursuivre 
» l’individu  sans  violer  le  principe?  Supposons 
» qu’on  voulût  agir  de  même  envers  l’Angle- 
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» terre;  ne  réuniroit-elle  pas  toutes  ses  forces 
» pour  résister  à une  proscription  si  injuste,  si 
» extraordinaire,  si  insensée  ? Qu’entend -on 
» par  mettre  un  homme  hors  de  toute  relation 
» civile  et  sociale?  Que  veut-on  dire  quand  on 
» déclare  qu’il  n’a  plus  d’existence  légale?  Si 
» cette  affreuse  théoriq  ne  mène  pas  à l’assas- 
» sinat,  où  conduit-elle  ? Quelle  est  donc  la  doc- 
» trine  qui  va  faire  commencer  les  hostilités  en 
» Europe?  C’est  la  première  fois  dans  l’hisioire 
» du  Monde  qu’on  a entrepris  la  guerre  contre 
» un  seul  homme!  On  n’a  pas  fait  attention  que 
j»  la  paissance  n’étoit  rien  sans  l’approbatiou 
» du  peuple,  et  que  le  peuple  français , selon  la 
» déclaration  de  Vienne,  est  enveloppé  dans  la 
» même  proscription.  Si  la  guerre  est  ouverte  • 
» contre  laFrauce  sous  de  pareils  auspices  (j 'en 
» atteste  l’expérience),  on  pourra  la  jeter  encoré 
» dans  un  état  de  furieux  républicanisme,  et 
» alors  plus  de  paix  ni  d’amitié  avec  une  telle 
» puissance. 

» On  demande  s'il  faut  négocier  avec  Napo- 
» léon , vu  son  caractère  connu?  Mais  comment 
» se  fait-il  que  la  même  paix  dont  l’Angleterre 
» eût  été  satisfaite  il  y a quinze  mois , et  qui 
» laissoit  à Napoléon  beaucoup  plus  de  pouvoir 
» et  de  ressources  qu’il  n’en  a maintenant,. soit 
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» regardée  aujourd’hui  comme  dangereuse  ? 
» Les  flottes  et  les  armées  de  la  Grande-Bre- 
» tagne  sont-elles  assez  impuissantes  pour  ne 
» pouvoir  nous  protéger  contre  l’individu  qn’el- 
» les  ont  intimidé  quand  il  étoil  entouré  de  toute 
» sa  puissance  ? Ses  actions  d’ailleurs  ne  sont- 
» elles  pas  essentiellement  différentes  de  ce 
» qu’elles  étoient  jadis  ? Elles  peuvent  être 
» hypocrites;  elles  sont  cependant  dignes  de 
» louange.  Qu’importe,  en  effet,  s’il  existe  un 
» changement  considérable  dans  sa  politique. 
» Ou  croyoit  généralement  ici  quand  il  a dé- 
» barqué,  qu'il échoueroit  dans  son  entreprise; 
» et  au  contraire,  il  a fait*une,  grande  révo- 
» lution  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Ce 
» même  peuple  qui  devoit  l’anéantir  s’est  rangé 
» sous  ses  lois.  C’est  pour  combattre  ce  peuple 
» qu’on  va  verser  le  sang  humain , qu’on  va 
» faire  de  la  France  la  scène  de  carnage.  Mais 
» il  est  impossible  de  dissimuler  qu’il  faut  des 
» moyens  gigantesques  pour  exécuter  un  projet 
a aussi  vasfe.  Où  les  trouveroit-on  ? La  Russie , 
» la  Prusse  et  l’Autriche  sont  dans  l’épuisement 
« c’est  donc  à l’Angleterre  à se  ruiner  de  nou* 
» veau.  » Ici  M.  Withbread  commenta  le  sei- 
zième article  du  traité  de  Chaumont  qui  main-; 
lient  la  coalition  pendaut  vingt  ans.  « Jamais? 
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» ajouta-t-il,  une  semblable  alliance  ne  sera 
» d'une  aussi  longue  durée,  j’en  altçste  les  dé- 
j»  sastres  qui  ont  précipité  la  ruiné  de  tontes  les 
» coalitions  dirigées  contre  la  France.  Suppo- 
» sons  même  que  Paris  tombe  encore  au  pou- 
» voir  des  alliés,  le  chef  qu’ils  lui  donneront  ne 
» régnera  qu’aussi  long-temps  que  la  nation 
» française  sera  contenue  par  la  force  étrangère. 
» Je  conclus  eu  votant  une  humble  adresse  au 
» priace  régent,  pour  le  supplier  d’emp'écher 
» que  la  Grande-Bretagne  ne  soit  entraînée 
» dans  une  guerre  sur  le  fondement  seul  que  le 
» pouvoir  exécutifen  France  est  entre  les  mains 
» de  Buouapajrle.*  Sir  W.  Ridley  appuya  la 
motion.  * 

■Lord  Castlereagh  se  leva,  et  dit  qu’il  s’agis- 
soit  d’examiner  si  des  préparatifs  d’armemeus 
valoient  mieux  qu'une  guerre  ouverte,  et  s’il 
étoit  sage,  au  milieu  d'une  semblable  tem- 
pêledese  séparer  des  alliés.  Selon  le*noble  lord  , 
la  sûreté  du  Monde  ne  pouvoit  se  trouver 
que  dans  une  étroite  union>avec  le*  puissances 
continentales  dont  l’assistance  avoit  amené  la 
.dernière  guerre  à une  aussi  heureuse  issue. 
« L’auteur  de  la  motion,  ajouta-t-il,  cherche 
>»  la  paix  plutôt  que  les  moyens  de  sécurité.  Il 
» peut  tracer  des  tableaux  décourageans  des 
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» résultats  futurs  de  la  guerre  qui  n’existeront 
» jamais  que  dans  ses  tristes  prophéties  ; mais  le 
3*  parlement  a une  longue  expérience  de  ce  qui 
» seroit  arrivé  si  l’onavoit  suivi  les  conseils  que 
» l’honorable  membre  a donnés  d’année  en  an* 
» née  à la  chambre.  Napoléon , non-seulement 
» seroit  resté  en  possession  des  parties  les  plus 
» fertiles  de  l’Europe  (possessions  qui  auroient 
» eu  tant  de  dar\gers  pour  nous  ) , mais  encore 
» les  puissances  indépendantes  qui  agissent  au- 
» jourd'hui  avec  tant  de  vigueur  contre  lui,  se- 
» roient  restées  entièrement  dans  sa  dépendance. 

» L'auteur  de  la  motion  fonde  sa  confiance 
j)  enBuonaparte,  sur  la  constitution  qu’il  a ré- 
3»  cemment  promulguée;  comme  si  une  constitu- 
» tion  pouvoit  offrir  une%garantie  suffisante 
3)  contre  le  caractère  d’un  tel  personnage  ; 
»3  comme  s’il  n’avoit  pas  violc^  déjà  plusieurs 
» constitutions  émanées  de  lui-même  lorsqu’elles 
3>  coutrarioient  ses  vues!  L’honorable  membre 
» peut-il  supposer  que  Napoléon,  s’il  se  trouvoit 
» à la  tête  de  quatre  cent  mille  soldats,  se  fit  un 
» scrupule  de  se  défaire  d’un  Fouclfé , d’un 
3)  Lucien,  d’un  Carnot,  ainsi  qu’il  écarta  précé- 
33  demment  d’autres  personnes  dont  les  conseils 
»>  étoient  contraires  à ses  desseins  ? Le  retour 
3*  de  cet  homme  en  France  , au  mépris  de  tous 
4-  7 
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» ses  engageinens,  est  une  véritable  insulte 
» faite  à l'Europe;  insulte  qui  surpasse  tout  ce 
» qui  a été  fait  par  les  gouverneiÿens  révolu- 
» tionuaires  qui  l’ont  précédé , quelque  vils  et 
» dégradés  qu’ils  fussent.  Cet  hoxnine  se  glori- 
» fiant  de  sa  mauvaise  foi , ne  maintiendroit  la 
» paix  que  jusqu’à  ce  qu’il  trouvât  une  occasion 
» favorable  de  troubler  de  nouveau  l’Europe. 
» Avec  un  tel  hoftime,  il  y a moins  de  danger 
» à entrer  en  guerre  immédiatement,  qu’à  s’en- 
» dormir  dans  l’attente  de  la  paix.  Mais,  dit— 
» on  , son  caractère  a subi  un  changement  bo- 
» table  depuis  sa  résidence  à file  d'Elbe,  et  on 
» allègue  pour  preuve  son  décret  qui  abolit  le 
» commerce  des  noirs.  Je  sais  par  ma  propre 
» expérience  que  ,f  année  dernière  (i),  Napo- 
» poléon  s’est  fortement  opposé  à l’abolition  de 
» ce  commercé , mesure  qu’il  regardoit  comme 
» incompatible  avec  l’honneur  et  l’intérêt  de 
» la  France.  On  croit  voir  dans  le  rélablisse- 
» ment  de  Buonaparte  une  apparence  de  réé- 
» lectio» , tandis  qu’en  réalité  ce  n’est  que  l’acte 
» d’une  armée  corrompue,  mécontente  d’être 
» réduite  à une  demi-solde , lasse  de  la  paix  , 

» et  impatiente  de  la  domination  du  bienfaisant 
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» Louis  XVIII,  dont  la  conduite  a été  honorée 
j)  du  respect  de  toutes  les  autres  nations.  Com- 
» ment  peut-on  s’en  laisser  imposer  au  point 
>*  de  croire  que  Buonaparte  seroit  arrêté  au- 
» jourd’hui  par  une  constitution  qui  iiu.iteroit 
son  pouvoir  militaire  ; qui  l’empêcheroit 
de  suivre  à la  fois  l’impulsion  de  son  carac*- 
» tère , le  vœu  de  cette  foute  d’officiers  à qui  la 
» guerre  seule  peut  rendre  les  espérances  d’a- 
» vancement  et  de  fortune,  et  la  volonté  de  toute 
» son  armée  à qui  l’inaction  est  à charge,  et  qui 
» brûle  de  se  gorger  des  dépouilles  des  autres 
» contrées.  N’est  - ce  pas . une  circonstance 
» heureuse  pouiJl’Europe  que  Napoléon  ait  été 
» forcé  de  faire  un  effort  pour  remonter  sur  le 
» trône  de  France  dans  un  moment  où , au  lieu 
i de  trouver  les  puissances  alliées  réduites  à uiï 
» établissement  militaire  de  paix,  il  les  trouve 
» disposant  encore  de  toutes  leurs  forces?  La 
» nation  française  est  engagée  elle-même  à 
» maintenir  le  traité  que  Napoléon  â violé  (ici 
» se  font  entendre  les  cris  écoutez , écoutez /); 
» mais  si  elle  étoit  assez  aveugle  pour  se  prêter 
» aux  vues  de  Buonaparte , si  elle  pouvoit  assez 
» méconnoître  tous  les  principes  pour  soutenir 
» une  si  honteuse  violalionxîe  la  foi  des  traités, 
» alors  il  faudroit  se  hâter  de  lui  faire  la  guerre , 
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» car  l'Europe  auroit  à combattre  pour  sa 
» propre  sûreté.  Je  conçois  qu’épuisés  par  tant 
» de  révolutions,  les  Français  soient  plus  dis- 


j)  posés  à se  soumettre  à un  usurpateur,  qu’à 
>»  faire  de  grands  efforts  pour  s’en  délivrer,  et 
» qu’ils  se  laissent  encore  entraîner  par  Buona- 
» parte  dès  qu'il  aura  réorganisé  sou  armée  et 
» son  gouvernemeift;  mais  l’Europe  ne  doit  pas 
» laisser  à la  France  le  choix  de  son  temps  et 
» de  son  terrain.  L’Autriche,  la  Prusse,  l’Al- 
» lemagne  entière  et  les  autres  pajTs  ne  doivent 
» plus  être  exposés  à la  dévastation.  Si  le$  Fran- 
» çais  ne  veulent  pas  se  réunir  au  reste  de  l’Eu- 
■ ropequi  vient  combattre  pou^eur  délivrance, 
» pour  la  sûreté  générale  et  pour  la  paix , la 
» guerre  sera  portée  en  France,  et  ils  recueil- 
» leront  les  fruits  amers  de  leur  foiblesse  et  de 
» leur  docilité  coupable  ; en  un  mot  ils  éprou- 
» veront  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Si 
» les  militaires  français  croient  que  c'est  une 
» injustice  de  les  arrêter  dans  leur  carrière  d’a- 
» vancement  .et  de  pillage,  et  s’ils  veulent 
j)  troubler  encore  l’Europe,  il  faut  que  l’Eu- 
» rope  leur  apprenne  que  s’ils  aiment  tant  la 
» guerre  ils  l’auront;  mais  comme  l’Europe  le 
» jugera  à propos , et  non  selon  leur  bon 
» plaisir.  » 
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tord  Castlereagh  déclara  ensuite  que  l’objet 
unique  de  la  coalition  étoit  de  retirer  des 
mains  de  Buonaparte  un  pouvoir  dangereux 
\ pour  l’Europe;  qu’il  étoit  sans  doute  désirable 
pour  le  bonheur  du  Monde  de  * rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trôue  de  France;  mais  que 
cette  restauration  ne  de  voit  pas  être  regardée 
comme  la  condition  sine  cjuci  non  de  la  paix. 

Il  annonça  en  même  temps  qu’il  soumettroit 
bientôt  à la  chambre  un  arrangement  par  le- 
quel on  verrolt  que  l’Angleterre  n’étoit  enga- 
gée envers  ses  alliés  qu’à  leur  fournir  les  sub- 
sides nécessaires  pour  agir  avec  énergie;  mais 
que  la  plus  forte  partie  des  dépenses  resteroit 
à leur  charge. 

La  Chambre  rejeta  la  motion  de  M.  Withbread1 
à une  majorité  de  deux  cent  soixante-treize  voix 
contre  soîxante-douzé.  Ainsi  furent  emportés 
les  préliminaires  de4a  guerre , ce  qui  ànnonçoit 
assez  que  la  question  des  subsides  se  décide - 
roit  en  faveur  de  la  coalition. 

Quant  à l’ Autriche,  la  conduite  de  son  cabi-  * 
net  ne  laissa  bientôt  plus  aucune  lueur  d espoir 
à Napoléon.  Il  n’y  avoît  que  la  plus  complète 
ignorance  des  vrais  intérêts  de  cette  puissance 
qui  eût  pu  nourrir  l’attente  trompeuse  de  la- 
voir se  déclarer  pour  la  cause  révolutionnaire*. 
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L’Autriche  étoit  sortie  plus  puissante  que  jamais 
d’une  lutte  où  plusieurs  fois  elle  avoit  paru 
poussée  jusqu'au  bord  du  précipice.  Semblable 
à ces  polypes  doués  de  plusieurs  centres  de  vies, 
et  qui  se  multiplient  souslç  fer  qui  les  mutilent, 
elle  éloil  restée  indomptée,  quoique  vaincue, 
émoussant  sur  ses  dçbris  les  armes  de  la  révo- 
lution, et  lassant  l'intidélité  de  la  victoire.  Pen- 
dant vingt  années,  les  pacifications  pour  elle 
n’avoienl  été  q ie  des  halles  commandées  par  la 
besoin  du  repos.  Aucun  revers,  aueqne  perte,  au- 
cun sacrifice,  ne  l’avoient  empêchée  de  chercher 
ou  de  saisir  toutes  les  occasions  de  reparoilro 
avec  ou  sans  alliés  sur  le  champ  de  bataille,  et 
on  l’a  voit  vue  recueillir  enfin  au  5i  mars,  les 
fruits  de  son  imperturbable  politique  , et  de  sa. 
re  doutable  i mpassib  i I i té  ; o n l’a  v o i t v u e re  t rou  v er 
ses  propres  dépouilles  dans  les  débris  de  l’em- 
pire de  Napoléon.  Uni  au#  rois  de  l'Europe 
par  des  traités  communs,  le  loyal  monarque  da 
l’Autriche  ne  pou  voit  sacrifier  ses  engagemens 
. et  if  rétablissement  de  la  puissance  de  son  Em- 
pire à des  liens  formés  par  la  nécessité.  » 
D’ailleurs , la  tactique  de  Napoléon  lui 
étoit  connue;  elle ’consistoit  à diviser- pour 
régner;  à séparer  politiquement  ses  adversaires 
par  des  négociations  avec  chacun  d’eux  en 
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parliculier , et  militairement  pat  de$  attaques 
partielles  exéculées^avec  toutes  ses  forces  Na- 
poléon se  montrent  d'autant  plus  tidèle  à ce 
plan,  depuis  le  20  mars,  qu'il  pouvoit  compter 
sur  le  concert  de  ses  adhéreus  pour  agir  eu 
désespéré , tandis  que  la  diversité  des  intérêts, 
dans  la  coalition , sembloit  lui  fournir  les  moyens 
de  la  dissoudre.  Ses  premières  tentatives  s'é- 
toient  d'abord  dirigées  sur  l'Autriche  ,,comrue 
on  l’a  voit  prévu.  Dans  la  situation  critique  où 
se  trou  voit  Napoléon,  il  ne  falloit  rien  moins 
que  la  défection  d’une  puissance  aussi  formi- 
dable pour  faire  pencher  la  balance  de  son 
côté.  Aussi  chercha-t-il , à plusieurs  reprises, 
à*réveiller.les  seutimens  paternels  d’un  prince 
qui  avoit^ja  les  contenir  dans  de  justes  bornes  ; 
en  vain,  voulant  ébranler  son  cœur,  il  lui 
pBrit  une  prépondérance  qui  n'étoit  pas  dou- 
teuse , s’il  se  laissoit  toucher.  Il  lui  fit  entre- 
voir les  avantages  immenses  qui  en  résulte- 
roient  pour  l'Autriche,  Mais  François  II  refusa 
de  s’écarter  d’une  politique  intègre,  ancienne 
colonne  de  son  trône. 

La  subite  agression  de  Murat  qui , procla- 
mant ^indépendance  des  peuples , menaçoit 
toutes  ses  possessions  d Italie  , auroit  suffi  pour 
rattacher  le  sage  monarque  à la  cause *com- 
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mune  par  un  Mouvement  de  défense  naturelle; 
Il  ne  pouvoit  se  méprendre  sur  les  motifs  qui 
portoienf  Napoléon  à renouveler  ses  démarches 
pour  une  négociation  séparée.  François  II, 
voulant  y mettre  un  terme , ordonna  au  prince 
de  Metternich  d'ouvrir  désormais  les  dépêches 
de  Napoléon  en  présence  de  tous  les  plénipo- 
tentiaires au  congrès.  En  conformité  de  cet 
ordre  le  prince  de  Melternich  leur  annonça 
dans  la  conférence  du  3 mai , qu’un  M.  de 
Stassarf  arrêté  à Lintz,  se  rendant  à Vienne, 
sans  passeport  en  règle,  avoit  adressé  à l’em- 
pereur d’Autriche  des  lettres  closes , dont 
l’une  écrite  de  la  main  de  lïuonaparle  expri- 
moit  le  désir  de  rester  en  paix , et  d’observer 
les  stipulations  du  traité  de  Paris;  et  l'autre, 
adressée  au  prince  de  Melternich  par  M.  de 
Caulaincourt,  contenoit  les  mêmes  déclarations- 
Lecture  faite  de  ces  dépêches,  il  fut  convenu 
qu’on  n’en  tiendroit  aucun  compte,  et  qu’elles 
resteroient  sans  réponse. 

•Cependant  tout  indiquoit  que  Napoléon  avoit 
l’intention  manifeste  d’influer  sur  l’opinion  de 
l’Europe  ; de  l’égarer  par  la  publication  de 
sesm  notes  diplomatiques,  des  discussions  de 
ses  publicistes;  et  de  celles  de  ses  lettres  qy’a- 
voierit  repoussées  les  souverains.  Quant  à ses 
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publicistes  , ils  s’étoient  efforcés  d’invalider  la 
déclaration  du  i3mars,  en  posant  en  fait  qu'elle 
se  trouvoit  sans  application  depuis  que  Buo- 
naparte  s’étant  rendu  maître  du  gouvernement 
sans  résistance , écartoit  tout  motif  de  guerre 
en  offrant  de  ratifier  le  traité  de  Paris.  Une 
commission  prise  dans  le  sein  du  congrès  fut 
chargée  d’examiner  si  la  position  de  Buona- 
parte  avoit  réellement  changée  par  je  fait  de 
sa  réinstallation  dans  la  capitale  de  la'  France, 
si  l'offre  de  sanctionner  le  traité  de  Paris  pou- 
• Voit  déterminer  les  puissances  à adopter  à 
son  égard  un  système  différent  de  celui  qu’elles 
avoient  énoncé  dans  leurs  précédentes  déclara- 
tions , et  enfin  s’il  étoit  nécessaire  de  confirmer 
ou  de  modifier  le  mauifeste  du  i3  mars.  Ces 
trois  questions  furent  posées  et  résolues  avec 
clarté  et  précision,  dans  le  rapport  de  la  coin- 
"inission  inséré  au  procès-verbal  du  12  mai, 
dont  voici  la  substance 

« Le  succès  de  l’invasion  de  Buonaparte  est 
un  fait  et  non  un  droit.  Les  événemens  qui  l'ont 
conduit  à Paris , qui  lui  ont  rendu  l’exercice  du 
pouvoir,  ont  changé  de  fait  la  position  où  il  se 
trouvoit  à sa  rentrée  en  France;  mais  ces 
événemens,  amenés  par  des  intelligents  cri-* 
minelles,  par  des  conspirations  militaires,  par 
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des  trahisons  révoltantes  , ne  peuvent  créer  un 
droit.  1 

» Le  consentement  réel  ou  factice  , explicite 
ou  tacite  de  la  nation  française  au  rétablisse- 
ment du  pouvoir  deBuonap.irte,  ne  peut  opérer 
dans  sa  position  à l’égard  des  puissances  étran- 
gères aucun  changement  légal , ni  former  un  titre 
obligatoire  pour  ces  mêmes  puissances.  Elles 
savent  que  la  liber  té  d unenation,dechangerson 
système  de  gouvernement,  doit  avoh*  ses  justes 
limites,  et  que  si  les  puissances  étrangères  n’ont 
pas  le  droit  de  lui  prescrire  l’usage  qu'elle  fera, 
de  cette  liberté,  elles  ont  celui  de  protester 
contre  l’abus  qu’elle  en  feroit  à leurs  dépens. 
Pénétrées  de  ce  principe  elles  ne  se  croient  point 
autorisées  à imposer*  un  gouvernement  à la 
France;  mais  elles  ne  renonceront  jamais  au 
droit  d’empécher  que, sous  le  titre  de  gouver- 
nement, ij  ne  s’établisse  en  France  un  foyer  do 
désordres  et  de  bouleversemeas  pour  les  autres 
Etats..  . ■ •/>  ; 

» Le  vœu  du  peuple  français  seroit-il  pleine- 
ment constaté,  qu’il  n’en  seroit  pas  moins  nul  et 
de  nul  ellét  à l’égard  de  l’Europe  pour  leréfablis- 
semenl  d’un  pouvoir  contre  lequel  l’Europe  en- 
4ière  a%é  en  état  de  protestation  permanente  de- 
puis le  3i  mars  18-14  jvsqu’nu  i3 mars  i8i5.  Le 
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jour  de  leur  entrée  à Paris,  les  souverains  décla- 
rèrent qu’ils  ne  traiteroient  jamais  de  la  paix 
avec Buonaparte; cette  déclaration,  hautement 
applaudie  par  la  France  et  par  l'Europe , amena 
l’abdication  de  Napoléon  et  la  convention  da 
n avril  qui  forma  la  base  de  la  négociation 
principale  : elle  fut  explicitement  articulée  dans 
le  préambule  du  traité  de  Paris.  La  nation 
française,  en  supposant  même  qu’elle  soit  par- 
faitement libre  et  unie,  ne  peut  se  soustraire  à 
cette  condition  fondamentale  sans  renverser  le 
traité  de  Paris  et  tous  ses  rapports  actuels  avec 
le  système  européen.  La  base,  la  condition 
essentielle  du  traité  de  Paris  éloit  l’abolition 
du  pouvoir  de  Buonaparte;  or,  Buonaparte 
venant  rétablir  ce  pouvoir , renverse  le  fonder 
ment  du  traité  ; il  se  replace  volontairement,  et 
replace  la  France  qui  le  souffre , dans  la  situa- 
tion politique  antérieure  au  3 1 mars  1814.  Or,  le 
consentement  formel  de  la  nation  française? au 
retour  de  Buonaparte  sur  le  trône  équivaudroit 
à une  déclaration  de  guerre  contre  l'Europe. 

» Tout  en  proclamant  qu’il  n’y  a rien  de 
changé , tout  en  offrant  de  sanctionner  le  traité 
de  Paris  , Buonaparte  et  ses  conseillers  con* 
çoivent  et  sentent  eux-mêmes  que  tout  est 
changé  autour  d’eux.  S’agit-il  seulement  de 
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maintenir  le  traité  de  Paris?  Non  ! il  fandroit 
Je  refaire.  L’homme  qui, ‘offrant  aujourd'hui  de 
sanctionner  ce  traité,  prétend  substituer  sa  ga- 
rantie à celle  d'un  souverain  dont  la  loyauté  étoit 
sans  tache, et  la  bienveillauce  sans  mesure, u’est-il 
pas  le  même  qui  a ravagé  et  bouleversé  la  terre 
quinze  ans?  n’a-t-il  pas  sacrifié  des  millions  de 
victimes  et  le  bonheur  d’une  génération  Entière 
à un  système  de  conquêtes  que  des  trêves  peu 
dignes  du  nom  de  paix  n’ont  rendu  que  plus  ac- 
cablant et  plus  odieux  ? Ce  fut  pendant  ces  per- 
fides intervalles  de  paix,  plus  funestes  à l’Europe 
que  les  guerres  dont  elle  fut  tourmentée,  que 
lîuonaparte  s’empara  du  PiémonJ,  de  Parme, 
de  Gênes,  de  Lucques  , des  Etats  de  Rome,  de 
la  Hollande,  des  pays  entre  le  Rhin  et  l’Elbe, 
et  qu’il  forma  successivement  ce  qu’il  appeloit 
J v grand  empire.  Ce  fut  aussi  dans  une  époque 
de  paix  (du  moins  avec  tout  le  continent) qu’il 
porta  ses  premiers  coups  au  Portugal  et  à l’Es- 
pagne, croyant  achever  la  conquête  de  ces  pays 
parla  ruse  et  par  l’audace  , tandis  que  le  patrio- 
tisme et  l’énergie  des  peuples  de  la  péninsule 
l’entraînoient  dans  une  guerre  sanglante,  ori- 
gine de  sa  chute,  et  du  salutMeYEurope. 

» Et  ce  même  homme,  qui  vient  d’usurper  un 
trône  auquel  il  avoit  renoncé,  n’a  d’autre  ga- 
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cantie  à proposer  à l’Europe  que  sa  parole. 
Après  la  cruelle  expérience  de  quinze  années , 
qui  auroit  le  courage  d’accepter  cette  garantie  f. 
Et  si  la  nation  français^  a réellement  embrassé 
sa  cause  , qui  respecteroit  davantage  la  caution 
quelle  pourroit  offrir?  La  paix  avec  un  gou- 
vernement placé  dans  de  telles  mains  , et  com- 
posé de  tels  éléinens,  11e  seroit  qu’un  état  per- 
pétuel d’incertitude,  d’anxiété  et  de  dauger; 
un  sombre  mécontentement  planeroit  sur  toas 
les  pays  de  l’Europe,  £t  du  jour  au  lendemain 
l’Europe  en  alarmes  s’attendroit  à une  nouvelle 
explosion  : une  guerre  ouverte  est  préférable.  » 

Tel  fut  en  substance  le  rapport  de  la  commis- 
sion du  congrès.  Les  plénipotentiaires  réunis, 
considérant  que.  la  déclaration  du  i3  m?rs 
avoit  été  dictée  par  des  motifs  d’une  justice  si 
évidente , qu’aucuns  des  sophismes  par  lesquels 
on '-avoit  prétendu  l’attaquer,  n’avoient  pu  y 
porter  atteinte , furent  d’avis  unanimement  qu’il 
seroit  inutile  d’émettre  une  autre  déclaration. 
Tous  (1)  signèrent  cette  profession  de  foi  poli- 
tique * comme  étant  commune  aux  alliés. 

■ . - — • 

(1)  Signature  dans  l’otdre  alphabe'tique  des  cours  : 

Autriche.  — Le  princc  de  Metternich , le  baron  de  Wessem- 
ber  ;•  Espagne.  — P.  Goraei  Labrador.  Fiance.  — Le  prince  de 
Tâlleyrand  , le  duc  d’Alberg  , le  comte  Alexis  de  Noaille». 
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Le  cabinet  de  Londres,  voulant  appuyer  les 
efïorts  des  puissances  continentales,  se  hâta  do 
régler  leurs  subsides , qui  s’élevèrent  pour  un  an 
à la  somme  de  cinq  jnillions  sterling  ( 125 
millions  de  France),  dont  la  répartition  ne 
regardoit  que  laRussie,  la  Prusse  et  l’Autriche , 
indépendamment  d’une  autre  somme  de  deux 
millions  et  demi  (62  millions  5oo  mille  fr.  ) 
destinée  aux  petits  Etats  d’Allemagne.  Jamais, 
à aucune  époquè  , le  gouvernement  anglais  ne 
s’étoit  soumis  à des  engagemens  aussi  onéreux  ; 
mais  aussi  faisoit-il  marcher  un  million  d hom- 
mes. Il  en  devoit  fournir  pour  sa  part  cent  cin- 
quante mille,  ou  payer  l’équivalent  de  ce  qui 
manqueroit  au  complet  ; ainsi,  outre  les  sommes 
exorbitantes  affectées  aux  subsides,  outre  l’o* 
bligation  contractée  par  l’Angleterre  de  tenir 

Crante  - Bretagne.  — Lords  Clancarty  , Callicart , Stewart. 
Portugal.  — Le  comte  de  Palnjetla,  Saldanha,  Lobo.  Prusse.  — 
Le  prince  de  Hardenberg,  le  baron  de  Humboldt.  Russie. 
— J. e comte  ltasounmousky.  le  comte  de  Starkelberg  , le  comte 
de  Ncssclrode-  Surde.  — Le  comte  Loweokiehn.  Approuvés 
et  signés  par  les  plénipotentiaires  de  Batière.  — Le  ^mite  de 
Recliberg  ; de  Danemarck.  Le  comte  de  BarnstoriF, 
J.  Bernstorff;  de  Uano  rs.  — Le  comte  de  Munster, le  comte 
de  Ilardembcrg  ; des  Pays-Bas.  — ^.e  baron  de  Spaen , le 
baron  de  Gagent  ; de  Santa  gne. — Le  marquis  de  Saint-Mar- 
san . le  comte  Rossi  ; de  Saxe. — Le  comte  de  Schulembourg; 
des  Siciles  ( Deux  ) — Le  c mmandeur  Ruffo  ; de  Wurtemberg. 
— Lecomte  de  Winttingerode,  le  baron  de  Linden. 
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sur  pied  cinquante  mille  hommes  de  troupes 
nationales,  elle  fournissoit  les  fonds  necessaires 
pour  l’entretien  séparé  de  cent  mille  Russes  ou 
Allemands,  ce  qui  élevoit  son  contingent  à cent 
cinquante  mille  hommes  effectifs..  Les  alliés  ne 
crurent  pas  nécessaire  d’appeler  la  Suède  sur 
le  champ  de  bataille , par  des  motifs  qui  furent 
attribués  à l’économie  et  aux  embarras  intérieurs 
où  se  trouvoit  ce  royaume.  Le  souverain  du 
Portugal,  étant  au  Brésil,  ne  pouvoit  pas  être 
prêt  non  plus  à entrer  en  campagne.  L’Espagne» 
refusa  de  signer,  uniquement  par  un  point  d’éti- 
quette , n’ayant  pas  été  considérée  comme 
puissance  principalexlans  le  traité  du  25  mars. 
Mais  son  manifeste  du  2 mai , par  lequel  S.  M.  C * 
faisoit  connoître  les  motifs  de  son  adhésion  à la 
déclaration  du  i3  m%rs , ne  laissoit  aucun 
doute'sur  ses  intentions  ; l’Espagne  se  déclaroit 
prête  à concourir  avec  les  autres  puissances',  et 
à former  deux  armées  vers  les  Pyrénées.  O 
Tout  se  disposoit  à la  guerre,  et  Londres 
étoit  daus  l’attente  du  message  annonçant  aux 
deux  chumbses  la  ratification  des  traités  contre 
la  Frahce.  Le  22  mai,  le  comte  de  Liverpool,' 
premier  lord  de  la  trésorerie,  et  la  vicomte 
Castlereagh,  ministre  des  affaires  étrangères, 
présentèrent  l’un  à la  chambre  des  pairs,  l’autre 
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à la  chambre  des  communes , ce  message  hos- 
tile avec  la  convention  qui  régloit  les  subsides. 
Le  prince  régent  s’exprimoit  à peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  dans  sa  première  com- 
munication du  5 avril , motivant  tous  les  prépa- 
ratifs d’agression  sur  les  événemens  survenus 
récemment  en  France  en  contravention  au  traité 
de  Paris.  Une  discussion  libre  et  solennelle  sur 
la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre  s’en  - 
gagea  le  lendemain  dans  les  deux  chambres,  et 
on  peut  dire  que  dans  cette  occasion  mémo- 
rable, le  parlement  britannique  devint  l’aréo- 
page de  l’univers. 

Les  débats  s’ ouvrirent  d’abord  à la  chambre- 
haute  , en  présence  des  pairs  du  royaume-uni. 
Là , lord  Liverpool  se  leva  , et  fit  connoître  à 
la  chambre  que  jamais^juestion  plus  importante 
n’avoit  été  soumise  à sa  considération.  El  le  offroit 
l’alternative  de  la  paix  ou  deda  guerre , alter- 
native toujours  terrible , mais  qui  l’étoit  encore 
jplufc  dans  les  circonstances  où  se  tro’uvoit  l’An- 
gleterre. La  chambre  devoit  délibérer  sur  cette 
question  décisive , sans  préjugé^  comme  sans 
passion.  Le  noble  lord  établit  d’abord  que  l’An- 
gleterre et  l’Europe  avoient  un  juste  sujet  de 
guerre  contre  la  France,  Peut-il  y avoir 
» aucun  espoir  raisonnable  de  paix»,  dit-il 
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» tant  qu’on  #verra  Buonaparle  à la  tète  du 
» gouvernement  français  ? N'est  - il  pas  évi- 
y>  dent  qu’aucun  traité,  ^îcun  revers  de 
» fortune  (car  il  en  a aussi  essuyé  ce  superbe 
» dominateur^,  n'ont  jamais  pu  le  faire  désister 
» de  ses  vastes  projets , son  ambition  ne  pou- 
» vantêtre satisfaite  que  de  l’empire  universel.  » 
Ici  le  ministre  de  la  trésorerie  fit  un  tableau 
animé  de  l’ambition  de  Buonaparte;  examinant 
ensuite  les  causes  du.  20  m^rs  , il  les  trouva 
dans  les  dispositions  d'une  armée  mécontente 
de  n’être  plus  commandée  par  un  chef  mili- 
taire. « Et  pourquoi  vouloit-clle  un  gouver- 
» nement  militaire  ? Parce  que  le  principe 
» fondamental  d’un  tel  gouvernement  est  la 
» guerre  et  la  conquête,  principe  incompa- 
» tible  avec  la  paix  et  l'indépendance  des 
» autres  nations.  Mais  la  France  a maintenant  , 
» dit -on,  un  gouvernement  limité  qui  met 
» un  frein  à l’ambition  de  Buonaparte.  Certes, 
» de  toutes  les  suppositions,  slécria  lord  Li- 
» verpool , celle-ci  paroit  la  plus  complét 
» tement  extravagante.  Une  constitution  libre 
» n’exista  jamais  où  le  chef  du  gouvernement 
» est  un  chef  militaire  qni  tient  son  pou- 
» voir  de  l’épée  , et  s'appuie  sur  elie.  » Lo 
ministre  insistant  sur  la  nécessité  de  la  guerre  : 
4.  ' « 
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« Une  question  de  la  plus  grande  iuipor- 
» tance  se  présente  , dit-il  : Quelles  sont  les 
» chances  de  succès  ? Mais  je  le  demande,  pour- 
» roit-on  espérer, *à  aucune  époque  future, 
» de  voir  une  confédération  plus  forte,  plus 
» unie , plus  zélée,  plus  puissante  que  celle 
» qui  s’est  formée  contre  l’ennemi  commun  ? 
» L’issue  des  batailles  est  dans  les  mains  de  la 
» Providence;  mais,  autant  qu’on  peut  compter 
» sur  des  moyeqf  humains,  tout  annonce  un 
» succès  complet  et  décisif.  Tout  ce  que  dé- 
» sirent  les  puissances , c’est  de  voir  exister  en 
» France  un  gouvernement  qui  offre  sûreté  à 
» l’Europe  ; sous  ce  point  de  vue , Ja  restaura- 
» tjion  de  Louis  XVIII  sur  son  trône  est  un 
» objet  cher  à tous  les  cœurs  ; c’est  aussi  le 
» vœu  de  la  grande  majorité  des  Français.  Ne 
» refusons  donc  pas  de  nous  joindre  au  reste 
>»  de  l’Europe,  pour  faire  disparoître  un  des 
» plus  grands  maux  qui  aient  menacé  le 
» Monde.  Plaçons  notre  espoir  dans  cette  Pro- 
» vidence,  dont  los  bontés  nous  permettront 
» de  rétablir  le  repos  des  Etats  sur  des  fonde- 
» mens  solides  , et  d’assurer  aux  nations  leurs 
» droits,  leur  liberté,  et  la  paix.  » Le  noble 
. lord  finit  par  demander  qu’il  fût  présenté  une 
humble  adresse  au  prince  régent  pour  le  re- 
mercier de  son  gracieux  message. 
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Lord  Grey  se  leva  et  prononça  nne  haran- 
gue dans  un  sens  opposé.  Il  examina  d’abord  » 
en  ces  termes  , le  droit  d’interposition  : « Quel 
» est  donc  l'espèce  de  danger  contre  lequel 
» nous  sommes  appelés  à nous  tenir  en  garde? 
» C'est , dit-on  , un  danger  qui  provient  du 
» caractère  personnel  et  de  l’existence  person- 
» nelle  d'un  homme.  L'histoire  entière  des 
» guerres  modernes , toutes  chargées  qu’elles 
» sônt  de  faux  pr^extes , de  vues  les  plus  ra- 
»>  paces  masquées  sous  l’aSeclation  de  prin- 
» cipes  libéraux  et  d'amour  de  l’indépendance, 
» n'offre  pas  un  seul  exemple  qu’on  ait  exclu 
» du  pouvoir  suprême  uu  seul  individu  à cause 
a»  dé  ses  Qualités  personnelles.  La  seule  exis- 
»»  tence  d’un  souverain  guerrier  et  d’un  carac- 
>3  tère  ambitieux  -ne  peut  donner  le  droit  de 
» lui  faire  là  guerre.  Ici , d’ailleurs  , ne  trou- 
» vons-nous  pas  notre  ennemi  aussi  borné  en 
» puissance  et  en  étendue  de  territoire  qu’on  a 
» jamais  désiré  qu’il  le  fût  pour  l’intérêt  de 
».  l’Europe?  La  France  nous  a-t-elle  menacés  ? 
» A-t-elle  commis  quelqu’acte  d’agression  ? 
» Nous  a-telle  refusé  la  réparation  de  quelque 
» tort  ? Sur  quoi  donc  peut  être  fondé  le  droit 
j>  de  1 ui  déclarer  la  guerre?  Sur  Ja  contraven- 
» tiou  du  traité  de  Fontainebleau  ? On  ne  peut 

8. 


nff  CAMPAGNE  DÉ  i3i5. 

» contester  que  les  alliés  n’aient  eux- mêmes 
» violé  une  partie  des  clauses  du  traité , ce  qui 
» justifie  la  conduite  de  Buonaparte.  Ses  pem 
» sions  n’ont  jamais  été  payées;  ses 'propriétés 
» ont  été  confisquées;  les  droits  de  son  fils  ont 
» été  compromis , en  le  privant  des  duchés  de 
» Parme,  Plaisance  et  Guastalla.  » Après  avoir 
blâmé  la  déclaration  du  \ 3 mars , que  lord  Grey 
qualifie  detnéchante et  d’iimarudente.il  ajoute: 
« A quoi  tendent  et  cette  déclaration  et  le  traité 
» du  25?  A annoncer  que  la  guerre  est  dé- 
» clarée,et  qu’elle  ne  doit  cesser  qu’à  la  mort 
» Ou  au  triomphe  complet  de  Buonaparte.  Con- 
» sidérez  à quelle  alternative  èette  mesure 
» réduit  notre  pays , en  exaspérant  un  homme 
» qui  se  trouve  à la  tête  d’une  nation  aussi 
» puissante  et  agitée’  par  des  passions  aussi 
» dangereuses  que  celles  qu’on  lui  suppose.  » 
Après  avoir  énuméré  les  forces  et  les  res- 
sources de  Napoléon , lord  Grey  les  compare  à 
celles  des  alliés  : « Peut-on  compter,  dit- 
» il*,  qu’elles  apporteront  le  même  degré 
■ü  d’énergie  avec  lequel  on  les  a vues  dé- 
r>  fendre  , l’année  dernière  , la  cause  de  la 
» coalition?  Après  ce  qui  s’est  passé  en  Saxe  , 
» à Gènes , enJPologne  , les  confédérés  peuvent- 
» ils  prendre  part  au  conflit  avec  le  mêm« 
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» courage  et  la  même  confiance  qu’à  c.ette  ' 
» époque?  La  nature  même  des  choses  ne  per; 

» met  pas  de  l’espérer.  La  Russie  a la  Pologne 
» à craindre  et  à surveiller  ; l’Autriche  est  dans 
v le  même  cas  envers  l'Italie.  Les  puissances  , 
j>  d’ailleurs,  ne  peuvent  marcher  à la  con- 
» quête  de  la  France  sans  éprouver,  entr’elles 
x>  des  craintes  et  des  inquiétudes  au  sujet  l'une 
» de  l’autre.  Je  désapprouve  , autant  que 
j>  personne , la  carrière  que  Buonaparle  a 
» suivie  ; je  déteste  cordialement  son  ambi- 
» tion  ; je  reconuois  que  son  gouvernement 
,»  est  pervers  et  injuste;  mais  qui  pourra  nous 
))  dire  que  tout  changement  dans  le  caractère 
» de  cet  homme  est  une  chose  impossible  ? 

» L’histoire  nous  ofire  des  exemples  d’hommes 
3?  aussi  souillés  de  crimes  que  Buoùaparte,  qui 
3»  ont  vécu  ensuite  dans  la  retraite  en  simples 
» particuliers.  N’a-t-il  pas  eu , pendant  une 
3)  année  d’exil,  d’amples  occasions  de  réfléchir 
3>  sur  ses  erreurs  et.  sur  ses  excès?  n’est-il  pas 
3>  possible  qu’il  'ait  été  convaincu  de  la  néces- 
»esité  d’abandonner  un  système  qni  a déjà 
» occasionné  .sa  ruine?  » 

Le  lord  Grey  passe  au  résultat  probable 
de  la  guerre  : « Nous  mettrons  * nous  en 
jt  campagne,  ajoute  - t - if,  pour  anéautir 
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3>  Buonaparte,  ou  pour  détruire  le  système 
» militaire  de  la  France?  Si  c’est  le  dernier 
» parti  auquel  nous  devons  nous  arrêter,  nous 
» ne  réussirons  dans  nos  projets  que  par  l’ex- 

» termination  entière  de  l’armée  française » 

Le  noble  lord  propose , comme  amendement , 
que  la  chambre  téinoigue  à S.  A.  R.  le  prince 
régent,  qu’elle  ne  croit  pas  devoir  approuver 
les  résolutions  du  congrès,  ni  la  déclaration 
de  guerre  au  régulateur  actuel  de  la  France. 

Le  comte  Bathurst  prenant  la  parole  éta- 
blit que  l’alliance  de  i8i5'a  été  concertée  sur 
, le  principe  que  Buonaparte  ne  seroit  pas  à»  , 
la  tête  du  gouvernement  français  : si  l’on  se 
départoit  de  ce  principe,  dit-il,  on  romproit 
par  le  fait  l’alliance.  « Buonaparte  ne  voulant 
3>  pas  reconnoître  son  abdication,  et  les  Fran- 
» cais  faisant  cause  commune  avec  lui,  nous 
33  sommes  encore  en  guerre  avec  la  France. 

» Peut-on  éviter  la  guerre?  Non,  il  n’est  pas 
>3  possible  de  l’éviter  ; il  suffit  de  penser  à 
3>  Buonaparte  et  à son  système.  Si  son  armée 
» est  si  redoutable  qu’on  la  dépeint , .elle  sera 
33  encore  plus  formidable  l’année  prqchaine.  » 
L’oratpur  après  avoir  établi  le  droit  d’interven- 
' tion,  voté  pour  la  guerre. 

Dans  un  discours  étendu  et  plein  d’énergie  x 
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lord  Grenville  soutient  qu’aucun  traité  ne  peut 
lier  Buonaparte , et  que  la  France  étoit  liée  par 
le  traité  de  Paris , dont  les  puissances  ont  ie 
droit  d’exiger  la  stricte  exécution.  «L’Europe  , 
» dit-il,  ne  doit  poiut  tolérer  ce  principe  qu’on 
» peut  anéantir  des  traités  solennellement  con- 
» sentis.  Ce  n’est  pas  une  chose  de  peu  d’impor- 
» tance,  après  a5  ans  de  troubles,  et  à la  fin 
» d'une  guerre,  que  de  retrouver  en  France 
» cette  passion  dominante  qui  a occasionné 
» les  premières  calamite*  S’il  reste  quelque 
» espoir  de  maintenir  la  paix  en  Europe  contre 
» celte  puissance , elle  ne  peut  être  fondée 
»)  que  sur  la  détermination  qu’elle  y sera  con- 
n trainte  par  la  force.  La  France  renonce  à son 
>*  contrat,  par  une  des  pièces  les  plus  insul- 
» tantes  qui  soient  jamais  sorties  de  la  diplo- 
» matie , et  qui  est  nommée  par  Caulaineourt 
>*  une  proposition  de 'paix;  et  sur  quoi  est-elle 
» fondée?  Sur  ce  point  que  la  France  peut  se 
» dispenser  de  l’exécution  de  tous  ses  traités. 
» Ainsi , la  France  se  glorifie  de  violer  scs  con- 
» venüons,  elle  les  déchire  et  les  livre  aux 
» vents;  il  faut  donc  trouver  pour  elle  d'autres 
» sûretés  que  celles  des  remontrances.  Aucune 
» expression,  rien  de  ce  que  les  pages  de  l’his- 
» toireout  conservé,  ne  paroît  propre  à impri- 
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» mer  dans  l’âme  une  idée  de  la  situation  dans 
» laquelle  se  trouve  placée  l’Europe  aujour- 
» d’hui.  Qu’avons  - nous  vu  ? Un  monarque 
3>'  déposé  comme  pour  un  crime , à cause  de 
» sa  modérai  ion  et  de  son  caractère  pacifique  ! 
» Oui,  Louis  XVIII  a été  sacrifié  à sa  bonne 
» foi  ; il  a été  la  victime  de  la  paix  ; il  a souffert, 
» non  comme  son  infortuné  frère  Louis  XVI , 
» nou  d'après  les  griefs  qui  ont  été  allégués 
x contre  lui , mais  parce  qu’il  étoit  ami  de  la 
» paix , et  qu'il  voufoit  vivre  en  paix  avec  les 
x autres  pays  de  l’Europe.  Et  nous  serions 
x i pelés  à sanctionner  ce  triomphe  d’une  sol- 
i)  dalesque  accoutumée  à la  rapine,  élevée  par 
x son  ancien  chef  aux  dignités  et  à la  puis- 
» sanee,  aux  dépens  des  droits  légitimes  des 
» autres  nations  ! Mais  non!  tant  de  honte  n’est 
)>  point  réservée  à l’Angleterre.  L’état  de  paix 
» n’existe  point  et  ne  peut’ exister  entre  l’Angle* 
» terre  et  Buonaparte.  » Les  voix  ayant -été 
recueillies , la  chambre  des  pairs  vota  pour  la 
guerre,  à une  majorité  de  i56  voix  contre  4 4- 
JLe  lendemain,  24  mai,  la  même  question 
fut  agitée  dans  la  chambre  des  communes.  Lord 
Castiereagh,  ouvrant  la  discussion,  justifia 
d’abord  les  arraugemens  de  Vienne,  et  établit 
qu’ils  avoient  été  basés  sur  les  vues  de  M.  Pilt, 
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Puis  passant  aux  motifs  de  la  guerre  : « La  ques- 
» lion,  dit-il,  n’est  passi  nous  laferonsou  si  nous 
v resterons  eu  paix,  mais  si  nous  entamerons  des 
» négociations  avec  le  dominateur  actuel  de  la* 
» Franco,  et  si  nous  abandonnerons  nos  alliés. 

» Il  y a une  cause  égale  de  guerre  contre  la 
» France,  soit  qu’elle  soutienne  Buonaparte, 
u au  mépris  de  ce  que  nous  avons  fait  avec  elle, 

» soit  que  Buonaparte  se  trouve  à la  tète  de 
» la  nation  comme  sou  chef.  Toute  l'Europe  re- 
» conuoit  déjà  qu’elle  est  en  guerre  et  non  en 
» paix.  «Faisant  ensuite  le  tableau  de  l’ambition 
de  Buonaparte  : « Cet  homme,  dit  lord  Castle- 
» reagli,  tient  dans  ses  mains  toute  la  puissance 
» de  l’armée  française,  qui  veut  eu  revenir  à 
» ses  jours  d’éclat  et  de  rapine;  il  ne  cherche, 
» eu  demandant  la  paix , qu’à  se  tirer  des  di 01- 
.»  cultés  au  milieu  desquelles  il  sc  trouve;  il  u y- 
» a pas  de  fraude  qu’il  ne  soit  disposé  à com- 
» mettre , uniquement  pour  gagner  du  temps  et 
M pouvoir  respirer,  afin  do  recommencer  la 
» guerre.  » Le  noble  lord  examine  ensuite  si  les 
alliés  ont  une  perspective  raisonnable  de  succès 
contre  la  France,  et  il  soutient  l’affirmative,  en 
soumettant  lés  motifs  sur  lesquels  cette  perspec- 
tive est  fondée,  p II  est  faux  de  prétendre,  dit-il, 
« que  les  moyens  de  la  Françe  sont  aussi  élen- 
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j)  dus,  maintenant  qu’elle  est  obligée  d’agip 
» avec  ses  seulqp  ressources,  que  lorsqu’elle 
» s’alimentoit  des  dépouilles  des  autres  pays. 
» On  doit  la  regarder  aujourd’hui,  uon-seule- 
» ment  comme  privée  de  ses  ressources  exté- 
» rienres,  levier  principal  de  son  gouvernement 
))  révolutionnaire , mais  comme  courant  la 
» chance  de  voir  ses  ressources  intérieures  afioi- 
» blies  et  circonscrites  par  l’invasion  de  ses  pro- 
» vinces.  Il  doit  y avoir  en  effet  assez  de  forces 
)>  dans  l’Europe  réunie  pour  occuper  une 
» grande  portion  de  la  France;  et  même  il  y 
» a lieu  de  s’attendre  qu’il  se  trouvera  quelques 
» départemens  qui  seront  paralysés , et  ne  don- 
3)  neront  aucun  secours  au  gouvernement  usur- 
» pateur.  Comparons  maintenant  la  force  de  la 
» confédération  avec  ce  qu’elle  étoit  à aucune 
des  époques  précédentes.  Jamais  les  souve- 
» rains  et  leurs  sujets  n’ont  été  plus  convaincus 
» de  lar  nécessité  de  la  lutte , et  plus  préparés  à 
» la  soutenir  par  les  plus  grands  sacrifices.  La 
» France  est  la  seule  puissance  qui  s’est  mise 
» presque  sur  le  pied  de  paix , tandis  que  les 
» alliés  consolidoieut  la  force  de  leurs  armées 
» sur  un  plan  plus  vaste,  en  complétant  leur 
» système  de  défense  intérieure  par  l’organi- 
» satiod  de  la  latrfTsturm;  de  sorte  que,  si  la 
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» lutte  présente  n’obtient  pas  de  succès  de  leur 
» part,  l’Europe  n’en  sera  pas  moins  placée 
» sous  un  point  de  vue  défensif,  hors  de  lin- 
» fluence  d'une  réaction.  Ainsi,  tant  parf&p- 
» port  aux  convenances  politiques,  que  sous 
» le  point  de  vue  de  la'  justice  et  de  la  néces- 
» site , le  moment  présent  est  extrêmement 
» favorable  à la  guerre.  Nous  entrons  en  cam- 
» pagne  a une  époque  où  toutes  les  troupes  de 
gp  l'Europe  forment  une  ligue  contre  la  puis- 
» sance  désolatrice  qui  menace  son  repos,  et 
» où  nous  pouvons  compter  sur  l’assistance 
» d’une  partie  de  la  France  elle-même.  Quelque 
» imposante  que  soit  la  crise , nous  avons  des 
» motifs  raisonnables  pour  nous  armer  de  cou» 
» rage  et  de  vigiffeur.  Nous  avons'à  protéger 
» cette  honorable  paix  que  notre  armée  a con- 
» quise;  et  après  la  conduite  dont  les  alliés  ont 
» donné  l’exemple  à Paris  en  1814,  iln'yapas 
» de  raison  de  supposer  que  le  renouvellement 
» de  la  guerre  provienne  du  désir  de  harceler 
» la  France  et  de  démembrer  son  territoire.  Je 
» ne  puis  pas  supposer  non  plus  qu’au  moment 
» de  cette  crise  la  chambre’ veuille  se  séparer  de 
» la  cause  du  continent  par  le  vote  qu’elle  va 
» donner  ce  soir....  » Lord  Castlereagh  termina 
son  discours  eu  proposant  une  adresse  au 
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prince  régent,  à l’effet  d’assurer  S.  A.  R.  du 
soutien  cordial  du  parlement  dans  les  mesures 
que  le  gouvernement  pourra  prendre  de  con- 
cerNa'vec  les  alliés  contre  l’ennemi  commun. 

Plusieurs  orateurs  de  l’opposition  prirent 
successivement  la  parole  , volèrent  contre 
l’adresse  et  poqr  la  paix.  Lord  Georges 
Cavendich  refusa  d’appuyer  une  motion  qui 
tendoit  à envelopper  l’Angleterre  dans  une 
guerre  ruineuse , dans  la  seule  vue  de  retirer  £ 
à la  France  le  chef  qu’elle  s’étoit  choisie  pour 
lui  en  donner  un  autre. 

M.  Lard  ne  vit  dans  la  guerre  que  le  projet 
de  rétablir  les  Bourbons  dans  l’intérêt  des 
dynasties  légitimes  : c’étoit,  suivant  lui,  une 
réaction  contre  les  principes  de  liberté.  M.  Tier- 
ney  dit  que  l'histoire  ne  présentoit  aucun 
exemple  d’une  guerre  «entreprise  uniquement 
pour  se  débarrasser  d’un  homme. 

Selon  M.  Ponsomby , le  traité  du  25  mars 
n’avoit  pour  but  que  de  faire  une  guerre  qui 
garantit  les  opérations  du  congrès.  « Où  e*st  la 
3>  puissance,  dit-il,  qui  a te  droit  de  reprocher 
» à Napoléon  une  infraction  des  traités?  en 
j)  est-il  aucune  qui  n’en  ait  rompu  quelqu’un, 

» suivant  sa  convenance  ? l’Angleterre  elle- 
)•  même  peut  - elle  justifier  sOn  attaque  sur 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXIX.  ia5 

j>  Copenhague,  et  s'on  concours  à la  réunion 
» de  la  Finlande  à la  Russie , de  la  Norwègo 
» à Ja  Suède?  La  guerre  qu’on  prépare  n’est 
» pas  plus  juste.  Comment  croire  à la  possi- 
» bilité  de  la  soutenir , quand  on  voit  que  si 
» les  alliés  ne  vivent  pas  en  partie  sur  le  ter- 
» riioire  de  France,  il  faudra  que  l’Angleterre 
» p£ie  tous  les  frais  de  la  guerre , et  soit  tou- 
» jours  agitée  par  la  crainte  de  voir  les  alliés 
» à la  suite  de  quelque  défaite  traiter  séparé- 
» ment  comme  par  le  passé  ?...  » 

M.  John  Smith  opposa,  aux  argumens  des 
partisans  de  la  guerre , les  ressources  immenses 
de  la  France , dont  la  population  avoit  toujours 
rempli  les  rangs  de  ses  armées.  « On  se  plaint, 

» dit  il , du  caractère  militaire  qui  domine  dans  v 
» cette  nation;  mais  ce  n'est  pas  en  lui  faisant 
» la  guerre* qu’on  parviendra  à l’éteindre.  Dans 
» l’énumération  des  forces  dont  Napoléon  peut 
» disposer,  on  ne  compte  pas  cent  mille  pri- 
» sonniers , rentrés  elfe  Russie , de  Prusse , d’An- 
» gleterre  , 'tous  animés  de  la  haine  la  plus 
.»  profonde  contre  les  étrangers  qui  ont  sub- 
» jugué  leur  pays » 

Sir  Francis  Burdett  ne  vit  dans  cette  guerre  • 

ni  justice  ni  convenance.  « Elle  n’a  pour 
» objet,  dit-il,  que  de 'rétablir  sur  le  trône 
» «ne  famille  qui  en  a été  expulsée  deux  fois. 
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» Les  Etats  qui  s’arment  aujourd'hui  contre 
x Buonaparte,  ont-ils  toujours  été  religieuse- 
x ment  fidèles  à leurs  traités?  iront-ils  jamais 
» rompu  leurs  engageinens  avec  lui , avec 
x les  autres  pays , avec  l’Angleterre  même  ? 
x ne  se  sout-ils  pas  tous  unis  à lui  contre  nous? 
x N*est-ce  pas  ceux  qui  accusent  Napoléon 
x d’avoir  violé  les  traités  qui  se  sont  partagé 
a»  la  Pologne?  et  n’en  auroieut-ils  pas  fait  au- 
x tant  de  la  France,  si  leur  pouvoir  eût  été 
x égal  à leur  cupidité?  La  destruction  de  la 
x puissance  française  a été  opérée  par  des 
x causes  presqu’élrangères  aux  efforts  qu’on 
x faits  pour  atteindre  ce  but.  C’est  Napo- 
x,  léon  qui  a compromis  par  trop  de  préci- 
x pitation  cette  grandeur  de  la  France  contre 
x laquelle  le  reste  de  l’Europe  avoit  déployé 
» en  vain  toutes  ses  forces.  Mais  quand 
x la  fortune  l’a  abandonné , qui  a consommé 
x sa  ruine?  c’est  la  violation  des  traités  de 
x la  part  de  tous  ses  a4liés.  Dira  t-on  que 
x leur  conduite  étoit  excusable*,  parce  que 
» ces  traités  leur  avoient  été  imposés  par  une 
x force  supérieure  et  contre  leur  volonté  ? 
» Mais  le  traité  en  vertu  duquel  Buonaparte 
x .se  retira  dans  l’ile  d’Elbe  , étoit-il  davan- 
» tage  un  acte  volontaire  dejsa  part  ? avoit-il 
» plus  de  raison  pour  le  respecter  que  l’An-? 
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i»  triche,  la  Prusse,  la  Bavière  n’en  ont  eu 
« pour  respecter  ceux  qui  les  lioient  avec  lui , 
» et  qu’elles  ont  toujours  violé  sans  remords 
» comme  sans  prétexte  ? quelle  différence  y 
» a-t-il  donc  entre  Napoléon  et  cespuissances? 
» Rappelons-nous  la  conduite  des  alliés  lorsque, 
» pour  employer  leur  phrase  favorite  , ils 
» eureut  délivré  l’Europe.  Ils  ont  coupé,  tran- 
» ché  suivant  leur  bon  plaisir;  ils  ont  effacé 
» des  Etats  de  la  carte  du  Monde  ; ils  ont 
» donné  à des  nations  des  chefs  qu’elles  abhor- 
» reut,  sans  respecter  les  opinions  des  peuples, 
» ni  même  ce  qu’on  appelle  la  légitimité  des 
» rois  ; et  c’est  dans  cet  état  de  désorganisa- 
» tion  de  l’Europe  que  nous  allons  entrer 
» dans  une-nouvelle  lutte  contre  un  homme , 
» parce  que  , dit  on  , nous  ne  pouvons  nous 
» fier  à lui.  Mais  si  cet  homme  a l’esprit  re- 
» muant,  qu’on  ne  cesse  de  lui  attribuer  pour- 
» quoi  lui  fournir  l’occasion  .de  rétablir  son 
» énorme  puissance  ? En  rendant  la  guerre 
» nécessaire  à la  France,  nous  eu  faisons  pour 
» elle  une  guerre  juste.  Si  le  principe  d'iuter- 
» vernir  dans  les  affaires  intérieures  des  gou- 
» verneruens.  étrangers  est  une  fois  admis  , 
» les  guerres  seront  éternelles  ; le  pouvoir  iu- 
» tervenaut  étant  seul  juge  de  ses  motifs,  ou 
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» verra  les  gouvernemens  despotiques  aüa» 
»quer  les  Etats  libres  , et  tous  ceux  qui  au- 
» ront  entr’eux  des  principes  opposés  , se 
» mettre  en  guerre  les  uns  contre  les  autres....  » 
Sir  Burdett,  ne  trouvant  la  guerre  ni  néces- 
saire , ni  juste , vota  contre  l’adresse. 

M.  Plunkett , M.  Grattan  , et  lord  Milton  , 
imitent  lord  Grenville  (à  la  grande  surprise  de 
l’opposition  ) , et  préfèrent  aux  intérêts  de  leur 
parti  la  cause  de  la  tranquillité  et  de  la  sûreté 
de  l’Europe  ; tous  trois  votent  pour  la  guerre. 
Dans  un  discours  souvent  applaudi  , M.  Grat- 
tan répond  en  ces  termes  à ceux  qui  avoient 
proposé  M.  Fox  pour  modèle.  « Il  n’y  a 
» pas  de  doute  que  M.  Fox  ne  fût  un  habile 
» homme  d’Etat,  et  presqu’un  prophète  en 
» politique  ; mais  les  circonstances  sont 
» bien  differentes  de  celles  où  il  conseilloit  de 
» faire  la  paix  avec  la  Francfe.  Aurons-nous 
» (me  paix  sans  sécurité , ou  une  guerre  sans 
n alliés;  telle  est  aujourd'hui  la  seule  alterna- 
» tive  qui  nous  reste.  » L’orateur  examine  en- 
suite la  nature  de  l’ambition,  de  Buonaparte  , 
qui , après  avoir  soumis  à sa  puissance  tdut  le 
continent  de  l’Europe,  étoit  parvenu  Omettre 
l’Angleterre  entre  deux  feux , c’est-à-dire  entre 

un  continent  européen  , alors  entre  les  mains 
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de  la  France , et  un  continent  américain  , 
grand  rival  de  l’Angleterre  pour  la  palme  de 
la  grandeur  commerciale  , cherchant  à effec- 
tuer ainsi  l’entière  destruction  de  la  Grande- 
Bretague.  « On  le  vit  ensuite  , poursuit  l’ora- 
» teur,  quand  l’empereur  du  vaste  empire  de 
» Russie  n’adhéra  point  aux  prohibitions  qu’il 
» lui  dictoit , on  le  vit  manifester  l'intention 
» de  le  précipiter  lui  et  son  peuple  dans  la 
» mer  glaciale.  N'a-t-il  pas  aussi  avoué  l’iuteu- 
» tiou  , après  avoir  reçu  les  faveurs  Jps  plus 
» signalées  du  roi  de  Prusse,  de  le  rayer  de  la 
» liste  des  têtes  couronnées  ? Pourtant , après 
» tous  ces  actes  d’une  inimitié  féroce , les  alliés , 
)>  lorsqu’ils  arrivèrent  aux  portes  de  Paris , firent 
3»  une  action  qui  les  couvre  de  gloire  ; une 
3»  action  que  la  postérité  ne  pourra  jamais  ou- 
3)  blier  : ils  accordèrent  avec  la  plus  grande 
3>  magnanimité  la  paix  à la  France,  et  à Buo- 
33  naparte  la  vie  et  l’île  d’Elbe.  Ils  procurèrent 
3>  aux  Elançais  une  constitution  infiniment 
3>  meilleure  que  toutes  celles  qu’ils  eussent  ja- 
» mais  reçues  des  futiles  inventions  et  des  sub- 
33  tililés  ingénieuses  des  révolutionnaires  qui 
3»  avoient  tour  à tour  exercé  leurs  talens  dans 
33  cette  manufacture  politique,  jusqu’à  ce  que 
33  la  déesse  de  la  liberté  se  fût  changée  en 
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x furie,  et  la  déesse  de  la  raison  en  fré- 
x nésie. 

• 1 * * * ' 

» La  France  goûtoit  l’avantage  et  les  bien- 

» faits  dç  la  paix  , lorque  Buonaparte,  violant 
x tout  à coup  le  traité  de  Fontainebleau,  vint 
x modestement  vous  demander  si  vous  vouliez 
» encore  vous  fier  à lui , sans  doute  , pour 
j?  avofr  foulé  aux  pieds  les  obligations  de  tou  s 
33  lessermens,  pour  avoir  honteusement  avoué 
» à la  face  de  1 Europe  et  de  l'Univers,  que 
x son  abdication  n’étoit  qu’un  acte,  de  pure 
3)  convenance  qui  ne  l’engageoit  à rien,  puis- 
» qu’il  n’avoit  pas  l’assentiment  du,  peuple. 

3>  Supposer  que  nous  ne  sommes  pas  en 
3>  état  de  nous  engager  dans  une4telle  guerre  , 
33  c’est  admettre  que  l’Europe  entière  ne 
» peut  résister  aux  Français.  )3  Ici  M.  Grattan 
compara  les  forces  de  la  coalition  avec  l’état 
d’afibiblissement  où  se  trouvoit  la  France  , dont 
la  population  j qui  s’élevoit  , à cent  raillious. 
d’âmes,  quand  elle  possédoit  toutes  les.annexes, 
de  Buonaparte  , n’étoit  plus  au  20  mars  que< 
de  vingt-cinq  millions.  « Buonaparte  , ajoute. 
33  M.  Grattan  n’est  plus  en  état  de  faire  des 
33  rois  ni  de  les  déposer  ; il  n’a  plus  le  pouvoir 
3)  d’éblouir  ni  d intimider  les  nations  par  la 
3>  marche  «imposante  de  ses  armées  avec  le 
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j»  gouvernement  à leur  tête  ; il  n’a  ni  argent 
» ni  crédit;  il  a , il  est  vrai,  l’affection  de 
» l’armée;  mais  la  nation  française  ne  se  lè- 
» vera  pas  en  faveur  d’un  conquérant  déchu , 
» devenu  l’oppresseur  de  la  France.  On  a dit 
)>  qu’il  étoit  le  champion  de  la  liberté  ; mais 
» partout  où  il  a porté  ses  pas , il  l’a  gardée 
» .pour  lui-même.  Il  ne  se  montre  nullement 
» disposé  à donner  aux  Français  d’autre  li- 
3)  berté  que  celle  qui  cadre  avec  sa  conve- 
» nance  actuelle.  Il  vit  aujourd’hui  en  parfaite 
» sécurité  avec  la  race  des  révolutionnaires , 
» et  il  présente  à l’Univers  la  curieuse  aüo- 
» malie  d’un  homme  incapable  de  souffrir  la 
v liberté , lié  avec  un  parti  incapable  de 
» souffrir  un  gouvernement. 

» Si  un  gouvernement  se  montroit  constam- 
» ment  ennemi  de  la  paix  du  monde  ; si  la 
» partie  fondamentale  de  la  constitution  d’un 
» Etat  présentoit  un  plan  ou  un  système  vé- 
» néral  d’empire  universel , les  autres  Efats 
» auroient  le  droit  d’intervenir  dans  un  pareil 
» gouvernement  qui  conspireroit  contre  ses 
» voisins.  Tel  est  aujourd'hui  l’état  de  la 
» question  : reportez  vos  regards  sur  les  actes 
» de  sagesse  qui  distinguèrent  nos  conseils  sous 
» le  règne  du  roi  Guillaume  , et  qui  sauvèrent 
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» l’Europe.  Parce  que  nous  blâmons  le  plan 
» de  partage  des  alliés  , en  plaignant  le  sort 
» de  Gênes  , de  Venise , de  la  Saxe  et  d’autres 
» contrées , s’ensuit-il  que  nous  devions  per- 
» mettre  les  entreprises  d’un  homme  qui  me- 
» nace  de  s’emparer  de  toute  l’Europe , et  qui 
» se  présente  prêt  à exécuter  cette  menace , 
» couvert  du  sang  de  plusieurs  millions  d'in- 
» dividus , et  armé  de  tous  les  moyens  propres 
» à seconder  ses  efforts  gigantesques  ? 

» Buouaparle  , à la  tête  du  pouvoir,  est 
» l’homme  le  plus  propre  à produire  ces  effets 
» terribles.  Il  a dans  son  caractère  une  sorte 
» de  grandeur  théâtrale  ; il  a été  le  plus  grand 
acteur  dans  la  sanglante  tragédie  de  l’Europe 
» moderne.  Le  feu  de  son  génie  embrasoit 
» l’Univers  : c’étoit  un  héros  militaire  pour  la 
» France  , et  une  calamité  publique  pour  i’Eu- 
» ropejet  quoique  son  ambition  pût  encore  châ- 
» lier  la  France,  elle  tourmenteroit  encore  l’Eü- 
» rope.  Il  y a dans  son  gouvernement  renou- 
» vêlé  une  sorte  de  duplicité  qui  n’annonce 
» rien  de  ce  qui  est  vrai,  et  qui  dit  tout  ce 
» qui  n’est  pas  : tout  l’Etat  est  corrompu.  Je 
» demande  si  l’on  voudroit  confirmer  par  un 
» traité  , dans  le  cœur  de  l’Europe , .une  do- 
» mination  militaire  ayant  pour  base  l’anéan- 
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» tissement  de  tous  les  droits  civils,  et  qui  a 
» fait  l’expérience  de  gouverner  une  grande 
» nation  sans  religion.  Si  l’on  veut  étonner  le* 
» alliés  par  une  pareille  sanction , l’Europe 
» n* aura-t-elle  pas  le  droit  de  se  récrier  contre 
» nous,  en  gisant  : Vous  aviez  généreusement 
» contribué  à notre  délivrance  , et  dans  le 
» moment  le  plus  critique  vous  vous  éloignez 
» de  nous.  C’est  en  vain  que  vous  avez  résisté 
»•  à l’heureux  triomphateur  de  l’Univers;  c’est 
» en  vain  que  vous  avez  arraché  les  aigles  des 
» mains  de  cet  audacieux  ; c’est  en  vain  que 
» vous  avez  enlevé  aux  drapeaux  de  l'ennemi 
» le  titre  de  drapeaux  invincibles.  Aujonr- 
» d’bui  qûe  l’Europe  est  prête  à marcher,  se- 
» rez-vous  les  premiers  à donner  l’exemple  de 
» la  désertion,  vous  qui  naguère  étiez  à la 
» tête  des  assaillans  ? . • 

» Tel  seroit  le  langage  de  nos  alliés.  Ne  re- 
'»  gardons  point  à l’argent  que  nous  a eoûté  la 
» guerre , mais  aux  fortunes  que  nous  avons 
j>  sauvées.  Certes  nos  ressources  *o  sont  pas 
» inépuisables,  mais  nous  avons  encore  de 
» plus  grandes  ressources  que  les  autres  ua- 
» lions.  Rappelez-vous  que  l’argent  n’est  qu’une 
» partie  de  la  puissance;  le  nom  que  nous 
» avons  acquis-,,  le  rôle  que  nous  avons  jpué, 
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» ne  nous  permettent  plus  de  tenir  le  second 
» rang.  Quand  nous  cesserons  d’être  les  pre- 
» miers  , nous  serons  nécessairement  les  der- 
» niers  ; quand  nous  descendrons  de  notre 
» rang  élevé , nous  serons  réduits  au  néant,..  » 

Des  applaudissemens  nombreux , trois  fois 
réitérés , accompagnèrent  cet  élan  oratoire 
qui  couronna  Ja  harangue  de  M.  Grattan.  La 
chambre  , électrisée  en  quelque  sorte  * vota  la 
guerre  à une  majorité  de  cent  cinquante-neuf 
voix  contre  quatre-vingt-douze. 

La  guerre  résolue  , lord  Castlereagh , à la 
séance  du  ah  mai , passa  à la  question  des  sub- 
sides que  le  parlement  auroit  à voler  pour  les  al- 
liés, et  il  en  fit  connoîtrele  montant.  « Onauroit 
i>  pu  penser,  dit-il , que  les  puissances  se  seroient 
» contentées  d’exécuter  les  stipulations  du 
» traité  de  Chaumont,  par  lequel  chacune  des 
» parties  s’est  engagée  d’entretenir  une  force 
» effective  de  cent  cinquante  mille  hommes; 
» mais  dans  cette  nouvelle  guerre  , aucune  des 
» puissants  n'est  disposée  à limiter  ses  efforts 
» selon  la  stricte  teneur  des  traités.  Déjà  l’Àu- 
» triche  a son  Contingent  de  cent  cinquante 
» rpille  hommes  employés  en  Italie , indépen- 
» damment  d’une  armée  égale  sur  le  Haut- 
» Rhin , ayant  ainsi  trois  cent  mille  hommes 
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» qui  agissent  contre  l’ennemi  commun.  L’ein- 
» pereur  de  Russie  , avec  cette  décision  et 
» cette  promptitude  qui  ont*  caractérisé  ses 
» progrès  dans  son  illustre  carrière,  a déjà 
» requis  toutes  les  ressources  de  son  puissant 
» empire.  Une  armée  de  deux  cent  vingt  mille 
» soldats  accompagnés  d’un  grand  nombre 
» de  volontaires  , est  à la  veille  d’arriver  sur 
•»  le  Rhin.  Le  czar  a annoncé  lui-même  au 
>»  prince  régent  que , s’il  étoit  nécèssaire,  il  di- 
>•  rigeroit  aussi  contre  la  France  une  autre  ar- 
» mée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  déjà 
» rassemblée  sous  le  commandement  du  gé- 
» néral  comte  de  Wiltgenstem.  La  Prusse  ne 
» s'en  est  pas  tenue  non  plus  à la  lettre  des 
» traités  ; elle  a maintenant  sur  pied  une  ar- 

» mée  forte  de  deux  cent  trentè-six  mille 

■.  T 

» combattans.  A l’égard  des  autres  pnis- 
» sauces,  la  Bavière  seule  fournit  une  at- 
» mée  de  soixantç  mille  hommes,  composée 
» d’excellentes  troupes , et  on  peut  estimer 
» à cent  cinquante  mille  la  totalité  des  soldats 
» fournis  par  les  petits  Etats  d’Allemagne, 
.»  y compris  la  Saxe  et  le  Hanovre.  En  y 
» ajoutant  cinquante  mille  hommes  fournis 
» par  les  Pays-Bas,  et  le  même  nombre 
» par  l’Angleterre , il  emrésuîte  un  total  d'un 
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» million  de  soldats  aimés  contre  la  France.  » 
Le  noble  lord  exposa  ensuite  que  les  sub- 
sides étoient  payables  à partir  du  i*'  mai, 
attendu  qu’une  partie  des  troupes  alliées  étoit 
déjà  arrivée  sur  le  Rhin.  A l'égard  de  la  durée 
du  subside , il  regardoit  comme  impossible  de 
l’indiquer  positivement  , observant  toutefois 
qu'il  étoit  peu  vraisemblable  que  de  si  grandes 
dépenses  et  de  si  grands  sacrifices  n’eussent  pas» 
un  prompt  résultat.  « La  France , ajouta  lord 
» Castlereagh,  a recouvré  ses  prisonniers,  il 
» est  vrai  ; mais  cette  addition  à ses  forces  n’est 
» pas  à comparer  à l’accroisSement  des  moyens 
» que  possèdent  les  alliés , et  aux  avantages 
y»  de  leur  situation  actuelle.  Il  y a donc  au- 
» jourd’hui  une  plus  grande  masse  de  forces 
» réelles,  qui  peut  pénétrer  dans  le  cœur  de 
» la  France,  qu’à  aucune  autre  époque  pré- 
» cédente.  En  outre  les  alliés  possèdent  Luxem- 
» bourg , Mayence  et  les  places  fortes  de  la 
» Belgique , sur  lesquels  ils  pourroient  se  re- 
» plier. s’ils  éprouvoient  des  revers.  Derrière 
» celte  ligne  sont  Anvers  , -Berg-op-zoom  , 

» Breda  et  Mastricht , actuellement  dans  Le 
» meilleur  état.  Jamais  l’Europe  n’est  entrée 
» en  guerre  avec  autant  de  moyens  contre 
» l’ennemi  commun  » et  il  y a tout  lieu  de 
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» croire  que  plus  de  la  moitié  de  la  France 
» est  disposée  en  faveur  des  alliés , malgré 
» tous  les  efforts  qu'on  fait  journellement  pour 
» la  tromper.  » 

Lord  Castlereagh,  sans  occuper  plus  long- 
temps l’attention  de  la  chambre , proposa  une 
résolution  portant  qu’il  seroît  accordé  une 
somme  de  cinq  millions  sterling  , pour  être 
répartie  entre  les  trois  grandes  puissances. 
Elle  fut  adoptée  à la  majorité  de  cent  soixante 
voix  contre  dix-sept , et  sanctionna  les  trai- 
tés de  subsides  conclus  entre  la  Russie  , l’Au- 
triche , la  Prusse  et  le  gouvernement  britan- 
nique. Tel  fut  le  complément  traité  de 
Vienne. 

Ces  grands  débats,  et  les  résolutions  im- 
portantes qui  en  furent  la  suite,  -faisoient 
trop  de  bruit  dans  le  reste  de  FEurope  pour 
qu’ils  pussent  rester  long -temps  ignorés  en 
France  : ils  donnèrent  lieu  à un  second  rap- 
port de  Caulaincourt  à son  maître  , où  la 
guerre  fut  enfin  présentée  comme  inévitable. 
« Les  préludes  ordinaires  se  multiplient  de 
» toutes  parts,  sur  tous  lès  points  de  nos  fron- 
» tières,  sur  les  mers  comme  sur  le  continent, 
» dit  le  ministre  de  Napoléon:  tous  les  cabinets 
» sont  ou  paroissent  contre  nous....  Quatre 
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» grandes  puissances  nous  menacent  : l’Angle-' 
» terre,  qui  veut  détruire  le  principe  de  notre 
» force  continentale  et  de  notre  force  mari- 
x tiine  ; la  Russie , qui  joue  sur  le  continent  le 
» rôle  que  la  France  a joué  pendant  quinze 
» ans,  et  qui  ne  veut  pas  qu’il  existe  à l’occi- 
» dent  de  l’Europe  un  gouvernement  assez  fort 
» pour  balancer  ou  limiter  son  ascendant  sur 
» les  Etats  intermédiaires;  la  Prusse,  qui  ne 
» voit  d’avenir  pour  elle  que  dans  la  ruine 
» de  lallation  énergique  dont  l’existence  oppose 
» nn  mur  d'airain  à ses  usurpations;  l'Autriche, 
» enfin,  qui,  cédant  à l’empire  des  circons- 
» tances , qjarche  contre  la  France  comme 
» potlr  augmenter  le  triomphe  du  cabinet  de 
» Bétersbonrg.  Ges  quatre  puissances  entraînent 
» naturellement  avec  elles  tous  les  Etats  qui 
» touchent  leur  territoire , et  qui  se  trouvent 
» sur  leur  passage.  Il  n’est  pas  même  certain 
» que  la  Suisse,  dominée  par  une  influence 
» étrangère,  et  qui  a reçu  des  alliés  une  modi- 
» fication  à son  existence,  fasse  respecter  sa 
» neutralité....  Pour  appuyer  ces  efi’orts , la 
» trésorerie  de  Londres  se  dispose  à salarier 
» les  combattans 

» Du  reste,  ajoutoit  Caulaincourt,  la  rnodi- 
i»  lîcalion  apportée  par  l’Angleterre  au  traité 
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» du  25  mars  prouve,. dans  ta  volonté  de  sim- 
» plifier  le  but  de  la  guerre , que  tes  puissance^ 
» n'entendent  pas  imposer  à ta  Frajice  ungôu- 
» vernement  particulier;  ce  qui  présente  la 
» personne  de  l’empereur  comme  séparée  de 
» la  cause  du  peuple  français  ; et  pourtant 
» cette  déclaration  est  signée  des  plénipoteu- 
» tiaires  de  Louis  ! » 

Ainsi  furent  dissipés  tous  les  doutes  sur  î’ ar- 
mement général  de  l’Europe  contre  Napoléon. 
Le  ministère  anglais  , après  avoir  reçu  les  ré- 
ponses de  ses  alliés,  déclara  qu’il  regardoit  le 
25  mars  comme  ayant  constitué  l’état  d’hostilité 
entre  l’Angleterre  et  la  France , et  que  le  der- 
nier message  du  prhreêf  régent  devoit  être 
considéré  comme  un  message  de  guerre.  Mais 
la  ratification  des  traités  de  confédérations  et 
de  subsides  n’amena  point  des  hostilités  immé- 
diates. Les  ministres  attribuèrent  lè  retard 
du  mouvement  général  d’agression  à certaines 
considérations  de  convenances  générales.  Ou 

f 

en  concluoit,  avec  raison,  que  les  puissances 
ne  difTéroient  l’ouverture  de  la  campagne  que 
pour  laisser  arriver  toutes  leurs  forces. 

Un  plan  général  proposé , dit-on,  par  le  duo 
de  Wellington,  discuté  et  approuvé  , le  19 
avril , au  grand  conseil  à Vienne , avoit  pour  base 
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de  ne  point  agir  partiellement,  c'est-à-dire  avant 
que  toutes  les  armées  fussent  réunies  sur  leurs 
lignes  respectives  d’opérations.  Mais,  jusqu’au 
moment  décisif,  uu  profond  mystère  alloit 
couvrir  les  projets  offensifs  des  alliés,  quoique 
des  mouvemens  précurseurs  se  fissent  remar- 
quer sur  les  frontières. 

Déjà  même  la  guerre  étoit  commencée  dans 
la  Vendée  et  en  Italie. 
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Etat  politique  de  la  Vendée  en  i8i5.— Son  organisation  insur- 
rectionnelle. — Première  conférence  des  chefs  vendéens.  — 
Soulèvement  du  l5  mai.  — Versement  d’armes  et  de  muni- 
tions par  la  flotte  anglaise.—  Débarquement  du  marcyjis  de 
Larocnejaquelein. — Combat  d' Aliénai. — Mesures  contre  les 
royalistes.  — Formation  de  1 armée  du  général  Lainarque.  — 
Négociateurs  envoyés  par  Fouché  dans  la  Vendée.  — Arrivée 
des  négociateurs.  — Dissentions  parmi  les  chefs  royalistes.  — 
Second  débarquement.  — Combat  des  Mathes.  — Mort  du 
marquis  de  Larocbejaouelein.  — Continuation  de  la  guerte 
civile.  — Catastrophe  de  Murat. 


Pour  comprimer  tout-à-fait  la  Vendée,  Napo- 
léon, après  le  20  mars,  avoit  ordonné  au  gé- 
néral Morand  (1)  de  parcourir  les  provinces 
de  l’Ouest,  et  d’intimider  les  royalistes  par 
l’appareil  de  la  force  et  de  la  terreur.  Jamais 
mission  ue  fut  remplie  avec  plus  de  zèle.  Arrivé 
à Nantes,  ce  général  adressa  aux  habitans  de 
l’ouest  une  proclamation , dont  voici  les  princi- 
paux traits  : « Notre  auguste  empereur  m’a  confié 

■ ■■  — 

(1)  L'ub  de  ses  aidas-de-carop. 
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» le  commandement  d’une  armée  nombreuse,' 
a qui,  divisée  en  plusieurs  colonnes,  parcourt 
» vos  villes  et  vos  campagnes  pour  y assurer  la 
» tranquillité.  En  vain  essaient-ils  de  la  troubler 
» ces  hommes  toujours  altérés  du  sang  fran- 
çais, et  qui,  tels  que  les  Démons,  sont' 
«poursuivis  paç  leurs  crimes,  leurs  remords 
» et  leur  désespoir  ; en  vain  voudroient-ils 
« répandre  sur  nous  tous  les  maux  qui  déchirent 
» leur  cœur.  Ne  devroient-ils  pas  être  rassasiés 
» ces  traîtres  infâmes  qui , depuis  quinze  ans, 

« agitent  parmi  nous  les  brandons  de  la  dis- 
» corde?  Que  veulent-ils  encore  ? N’out-ils  pas 
» livré  nos  villes  , vendu  nos  vaisseaux,  nos 

/ 

» arsenaux?  N’ont  ils  pas  dépouillé  les  trésors 
» de  1 Etat , outragé  notre  empereur  et  notre 
« gloire  ? N’ont-ils  pas  livré  le  héros  protecteur 
» qui  nous  avoit  élevés  au  plus  haut  degjré  de 
» puissance,  et  qui  alloit  anéantir  d’un  seul 
» coup  de  massue  nos,  ennemis  déjà  vaincus 

tant  de  fois?  , • ^ 

» Que  veut  cette  femme  qui  se  prosterne 
» dans  nos  temples?....  » Ici  la  plume  se  .refuse 
à retracer  lesaceens  du  satellite  qui,  sans  être 
touché  par  le  spectacle  des  infortunes  royales 
de  l’auguste  Fille  de  Louis  XVI,  osa  peindre 
cotte  héroïne  de  la  résignation  sous  les  traits 
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d’une  furie  demandant  à Dieu  le  pouvoir  de 
se  venger. 

« Nobles  enfans  de  la  victoire,  ajoutoit  Mo- 
» rand,  vous  avez  vu,  et  vous  en  avez  frémi, 
» vous  avez  vu  des  traîtres  infâmes  , des  assas- 
» sins , des  •voleurs  de  grands  chemins, revêtir 
» les  marques  de  l’autorité  sur  vous,  pourhumi- 
» lier  le  peuple,  pour  l’attacher  au  joug  de  quel- 
» ques  nobles  avilis  ! Des  nobles  ! Hé  quoi  ! tous 

les  Français  libres  et  victorieux  ne  le  sont-ils 
* pas  également?  Notre  avilissement  et  de  l’or , 
» voilà  ce  qu’ils,  veulent  ! voilà  pourquoi  ils 
»>  appellent  la  guerre  civile  et  tous  les  forfaits. 
» Mais  le  refour  de.  celui  qu’on  ne  peut  mé- 
» connoîlre  pour  l’homme  do  la  Providence, 
x nous  sauvera  d’une  guerre  affreuse,  de  la 
» hontd  et  de  la  destruction.  » 

Précédé  de  cette  proclamation,  Morand 
s’étoit  mis  à la  tête  de  quelques  colonies, 
que  sembloit  multiplier  la  rapidité  de  ses 
marches.  Il  avoit  déjà  parcouru  les  rives 
de  la  Loire  ; il  s’étoit  porté  dans  le  Ppitou , 
l’Angoumois,  et  jusque  dans  le  Quercy , mar- 
chant sur  Montauban  comme  pour  faire  expie? 
à cette  ville  fidèle  son  amour  pour  ses  grinces 
légitimes;  déjà  même  son  avant  garde  et  ses 
proclamations  y répandoient  la  terreur , quand 
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il  reçut  de  Paris,  le  16  avril,  l’ordre  de  se 
porter  en  hâte  vers  les  frontières  de  l’Est.  La 
soumission  de  la  .Vendée  et  du  Midi  paroissoit 
consommée. 

Toutefois  Içs  paysans  vendéens  n’avoient 
pas  perdu  l’espoir  de  défendre  la  cause  royale  ; 
ils  ne  reconnoissoient  que  le  roi , ne  vouloient 
que  Je  roi,  refusoient  de  payer  les  impôts, 
de  s’enrôler  pour  l’ usurpateur,  et  sollicitoient 
leurs  anciens  chefs  de  se  mettre  à leur  tête. 
Ceux-ci,  cachés  la  plupart  dans  leurs  terres, 
étoient  sûrs  qu’au  moindre  signal  se  formeroit 
une  armée  royale  ; ils  savoient  que  c’étoit  vers 
J’Ouest  que  se  portoient  l’attention  et  l’espoir 
des  royalistes  ; qu’il  falloit  enfin  prouver  à 
l’Europe  que  ceux  qui  vouloient  le  roi  étoient 
prêts  à verser  leur  sang  pour  le  roi.  Cherchant 
à ranimer  leur  parti  soit  dans  la  Vendée,  soit 
en  Bretagne , soit  même  dans  les  autres  pro- 
vinces , ils  employoientla  force  d’inertie  où  ils 
désespéroient  d’opposer  la  force  ouverte.  S’ils 
avoient  un  but , un  objet , un  résultat  dé- 
terminé dans  le  rétablissement  de  l’autorité 
légitime;  s’ils  l’emportoient  sur ‘le  parti  révolu- 
tionnaire sous  le  rapport  moral  et  politique , 
celui-ci  avoit  sur  eux  un  avantage  immense  , 
l’unité  d’action  dans  le  gouvernement  et  dans 
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l’emploi  de  la  -force  militaire.  Les  royalistes 
n’avoient  ni  régulateur,  ni  point  de  réunion, 
ni  chef  apparent  dans  l’intérieur;  ils  étoient 
travaillés  par  cet  esprit  de  discussion,  cette 
variété  de  projets,  d’idées  et  de  prétentions 
opposées,  qui  dégénèrent  en  anarchie  des- 
tructive. Tel  étoit  l’affligeant  spectacle  qu’al- 
loient  offrir  la  Vendée,  le  Maine  et  la  Bretagne 
dans  leurs  efforts  pour  le  rétablissement  de 
l’autorité  royale.  Une  fermentation  sourde  y 
régnoit,  et  tout  annonçoit,  particulièrement 
dans  la  Vendée,  une  explosion  prochaine. Les 
anciens  chefs,  presque  tous  à leur  poste,  entre- 
tenoient  les  paysans  dans  dispositions  hos- 
tiles. Sur  plusieurs  points  on  s’armoit,  on  atta- 
quoit  les  gendarmes  ; on  rétablissoit  le  drapeau 
blanc.  Alarmé  de  ces  mouvemens  précurseurs, 
Napoléon , envoie  le  i5#  et  le  i6B  régiment  de 
ligne  au  lieutenant-général  Travot,  avec  ordre  » 
de  parcourir  la  Vendée  j et  d’y  tout  employer 
pour  éviter  la  guerre  civile.  Cet  officier-géné- 
• ral , ancien  adversaire  des  Vendéens , avoit  ane 
connoissance  parfaite  de  leur  pays  et  de  leur 
manière  de  cpmbattre.  Il  entra  dans  le  Bocage 
par  1 Anjou,  dissipa  quelques  attroupemens , 
tantôt  par  la  persuasion,  tantôt  par  la  force  ; 
encouragea  les  révolutionnaires,  et  crut  pouvoir 
4-  * 10 
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maintenir  la  tranquillité.  Quant  aux  chefs  * il 
n’en  put  surprendre  aucun , ni  tempêcher  leur 
correspondance, quoiqu’il  leur  ht  la  chasse  avec 
toute  la  perfection  du  limier  le  mieux  exercé. 
Leur  influence , cachée  , n’en  étoit  que  plus 
réelle.  M.  de  Suzannet  l’étendoit  dans  l’ancien 
domainç  de  Charette;  M.  de  Sapineau,dans  la 
Veudée  centrale;  M.  d’Autichamp,  dans  le  haut 
Anjou  ; M.  Auguste  de  Larochejaquelein,  parmi 
les  paysans  de  Châlillon  et  de  Bressuire,  aux- 
quels il  rappelait  son  illustre  frère , qu’ils  avoient 
suivi  tant  de  fois  dans  les  combats.  De  tous  les 
officiers  royalistes,  c’éloit  lui  qu'on  regardoit 
comme  le  plus  décicjp.  On  n’étoit  point  d'accord 
sur  le  moment  de  la  prise  d’armes  ; les  uns  l’au- 
roient  voulu  sur-le-champ,  au  gré  de  leur  im- 
patience ; presque  tous  au  i5  de  mai,  époque 
à laquelle  on  assignoit  généralement  l’ouver- 
ture des  hostilités  aux  frontières.  Cependant  ou 
auroil  désiré  uu  ordre  positif  du  roi.  Dans  cet 
état  de  fermeutatiou  et  d’incertitude,  l’héritier 
d’un  nom  illustre , le  marquis  de  Larochejaque- 
lein décida  la  question , et  vint  se  jeter  à travers 
tous  les  périls, plein  de  l’ambition  de  proclamer 
le  premier  son  roi  dans  les  bocages  de  la  Vendée. 
Intrépide  et  loyal,  entreprenant  et  communi- 
catif, doué  de  toutes  les  qualités  qui  donnent  à 
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«n  chef  de  parti  l’ascendant  de  l’honneur  et  du 
devoir,  le  marquis  de  Larochejaquelein  brûloit 
de  paroître  sur  ce  théâtre  de  la  fidélité.  Au  20 
mars  il  avoit  protégé  le  roi  dans  sa  retraite, 
comme  chef  d’un  des  corps  militaires  de  sa 
garde;  mais  le  repos  momentané  qui  avoit 
succédé  à une  si  grande  crise  ne  pouvoit  lui 
convenir  ; il  lui  falloitr  une  carrière  toujours 
ouverte  aux  plus  éclatans  services.  Cédant  à 
l’impulsion  d’un  sentiment  irrésistible , il  solli- 
cite et  obtient  du  roi  l’autorisation  de  passer 
dans  la  Vendée  :*il  met  aussitôt  à la  voile,  et  va 
demander  à l’Angleterre-des  secours  qu’elle  ne 
refusa  jamais  aux  royalistes.  Il  trouve  le  mi- 
nistère indécis  sur  la  résolution  de  rétablir 
Lonis  XVI II  sur  le  trône  : « Tous  les  Français, 
» lui  dit-on,  sont  soumis  à l’usurpateur,  et  dans 
» aucune  partie  de  la  France  on  ne  se  déclare 
» pour  les  Bourbons.  Si  les  alliés  sont  décidés  à 
» détruire  Buonaparte , ils  n’ont  cependant  au- 
» cunè  intention  d'imposer  aux  Français  une 
», forme  particulière  de  gouvernement.  » Les 
ministres  protestent  toutefois  que  le  prince  ré- 
gent est  disposé  à seconder  les  royalistes  qui  vou- 
droient  prendre  les  armes.  Le  marquis  affirme 
que  la  révolte  et  la  perfidie  compriment  les 
, sentimens  des  vrais  Français  ; que  Idflferême 
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conspiration  qui  a replacé  l’usurpateur  sur  le 
trône  a retenu  leur  élan  , et  que  les  .Vendéens 
brûlent  tous  de  combattre.  Il  accepte  avec 
joie  les  secours  du  prince  régent,  voulant 
prouver  à l’Europe  qu’il  suffit  de  mon- 
trer le  drapeau  blanc  sur  un  point  de  la 
côte  de  France  pour  le  faire  aussitôt  arborer 
dans  plusieurs  provinces.  Le  marquis  en  éloit 
si  convaincu  _,  ainsi  que  du  dévouement 
des  Vendéens  , qp’à  Londres  on  le  qualifioit 
de  royaliste  fanatique.  Une  frégate  et  deux 
bricks , ayant  à bord  deux  mille  quatre  cents 
fusils  et  huit  cent  mille  cartouches,  furent  mis 
à sa  disposition.  Un  autre  convoi  devoit  suivre , 
et  porter  successivement  dans  la  Vendée  vingt- 
quatre  mille  fusils  et  vingt-deux  pièces  de 
canon.  Tourmpnté  du  désir  d’arriver  à sa  des- 
tination avant  le  commencement  des  hostilités , 
Larochejaquelein  ne  se  donne  même  pas  lé 
temps  de  former  un  corps  de  volontaires  roya- 
listes; vingt-huit  Français  seulement  s’embar- 
quent avec  lui  sur  la  frégate  l'Astrée.  Le  icr, 
mai,  ils  mettent  à la  voile;  mais,  contrariés  par 
les  vents,  ils  n’aperçoivent  la  côte  que  le  sep- 
tième jour. 

L’expédition  étoit  précédée  par  deux  officiers 
dévoués*  Un  seul , M.  de  Mazin , perce  dans 
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l'intérieur,  et  fait  remettre  à M.  Auguste  de 
Larochejaqueleiu  les  lettres  de  son  ^Trère* 
D'autres  royalistes,  jetés. aussi  sur  la  côte, tom- 
bent au  pouvoir  de  l’ennemi,  à l’exception 
de  MM.  de  Fourcaûd  et  de  Saint-André , qui', 
bientôt,- s'abouchent  avec  les  principaux  chefs, 
leur  annoncent  des  secours,  et  les  pressent, 
au  nofti  du  marquis  de  Larcfehejaquelein  , 
de  donner  le  signal  du  soulèvement.  Une 
extrême  agitation  se  manifeste  bientôt  dans 
toute  la  Vendée  ; la  croisière  anglaise  mul- 
tiplie sessignaux;  des  conciliabules  se  forment, 
et  tous  les  chefs  cherchent  â se  concerter 
et  à . s’entendre.  Sur  l’invitation  de  M.  de 
Suzannet,  MM.  d’Autiehamp  et  Auguste  de 
Larochejaquelein  ont  une  entrevue  décisive  , 
le  il  mai,  à la  Chapelle-Basse*Mer.  M.  Au- 
*guste  communique  d’abord  les  lettres  de  son 
frère,  qui  lui- annoncent  l’arrivée  des  secours 
en  armes,  en  munitions  et  en  argent  ; il  fait  tou- 
tefois l’observation  qu’on  peut  engager  le 
marquis  à attendre,  sur  la  frégate  anglaise  le 
Commencement  des  hostilités  dans  le  Nord, 
pour  peu  qu'on  soit  d’avis  de  différer  encore 
le  mouvement.  Mais  selon  ‘ M.  de  Suzannet , 
l’firdeur  des  Vendéens  est  lelle,  qu’il  faut  se 

lever  sans  retard,  et  aller  soutenir  le  démarque: 
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ment  des  munitions  et  des  armes.  On  croît 
mêi*e  que  l’ordre  avoit  déjà  été  expédié 
dans  l’Anjou  de  se  tenir  prêts  à marcher. 
L’époque  du  r5  mai  fut  choisie,  et  les  trois 
chefs  arrêtèrent  de  faire»  sonner  le  tocsin  dans 
toutes  les  communes  de  la  Vendée,  le  même 
jour  et  à la  même  heure.  M.  de  Suzannet  se 
chargea  de  protéger  le  débarquement  , et 
MM.  d’Autichamp  et  Auguste  offrirent  d’agir 
de  concert  pour  chasser  l’ennemi  commun. 

De  même  que  dans  l’ancienne  guèrre  civile , 
la  rive  gauche  de  la  Loire  se  trouvoit  partagée 
en  quatre  divisions  insurrectionnelles.  L’une , 
comprenant  la  Basse  - Vendée  ou  la  Vendée 
maritime,  étoit  sous  les  ordres  du  comte  de 
Suzannet  ; on  pouvoit  y armer  sept  à huit  mille 
paysans.  Dans  la  division  du  centre  , sous 
M.  de  Sapineau , on  n’en  pouvoit  guère  lever  qu«f 
quatre  mille  ; et  dans  celle  de  M.  Auguste  de 
Larochejaquelein,  vers  le  Haut-Poitou , à peu 
près  le  même  nombre  ; enfin , dans  le  Haut- 
Anjou  , M.  le  comte . d’Autichamp  pouvoit 
mettre  sur  pied  huit  à dix  mille  hommes.  Ainsi , 
vingt-cinq  raille  royalistes  étoient  prêts  à 
marcher  a la  voix  de  leurs  chefs.  Les  deux 
tiers  seulement  étôient  pourvus  d’armes  à feu , 

la  plupart  môme  n’avoient  que  des  fusils  de 
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chasse  en  mauvais  état  ; mais  c’étoient  ces 
mêmes  Vendéens  qui,  pour  la  même  cause, 
s’étoient  insurgés  en  1793,  avec  des  bâtons  et 
des  fourches.  Cette  fois  il  leur  étoit  plus  facile 
de  s’organiser , à l’aide  d’»n  grand  nombre  de 
chefs  divisionnaires,  de  capitaines  de  paroisses 
de  l’ancienne  Vendée  , d'officiers  faisant 
partie  de  la  maison  du  roi , et  qui  accou- 
roient  des  autres  provinces.  Un  heureux  début, 
le  moindre  succès  auraient  porté  à quarante 
mille  le  nombre  des  insurgés  de  la  rive  gauche. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  en  y compre- 
nant la  Bretagne,  l’Anjou,  le  Maine,  le  Blésois 
et  le  Vendômois,  le  parti  royaliste  pouvoit 
trouver  trente  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes.  M.  le  chevalier  d’Andigné  y com- 
mandoit  au  nom  du  roi , et  cherchoit  à se  con- 
certer avec  les  généraux  vendéens.  L’un  des 
départemens  de  la  Bretagne,  le  plus  avancé  / 
dans  son  organisation , ét  celui  qui  montrait 
le  plus  d’impatience  , étoit  le  Morbihan  , 
sous  les  ordres  immédiats  de  M.  le  comte 
de  Sol  de  Grisolles.  M.  de  Boisguy , arrêté 
au  20  mars  par  les  agens  de  Buonaparte, 
manquoit  à l’Ile  et  Vilaine;  mais  en  général, 
jamais  autant  d’officiers  et  de  chefs  ne  s’é- 
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toient  montrés  disposés  à prendre  part  à l’insur- 
rection. . ' 

Les  troupes  de  l’usurpateur  se  trouvoient 
réparties  de  la  manière  suivante  : Chollet  étoit 
occupé  par  dix-huit*cents  hommes;  Chemillé 
en  renfennoit  huit  à neuf  cents,  et  Bourbon* 
Vendée  mille.  Quelques  détachemens  tenoient 
garnison  à Nantes , Angers , Saumur , Par- 
tbenay,  Niort , Fontenay  et  les  Sables.  La  tota- 
lité de  ces  forces,  réunies  ne  s’élevoit  pas  à 
plus  de  quatre  mille  hommes,  n’ayant  pour 
toute  cavalerie  que  la  gendarmerie  des  quatre 
départemens  de  la  rive  gauche  et  les  dépôts  de 
quelques  régimens  de  hussards.  Déjà  même  ces 
troupes  s’ébranloient  pour  se  rendre  aux  fron- 
tières du  Nord  et  de  l'Est  quand  les  généraux 
de  Buonaparte  prirent  sur  eux  d’en  suspendre 
la  marche,  effrayés  par  les  symptômes  de  guerre 
civile  qui  se  manifestoient  dans  la  Vendée. 

La  détermination  prise  à l’entrevue  de  Ia> 
Chapelle-Basse-Mer  n’étoit  pas  restée  secrète. 
Le  bruit  s’étoit  répandu  , hors  même  du  pays 
vendéen , que  l’insurrection  éclateroit  le  i5  de 
mai.  Le  drapeau  tricolore  venoit  d’être  enlevé 
à Châtillon  ,sous  les  yeux  même  des  gendarmes. 
Çes  mouvemens  jetoient  l’alarme  partout.  Des 
femmes  épouvantées  fuyoient  la  rive  gaucho. 
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traînant  avec  elles  leurs  meubles,  leurs  en- 
fans,  leurs  bestiaux;  les  vieillards  s'éloignoient 
pour  aller  finfr  leurs  jours  dans  des  lieux 
plus  paisibles;  les  révolutionnaires,  en  mino- 
rité , se  retiroient  la  rage  dans  le  cœur.  Ce 
fut  ail  milieu  de  ces  préludes  sinistres  que  le 
sieur  Moreau,  lieutenant -général  de  police 
du  troisième  arrondissement  (i),  ^publia,  à 
Nantes,  son  fameux  arrêté , par  lequel,  de  son 
autorité  privée,  il  ordonuoit  à toute  la  noblesse, 
sans  exception , dans  une  étendue  immense  de 
pays,  de  quitter  les  lie®x  de  sa  résidence  et  de  se 
transporter  partout  où  il  plairoit*à  l’autorité  de 
la  diriger.  Cette  obligation,  illalui  imposoitsous 
peine  de  la  confiscation  des  biens,  comme  étant 
* au  service  du  roi*,  et  avec  menace  de  qhâtimens 
plus  rigoureux  encore.  Ainsi,  sans  un  crime,  sans 
une  accusation  , sans  désignation  spécifique  des 
coupables , tous  ceux  *qui  avoient  eu  le  malheur 
d'être  issus  d’une  noble  origine  éloient  arrachés 
en  masse  à leur  domicile*  exposés  à foutes  les 
calamités,  peut-être  à la  mort,  sur  la  simple 
décision  d’un  agent  de  police.  Une  extension 


(i)  Comprenant  les  départemens  de  la  Lüire-Infdçienre , 
Maine  et  foire,  Vende'e,  Deux-Sèvres,  Indre  et  Loire,  Cher, 
Jpdre , Vienne , Charente,  Charente- Inférieure  et  la  Creuse. 
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de  pouvoir  aussi  audacieuse  ne  pouvoit  être 
que  le  résultat  d’une  situation  désespérée;  elle 
étoit  de  nature  à accélérer  l’insurrection. 

Le  i5  mai,  à midi,  à l’issue  de  la%iesse,  le 
tocsimsonnà  dans  toutes  les  paroisses  ; partout 
le  drapeau  blanc  fut  substitué  au  drapeau  tri- 
colore , et  le  cri  de  vive  le  ro/'/.relpntit  de  nou- 
veau dan|  les  bocages  de  la  Vendée.  M.  de 
Sapineau , apres  avoir  formé  son  premierras- 
semblement,  s’empare  des  Quatre-Cbemins , 
surprend  onze  gendarmes,  et  se  porte  vers 
Bourbon-Vendée.  Là  il  ^père  tenir  la  garnison 
en  échec  et  «opérer  sa  jonction  avec  M.  de 
Suzannet,  qui  rassembloit  ses  paysans  à une  lieue 
des  faubourgs  de  Nantes.  Déjà  les  Poitevins  du 
Maaais  s’étoient  levés  pour  protéger  le  débar- 
quement du  marquis  de  Larochejaquelein. 
MM.  de  Bessay , de  la  Lézardière  aîùe , de  Vau- 
giraud  et  de  Meynard  y avoient  effectué  le 
premier  rassemblement  dans  la  ferme  appelée 
Liiot.  Le  soir,  ils  entrent  à Saint- Jean  de 
Monts , désarment  les  douaniers  et  quatre  gen- 
darmes; le  lendemain,  le  chef  de  la  division 
du  Marais,  M.  Robert,  s’empare  de  Notre- 
Dame-de-Monts  et  de  la  Barre-de-Mont,  et  se 
porte  ensuite,  avec  trois  cents  hommes,  à 
Croix -de-Vie , dont  il  se  rend  maître.  Le  16 
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mai,  à sept  heures  du  taalin,  il  est  sur  l’es- 
cadre anglaise.  Le  marquis  de  Larochcjaque- 
lein  apprend  avec  transport  que  toute  la  Ven- 
dée se  lève , et  serre  contre  son  cœur  les  braves 
qui  viennent  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Il  dé- 
barque, et  au  moment  même  commence  le 
versement  des  armes  et  des  munitions.  Deux 
centsdouaniersaccourentattaquerlesVendéens, 
dans  l’intention  de  s’emparer  de  Croix-de-Vic, 
et  d'empêcher  toute  communication  aveô  la 
mer:  ils  sont  repoussés  avec  pe^te,  et  le  débar- 
quement continue.  Il  alioit  finir  quand,  le  17 
mai , parut  M.  de  Suzannet  avec  deux  à trois 
mille  Vendéens.  Cet  officier  général  se  plaignit 
de  trouver  si  peu  d’armes  et  de  munitions.  Le 
marquis  de  Larochejaquelein  lui  annonça  un 
débarquement  plus  considérable;  et  fit  armer 
avec  des  fusils  anglais  une  partie  de  ses  soldats. 

Le  reste  des  armes  et  des  munitions  forma  un 
convoi  destiné  aux  autres  divisions  royalistes, 
qui  fila  vers  le  Bocage , sous  la  conduite  du  * # 

chef  de  division  Desabbayes. 

Cependant  le  lieutenant-général  Delaborde ,. 
gouverneur  des  divisions  militaires  de  l'Ouest, 
effrayé  des  rapports  uniformes  de  toutes  les 
autorités,  ayoit  envoyé  avec  la  plus  grande 
célérité  à Nantes , des  cauonniers  de  marine  ; 
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un  bataillon  du  65#  et  fcent  gendarmes  ] qui  s’é- 
toient  réunis  au  43e  régi  ment.  A peine  le  général 
Travot  est-il  instruit  qu’un  débarquement  s’ef- 
fectue sur  la  côte,  qil’il  rassemble  à la  hâte  deux 
mille  trois  cents  hommes  en  troupes  de  ligne, 
gendarmes , douaniers  et  fédérés  ; il  se  met 
aussitôt  en  marche.  En  route,  apprenant  la  di- 
rection  que  suit  le  convoi , il  vient  se  placer  à 
une  lieue  en  avant  de  Saint-Gilles,  pour  lui 
barrer  le  passage,  et,  le  iq  mai,  il  l'attaque  près 
du  bourg  de  l'Aiguillon.  Là,  Desabbayes  tient 
ferme , et  opère  sa  retraite  après  avoir  mis  le 
convoi  en  sûreté  : deux  caisses  d’armes  et 
quelques  barils  de  poudre  tombent  seulement 
au  pouvoir  de  Travot. 

Tandis  que  le  débarquement  s’opéroit , M.  Au- 
guste de  Larochejaquelein  entroit  à Bressuire 
avec  un  rassemblement  formé  aux  Aubiers.  Le 
lieutenant  - gén'éral  Canuel  en  faisoit  partie  : 
plein  de  dévouement  pour  la  cause  dp  roi,  cet 
officier  général  éloit  venu  servir  parmi  les  roya- 
listes comme  simple  volontaire. 

Avec  trois  mille  hommes  environ,  Auguste 
de  Larochejaquelein  se  dirige  sur  Maulévrier, 
attaque  en  route  le  26e  régiment,  le  poursuit 
jusqu  à Châtillon,  et  empêche  sa  jonction  avec 
les  troupes  de  Travot  ; puis  formant  un  détache- 
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ment  de  six  cents  hommes,  il  se  dirige  vers  la 
mer  pour  rece  voir  de  son  frère  des  armes  et  des 
munitions.  Il  le  joint  à Gerisais,  et  y trouve  le 
convoi. 

Dans  l’intervalle,  M.  d’Autichamp  avoit 
formé,  à Jallais,,  un  rassemblement  de  quatre 
à cinq  mille  Angevins,  qui  se  virent  bien- 
tôt les  maîtres  de  la  presque  totalité  du  Haut- 
Anjou  , par  l’|yacuation  de  Chemillé , de 
Beaupréan  et  de  Saint-Florent.  On  s’atteudoit 
qu’ils  attaqueroient  Chollet , et , au  début  de 
la  guerre , ce  succès  eût  été  décisif;  mais  la 
garnison  étoit  nombreuse  et  retranchée.  M.  d’Au- 
tichamp assura  depuis  qu’il  n’avoit  pas  attaqué , 
foute  de  munitions  : Chollet  lui  fut  ensuite 
abandonné  sans  coup  férir. 

Ainsi,  toute  la  Vendée  étoit  en  mouve- 
ment; les  Vendéens  accouroient  auprès  de 
leurs  chçfs  pour  recevoir  des  armes  et  de  la 
poudre*.  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  l’in- 
surrection éclatoit  aussi  sur  divers  points.  Le 
chevalier  d’Andiguérassembloit,  dans  leCrao- 
nais , un  corps  de  royalistes , et  chargeoit  le 
comte  d’Ambrugeac  d’arracher  la  province  du 
Maine  aux  ennemis  du  roi.  M.  de  Sol  de  Gri- 
solles se  meltoit  à la  tête  des  fidèles  Morbi- 
hanais;  M.  de  Secillon  insurgeoit  le  pays  depuis 
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Fougères  jusqu’à  Guerande,  et  M.  de  Coislin 
la  rive  gauche  de  la  Villaine,  vers  la  Ferté- 
Bernard.  M.  de  Courson  faisoit  un  appel  aux 
• Côtes-du-Nord. 

Les  premiers  avis  de  ce  soulèvement  cons- 
ternèrent rusurpateur.  Il  expédia  aussitôt  dans 
rOoest  deux  de  ses  officiers  d’ordonnance, 
Q chargés  de  lui  rendre  compte  des  mouvemens 
de  la  Vendée  : l’un,  M.  de  Reqjgny,  se  dirigea 
sur  Niort;  l’autre,  le  comte  de  Lariboissière , 
prit  la  route  de  Nantes.  Le  premier  lui  signala, 

• vers  la  fin  de  mai , la  maison  de  mesdemoiselles 
de  Larochejaquelein  ( à Saint-Aubin  de  Beau- 
bigné)  comme  ayant  été* le  foyer  de  l'insur- 
rection (i)  : «C’est là,  disoit-il,  que  se  sont 
» tenues  les  premières  conférences  et  formés  les 
» premiersmagasins  de  munitions  et  de  vivres.  » 
Selon  cet  officier,  la  ville  de  Poitiers  avoit 
contribué  à organiser  la  guerre  civile  Du 
reste , il  donnoû  à son  maître?  peu  de  rensei- 
gnemens , faisant  lui-même  l’aveu  qu’il  ne 
connoissoit  rien  de  positif  .sur  les  projets 
des  chefs  Vendéens.  « Les  nobles  et  les  prêtres , 
* ajoutoit-  il , sont  ici , comme  partout , les 


(i)  Voyez  le  troisième  cahier  du  Portefeuille  de  Buonaparte 
pris  à Charleroi , pag.  106. 
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» plus  grands  ennemis  du  gouvernement  et  de 
» votre  majesté.  » Les  rapports  du  comte  de 
Lariboissière  à la  fois  plus  précis  et  plus  alar- 
mansdtoientaccompagnésd'unenotedu  général 
Charpeutier,  commandant  la  ville  de  Nantes. 
Cet  officier  général  annonçoit  l’interruption  de 
toute  communication  entre  Nantes  et  la  Bre- 
tagne , par  l’effet  des  rassembleinens  de  la  rive 
droite , et  appeloit  sur  le  général  Travot , 
comme  très-capable  d’étouffer  la  guerre  dans  sa 
naissance,  toute  la  confiance  de  Napoléon.  Il 
n’y  avoit,  selon  lui,  de  troupes  disponibles  que 
deux  mille  trois  cents  hommes  , tandis  qu^ 
douze  mille  soldats  étoient  indispensables 
pour  faire  rentrer  le  pays  dans  le  devoir.  Il 
insistoit  pour  qu’on  autorisât  le  général  Travot 
à entrer  en  arrangement  avec  les  principaux 
chefs  de  la  Vendée.  « Ce  général,  ajouloil-il, 

» pense  que  les  moyens  de  séduction  pour- 
» roient  être  employés  avec  succès.  » 

Tel  étoit  aussi  l’avis  du  ministre  de  la  police 
qui , voyant  une  crise  à exploiter,  avoit  conçu 
le  projet  de  paralyser  l’élan  des  royalistes,  pour  • 
que , dans  ancun  cas , ils  ne  pussent  décider  dtt  . 
sort  de  la  France.  Sous  ce  dernier  pointde  vue , 
le  plan  de  Fouché  rentroit  tellement  dans  les 
intérêts  de  l’usurpateur , que  lui  et  son  conseil 
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l'adoptèrent  avec  confiance.  ToulefoisNapoléon 
voulut  qu’une  force  armée  suffisante  appuyât 
les  négociations.  Uu  renfort  d'environ  huit  mille 
hommes  et  de  six  cents  chevaux  fut  dirigé  en 
toute  hâte  vers  la  Loire,  pour  y former,  avec 
les  troupes  qui  s’y  trou  voient  déjà,  une  armée 
de  douze  mille  combatlans,  telle  que  l’avoit 
demandée  le  général  Travot.  Mais  ce  général 
n’eut  pas  la  conduite  de  la  guerre  ; elle  fut 
confiée ‘au  général  Lamarque,  qui  s’étoit  fait 
connoître  en  Italie  et  en  Espagne,  sans  néan- 
moins avoir  jamais  commandé  en  chef.  Il  eut 

^Travot  pour  lieutenant,  ainsi  que  le  général 
Brayer,  le  même  qui  avoit  ouvert  à Buouaparle 
l'accès  de  L}ron. 

Brayer  conduisit  à Angers  une  colonne  de 
la  garde  impériale.  La  vigueur  de  ces  mesures 
indiquoit  assez  l’importance  que  Napoléon  atta- 
choit  à l’extinction  de  la  guerre  civile.  On 
forma  aussi  à Poitiers  et  à Niort  des  divisions 
de  réserve , dont  le  général  Delaage  fit  à Par- 
thenay  une  armée  active  pour  agir  au  sud  de  ' 

# la  Vendée. 

. • A peine  eût-on  arrêté,  dans  le  cabinet  de 
Napoléon,  .les  bases,  de  ce  plan  général,  que 
Fouché  imagina  de  transformer  en  négociateurs 
des  officiers  royalistes  qui , séduits  par  des  pré- 
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textes  plausibles,  ne  seroient  que  les  instru- 
mens  de  ses  artifices.  Il  jete  d’abord  les  yeux 
sur  M.  de  Malartic,  ancien  chef  d état -ma- 
jor de  l’armée  royale  du  Maine  qui , sous  le 
gouvernement  impérial,  avoit  obtenu  l’adou- 
cissement des  mesures  de  rigueurdirigées  contre 
des  personnes  de  son  parti.  Fouché  l’attire  dans 
son  cabinet , et , après  lui  avoir  fait  un 
tabléau  détaillé  de  l’état  de  la  Vendée,  il  lui 
représente  combien  oette  insurrection  préma- 
turée est  nuisible  à la  cause  qu’elle  veut 
servir , en  le  forçant  lui-même , si  opposé 
aux  vues  de  Buonaparte*  à consentir  à l’arres- 
tation des  nobles,  et  à l’armement  des  fé- 
dérés. Ces  mesures  violentes  et  désastreuses 
dit-il,  mettent  à sa  disposition  des  forces  telles 
qu’après  les  avoir  tournées  contre  des  roya- 
listes hors  d’état  de  se  défendre , il  s’en  ser- 
vira à prolonger  sa  résistance  et  à ravager  la 
France  entière.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
ses  assertions,  Fouché  ajoute  que  les  hostilités 
ne  devant  commencer  aux  frontières  que  Id 
i5  juin  (et  il  en  montre  les  preuves),  la 
Vendée  sera  écrasée  avaût  cette  époque  par 
les  troupes  nombreuses  dirigées  contre  elle  ; 
qu’on  n’y  t^>uve  pas  de  •prince  dont  la  pré- 
sence puisse  réprimer  l’ambition -des  divers 

â.  n 
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chef§  ; (fue  la  grande  question,  d’ailleurs , 
se  décidera  aux  frontières  ; que  tout  fait  un 
devoir  d’arrêter  Feflusion  du  sang  français 
et  le  ravage  des  provinces,  pour  conserver 
à la  France  des  bras  capables  de  la  défendre; 
et  enfin,  que  le  succès  d’une  mission  qui  tend 
à pacifier  la  Vendée  peut  seul  parer  à la  mise 
hors  la  lot  des  déparlemens  de  l'Ouest,  et  faire 
suspendre  la  marche  des  troupes,  dont*  une 
partie  seulement  vient  d’être  expédiée  en  poste. 
Ces  considérations,  présentées  avec  une  sorte 
de  candeur  par  le  plus  astucieux  des  hommes , 
séduisent  et  entraînent  M.  de  Malartic.  Pour- 
tant il  n'accepte  une  négociation  si  délicate 
qu’autant  que  deux  autres  royalistes  (MM.  de 
Flavigny  et  la  Beraudière)  consentiront  à 
l’accompagner.  Ces  messieurs  consultent  d’an- 
ciens serviteurs  et  agens  du  roi  ; iis  mettent 
ensuite  en  balance  l’intérêt  des  Vendéens  et  lè 
degré  de  confiance  que  peut  inspirer  le  mi- 
nistre de  la  police  ; enfin  ils  se  résignent , per- 
suadés que,  par  des  négociations,  ils  arrê- 
teront la  ruine  de  leur  parti,  en  lui  offrant  les 
moyens  de  temporiser  et  de  se  fortifier  jusqu'il 
ce  que  la  guerre  soit  générale.  Des  royalistes 
qui  avoient  trouvé  leur  sécurité  dans  Paris, 
après  le  20  mars,  ne  pouvoient  guère  éviter 
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le  piège  que  Fouché  tendoit  à leur  bonne  foi. 

Le  rusé  ministre  coramençoit , d’ailleurs,  à leur 
persuader  qu’il  avoit  embrassé  les  intérêts  de 
Louis  XVIII  ; et  il  en  faisoit  même  passer,  dit- 
on,  l’assurance  à Gand.  S'il  démentoit  ses  sen- 
timens  secrets  par  ses  rapports  officiels,  par  des 
circulaires  régicides,  c’est,  disoit-il,  qn’on  ne 
pouvoit  se  dispenser  de  donner  à l’usurpateur 
certains  gages  devenus  insiguifians  à force  d’être 
obligés.  N’étoit-il  pas  le  seul  ministre  qui  osât 
protéger  les  royalistes,  et,  récemment,  ne  ve- 
uoit-il  pas  d^  désapprouver  les  mesures  adop- 
tées contre  la  noblesse  par  le  lieutenant  de  po- 
lice Moreau?  Enfin,  n’étoit-il  pas  le  seul  pilote 
capable  de  sauver  l’Etat  dans  cette  effroyable 
tourmente  ? Telle  étoit  généralement  l’opinion 
de  la  capitale  et  des  provinces  sur  le  compte 
de  Fouché.  Gomment  n’auroit-il  pas  triomphé 
de  trois  hommes  qui  partageoient  une  erreur 
devenue  générale  ? Fouché'  étoit  sûr  qu‘e , 
venant  de  sa  part , les  négociateurs  inspire- 
roient  quelque  confiance,  et  seroient  au  moins 
écoutés  par  ceux  des  chefs  de  leur  parti  qui, 
sous  l’oppression  impériale  , avoient  cru  lui 
être  redevables  de  leur  sécurité  et  de  leur 
repos.  Son  but  seroit  rempli  si  l’arrivée ‘seule 
de*  négociateurs  jetoit  dans  la  Vendée  une 
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nouvelle  pomme  de  discorde  ; si  les  uns 
alloient  insister  pour  combattre , et  les  autres 
pour  négocier.  Le  zo  mai , le  ministre  voulant 
donner  à M.  de  Malartic  un  titre  qui  constatât 
la  nature  de  sa  mission , lui  écrivit  officiel-; 
lement  en  ces  fermes  : « Je  désire,  Moa- 
» sieur  $ que  vous  vous  rendiez  dans  l’Ouest 
» avec  MM.  de  Flavigny  et  la  Berandière , 
» pour  y conférer  avec  les  chefs  de  l’insur- 
» rection.  Le  rétablissement  de  la  monarchie 
» ne  dépend  ni  de  leurs  succès  ni  de  leurs 
j»  revers.  Tout  combat  dans  l’Ouêst  est  inutile» 
» Le  sang  versé  est  sans  fruit  pour  la  royauté  ; 
» c’est  dans -le  Nord  que  le  sort  de  la  France 
» peut  se  décider.  Je  connois  votre  attache- 
» ment  6t  votre  fidélité  pour  le  roi  ; je  ne  pense 
» pas  que  dans  aucun  temps  on  puisse  vous 
3>  reprocher  les  démarches  que  vous  ferez  pour 
3 ) pacifier  l’Ouest.  Le  roi  est  trop  éclairé  pour 
3)  ne  pas  apprécier  les  sentimens  qui  vous  au- 
» ront  fait  agir  dans  cptte  circonstance.  » 
Fouché  accréditoit  en  même  temps  auprès  des 
généraux  et  des  préfets  les  trois  négociateurs. 
« Je  connois  leurs  dispositions , maudoit-il  ; 
» je  sais  quelle  est  leur  influence  sur  un  parti 
» qu’ils  ont  autrefois  servi , et  auquel  ils  peu- 
» .vent  aujourd’hui  donner  une  direction  têlle 
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» que  le  gouvernement  retirera  plus  d'avantage 
» de  leur  intervention  que  del’eraploi  d’une  force 
» militaire  plus  impérieusement  appelée  contre 
» les  ennemis  du  dehors.  » Le  ministre  invi- 
toit  ensuite  les  officiers  généraux  à se  concerter 
avec  les  pacificateurs  sur  les  mesures  les  plus 
promptes  pour  étouffer  dans  sa  naissance  un  sou- 
lèvement que  des  actes  de  rigueur  ne  feroient, 
que  rendre  plus  redoutable. 

Les  négociateurs  partirent  de  Paris  le  26  mai , 
et  prirent  la  route  d’Angers  au  moment  même 
où  l’insurrection , prenant  plus  de  consistance , 
cominençoit  à s’étendre  sur  les  deux  rives  de  la 
Loire.  Le  marquis  de  Larochejaquelein , resté  à 
portée  de  la  flotte  anglaise,  sollioitoitunsecond 
débarquement.  Il  eût  désiré  rester  maître  de  la 
côte  depuisNoirmoutiers  jusqu’aux  Sables  d’O- 
lonne  ; mais  ni  l’attaque  des  Sables  qu’il  avoit 
proposée , ni  celle  de  Noirmoutiers  que  M.  de 
Suzannet  avoit  fait  prévaloir,  ne  furent  tentées , 
faute  d’ensembléet  deconcert.Toutrestoit  inco- 
hérent dans  les  inouvemens  de  la  Vendée.  On 
sentoit  combien  un  général  en  chef  étoitûéces- 
saire  pour  soumettre  toutes  les  opérations  à une , 
seule  volonté.  Dans  une  réunion  à Palluau , 
entre  MM.  de  Suzannet,  de  Sapinean  et  de 
Larochejaquelein  , ce  dÜnier  fut  reconnu  gé- 
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néral  en  chef  par  intérim.  L’adhésion  de 
M.  d'Aulichamp  ne  pouvoit  être  douteuse  : il 
falloit  au  marquis,  pour  traiter  avec  l’amiral 
Hotam,  uu  titre  généralement  reconnu  ; d’ail- 
leurs, les  Vendéens,  qui  alloient  être  aux 
prises  avec  un  ennemi  actif,  avoient  besoin 
d’un  chef  qui  eût  un  caractère  tranchant  et 
décidé. 

* Travot,  resté  à la  tête  de  sa  colonne,  fut 
instruit  par  ses  espions  que  Larochejaque- 
lein  , Sapineau  et  Suzannet , réunis  à Pal- 
luau  , projettoient  de  s’emparer  de  Bourbon- 
Vendée,  et  il  jugea  qu’il  n’avoit  pas  un  mo- 
ment à perdre  pour  y arriver  avant  eux.  Il  se 
Inet  en  marche  , apprend  que  les  royalistes 
viennent  d’entrer  à Aizenai , et  forme  à l'ins- 
tant le  dessein  de  les  surprendre  à la  faveur 
des  ténèbres  ; il  se  fonde  principalement  sur 
la  répugnance  des  Vendéens  pour  les  com- 
bats nocturnes.  Deux  coups  de  fusil  .tires  par 
ses  espions  jettent  d’abord  l’alarme,  et  les 
royalistes  , sans  se  reconnoître,  tirent  sur  leurs 
propïes  troupes.  Le  marquis  de  Laroehejaque- 
. lein , au  milieu  même  de  la  fusillade  ,•  se  hâte  de 
rétablir  l’ordre;  il  place  dans  les  jardins,  et  sur 
la  route,  hors  du  village,  la  division  du  jeune 
Charette  ; sur  les  moeurs  de  la  Moronière , 
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les  deux,  cerps  d’armée  deSuzannet  et  de  Sa» 
pineau.  Mais  bientôt  les  soldats  du  jeune  Cha- 
rette  rentrent  dans  Aizenai , malgré  les  instances 
de  ce  chef.  On  se  garde  mal  ; Travot  survient , 
faisant  porter  devant  lui  le  drapeau  bianc  et 
pousser  le  cri  de  vive  le  roi  ! Cet  artifice 
réussit;  les  buona  par  listes  abordent  les  roÿte- 
Jistes;  la  fusillade  s’engage  à bout  portant,  et 
bientôt  le  désordre  est.  tel  qu’il  est  impossible 
d’y  remédier.  Au.  lieu  de  tourner  les  troupes 
de  Travot,  M.  deSuzannet  s'égare  dans  une 
fausse  direction.  Cependant  Charette  , héritier 
de  l’ardeur  et  du  courage  de  son  oncle,  se 
rnaintenoit  à Aizenai,  et  y soutenoit  le  feu  de 
l’ennemi  : peutêlre  seroit-il  parvenu  à lui 
fermer  le  passage , si’,  an  milieu  de  l’ac- 
tion, il  n’eût  été  frappé  d'une  balle.  Cet 
événement  jette  la  consternation  parmi  Tes  siens  ; 
ils  plient,  et  bientôt  se  dispersent.  Le  marquis 
de  Laroehejaquelein  s’efforce  de  les  rallier  et 
de  les  soutenir  avec  une  partie  de  la  division 
Sapiueau  ; mais  son  cheval  est  tué  sous  lui  , 
et  après  avoir  vuxtomber  mort  à ses  côtés 
M.  Guery  de  Beauregard , son  beaux  frère  * il  est 
lui-même  forcé  de  se  faire  jour  à coups  de 
sabre.  Les  Vendéens  ne  perdirent  qu’une  tren- 
taine d’hommes.  Travot, long  temps  exposé  à 
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leur  feu , laissa  une  cinquantaine  de  morts , et 
emporta  un  plus  grand  nombre  de  blessés.  Tel 
fut  l’échec,  ou  plutôt  la  surprise  d’Aizenai. 

M.  de  Larochejaqueleinbrûloit  de  Te  réparer  ; 
il  méditoit  umnouveau  plan  pour  effectuer  sous 
peu  de  jours  le  second  débarquement,  avec  suc- 
cès. D’abord  il  se  rend  à Chollet  pour  conférer 
avec  le  comte  d’Autichamp  , dont  le  concours 
cîevenoit  indispensable.  Avant  de  se  séparer,  les 
deux  chefs  conviennent  qu’ils  agiront  de  con- 
cert. M.  d’Autichamp  fixe  lui-même  l’époque 
du  mouvement  général , et  consent  à se  ranger 
sous  les  ordres  du  marquis  de  Larochejaquelein, 
quoique  son  inférieur  en  grade.  Tout  ayant 
été  réglé  sous  les  dehors  dè  l’amitié  et  de  la 
franchise,  les  deux  chefs  se  séparent  et  mettent 
leurs  troupes  en  mouvement.  Le  marquis  alioit 
agir  a\%c  la  division,  de  son  frère  qu’il  avoit 
appelée  , et  qui  se  dirigeoit  en  hâte  sur  la  côte. 

Cependant  l’arrivée  des  trois  pacificateurs 
venus  de  Paris , et  l’annonce  de  leur  mission , 
commençoient  à arrêter  l’élan  des  royalistes 
du  Maine  et  de  la  rive  droite  de  la  Loire. 
Etourdi  d’un  premier  échec  éprouvé  aux  en- 
virons de  Segré , le  chevalier  d’Andigné  parut 
accéder  un  des  premiers  au  système  de  stagna- 
tion. Les  trois  négociateurs,  continuant  leur 
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roule  sur  Angers , s’abouchent  d’abord  avec  le 
général  Delaborde  , et  conviennent  d’une  sus- 
pension d’armes  tacite  pendant  la  durée  de  leur 
tfnission.  Mais  le  commandement  en  chef  passe 
au  général  Lamarque  qui  renverse  tout  ce  plan. 
Avide  de  mériter  les  récompenses  de  son  maître, 
et  dévoré  de  l’ambition  de  conduire  une  guerre 
active,  Lamarquç  refuse  d’arrêter  la  marche 
des  troupes  ,•  et  à peine  consent-il  à laisser  pé- 
nétrer les  envoyés  de  Foq^hé  dans  l’intérieur 
de  la  Vendée.  Ils  arrivent  au  quartier-général 
de  M.  d’Anti  champ  , et  lui  font  part  de  leur 
mission  ; cet  officier  - général , refusant  de 
prendre  l’initiative  d’auqune  négociation , en- 
gage les  pacificateurs  à se  rendre  au  quar- 
tier-général de  MM.  de  Su’zannet  et  de  Sapi- 
neau.  Ils  prennent  immédiatement  la  route  de 
Nantes  : c’étoit  au  moment  où  le  marquis  de 
Larochejaquelein  commençoit  à mettre  à*exé^ 
pulion  le  plan  arrêté  à Chollet. . 

L’armée  royale  de  la  Vendée  formoit  alors 
quatre  corps  organisés  et  distincts  (i),  qui  tous 


(1)  Le  premier  commande  par  M.  d’Autichamp,  le  second 
par  M.  de  Sapineau,  le  troisième  par  M.  de  Suiannet,  et  Je 
quatrième  par  M.  Auguste  de  Larochejaquelein.  Le  marquis 
étoit  reconnu  général  en  chef,  et  le  lieutenaut-génfcal  Canuel 
çhef  d’état-major-général. 
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alloient  se  porter  sur  la  côte.  Les  trois  pre- 
miers, commandés  par  MM.  d’Autichamp  , de 
Sapineau  et  de  Suzannet,  dévoient  prendre 
position  autour  du  point  de  débarquement,* 
tandis  que  le  quatrième  corps  l’opéreroit  sous 
la  direction  immédiate  du  marquis. 

Le  29  mai  , les  Vendéens  conduits  par 
MM.de  Sapineau  et  Auguste  de  Larochejaque- 
lein,  formant  environ  cinq  mille  hommes  , bi- 
vouaquèrent à Soukns.  Le  lendemain,  M.de  Su- 
zannet fit  sa  jonction  avec  environ  quatre  mille 
hommes  et  trois  cents  chevaux  ; il  s’établit  au 
château  de  la  Motbe-Fouquerant,  à un  quart 
de  lieue  du  bivouac , a-u  moment  où  les  trois  en- 
voyés de  Fouché  arrivoient  à son  château  dè  la 
Chardière,  près  Chavague.  On  n’attendoit  plus 
pour  agir  que  les  royalistes  de  l'Anjou , et  leur 
chef  M.  d'Autichamp.  Ils  étoient  en  marche  sur 
Legl , au  nombre  de  six  mille  hommes,  lorsque 
M.  de  Suzannet  reçut  des  trois  envoyés  les  pre- 
mières dépêches, annonçant  leur  mission  paci- 
fique. Ce  général  fait  dire  au  marquis  de  Làro- 
chejaquelein  qu’il  a des  lettres  importantes  à lui 
communiquer.  Le  marquis  arrive  en  hâte  au 
château  de  Fouquerant , et  après  avoir  pris 
connois^ance  des  propositions  de  M.  de  Ma- 
lartic , il  les  rejette  avec  une  sorte  d’indignation. 
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II  avoit  fait  vœu  de  ne  jamais  se  soumettre  à 
Buonaparlq,  connoissoit  d’ailleurs  les  disposi- 
tions des  allies,  et  savoit  combien  l’amiral 
anglais  étoit  impatient  de  fournir  des  seeoufs 
aux  royalistes.  Tous  ces  motifs  le  décident  à 
repousser  toute  espèce  d’arrangement  avec 
le  gouvernement  rebelle.  Le  marquis  de 
Larochejaquelein,  *tel  que  les  anciens  preux, 
ne  reconnoissoit  que  Dieu,  le  roi  et  son  épée. 
Toute  la  nuit  se  passa  en  discussions  animées 
entre  lui  et  M.  de  Suzanne! , en  présence  du 
comte  Gabriel  Duchatfault,  officier  vendéen 
du  deuxième  corps  (i).  M.  de  Suzannet  finit 
par  lire  une  lettre  de  Nantes,  annonçant  l'ar- 
rivée d’une  colonne  ennemie  forte  de  dix  mille 
hommes,  dont  l’avant-garde  étoit  réputée  à 
Challans,  à trois  quarts  de  lieues  du  bivôuac. 
Le  marquis  dépêche  aussitôt  sept  à huit  cava- 
liers en.  éclaireurs,  et  il  résulte  ,de  leur  rapport 
qu’il  n’y  a aucun  ennemi  à Challans  : c’étoit  ün 
fqux  avis.  M.  de  Suzannet  insiste  pour  qu’on 
s’éloigne  au  moins  de  deux  lieues  vers  Sainb- 
Christophe , afin  d’aller,  dit-il , au-devant  de  far- 
inée de  M.  d’Autichamp.  Larochejaquelein  cède, 

(i)  Voyet  ta  Relation  des  ceèncmens  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
Vendée  depuis  le  27  mai  jusqu'au  to  juin  i8i5,  par  M.  le  géné- 
ral comte  Gabriel  Duchaflault. 
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et  c’est  au  milieu  des  murmures  des  Vendéens  j 
mécontens  de  cette  marche  rétrograde,  qu’on 
arrive,  le3i  mai,  à Saint-Christophe.  Là  on 
rie  trouve  ni  les  Angevins,  ni  M.  d’Autichamp. 
L’armée  ne  tarde  pas  à y être  en  proie  à des 
influences  perfides , comme  si  l’ennemi  eut  fait 
jouer  à la  fois  tous  les  ressorts  de  sa  politique 
pour  désunir  la  confédération.  Il  est  vrai  que 
le  moment  étoit  décisif  pour  les  deux  partis. 
Si  les  royalistes  évitoient  le  piège  d'une  négo- 
ciation captieuse  ; si  le  débarquement  réus- 
sissoit;  si  dix-huit  mille  Vendéens  réunis  par- 
venoient  à agir  de  concert  avant  l’arrivée  des 
colonnes  du  lieutenant  de  Buonaparte , qui  ne 
devoit  être  en  ligne  que  vers  le  i5  ou  le 
êo  juin,  alors  la  Vendée  prenant  de  la  con- 
sistance , les  provinces  de  la  rive  droite 
-pouvoient  aussi  se  confédérer  : alors  quatre- 
vingt  mille  royalistes  en  armes  auroient  pré- 
senté à la  légitimité  un  point  d’appui  dams  l'in- 
térieur ; alors  l’insurrection  de  l'Ouest  faisant 
éclore  celle  du  Midi,  toutes  deux  pouvoient  fa- 
voriser la  rentrée  du  roi  en  France  sans  le  secours 
desarméesétrangères.Napoléon  avoit  jugé  com- 
bien le  danger  étoit  pressant , et  secondé  par 
Fouché,  il  faisoit  avorter  les  efforts  des  Ven- 
déens. Au  moment  où  il  leur  adressoit , par 
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l'organe  de  Fouché,  des  négociateurs,  il  expé- 
dioit  à Nantes,  jÊhir  présider  a toutes  les  opé- 
rations, son  aide-de-çamp  Corbineau  , Je  même 
qu’il .aloit  envoyé  dans  le  Midi  contre  le  duc 
d’Angoulême..  La  Vendée  futdnentôt  inondée 
d’émissaires  et  d’agcns  de  discorde.  L’armée 
royale  est  travaillée  à Saint -Christophe  par, 
des  intrigues.  Prenant  le  masque  du  roya- 
lisme , les  agens  secrets  de  l'ennemi  se  mêlent 
parmi  les  officiers  et  les  paysans,  accréditent  de 
faux  bruits  et  propagent  des  assertions  découra- 
geantes. Les  uns  répandent  des  doutes  sur  les 
dispositions  de  l’Angleterre,  et  assurent  que  la 
flotte  anglaise  n’est.point  en  vue  de  la  côte,  et 
ne  doit  arriver  que  dans  huit  jours;  d’autres  . 
blâment  ouvertement  le  maquis  de  Laroche- 
jaquelein  de.  conduire  l’armée  dans  le  M;  rais  : 
ils  soutiennent  qu’on  n'y  trouvera  pi  vivres  ni 
secours  ; d’autres , enfin , parlent  d’une  préten- 
due lettre  de  l'amiral  anglais,  annonçant  qu’il  ^ 
s’éloigne  de  la  côte,  la  position  des  Vendéens 
ne  lui  inspirant  aucune  confiance.  Commeut 
des  hommes  crédules  ou  prévenus  n’auroieut- 
ils  pas  été  trompés  par  laut  d’artifices?  Toute- 
fois le  marquis  de  Larochejaquelein  s'efforce 
de  prémunir  ses  compagnons  d'armes  contre 

■ #- 
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les  pièges  dé  l’ennemi  , qu’il  redoute  plus 
que  la  force  ouverte.  Il  assVe  que  le  débar- 
quement est  prêt , et  qu’il  se  rend  à la  côte 
après  avoir  donné  l’ordre  à tous  les  généraux 
de  le  suivre.  Il  prend,  .eVi  effet,  les  devants, 
et  arrive  à Croix-de-Vie,  où  l’atteudoit  la  divi- 
sion de  son  frère.  Le  i*r  juin,  toutes  les  dis- 
positions pour  le  débarquement  étant  faites , 
il  fixe,  par  un  ordre  du  jour,  les  mouvemens 
des  différens  corps  d'année.  Celui  de  M.  d’Au- 
tichamp  devoit  s’établir  militairement  à Coex  , 
et  occuper- le  pont  de  la  Chaise-Giraud  , seul 
passage  pour  arriver  des  Sables’ à Croix-de- 
Vie;  celui  de  M.  de  Sapineau,  maître  de 
• Falleron  et  de  Saint -Christophe  de  Ligneron  , 
se  scroit  mis  en  communication  avec  le  pre- 
mier corps  ; le  troisième , conduit  par  M.  de 
Suzannet,  devoit  occuper  Soulans  par  un  déta- 
chement, et  tenir  la  position  de  la  Mothe- 
^Fouquerand:  enfin,  M.  Auguste  de  Laroche- 
jaquelein,  avec  le  quatrièmè  corps,  alloit 
prendre  position  à Saint-Hilaire-de-llié,  pour 
protéger  le  débarquement  qui  devoit  s’effectuer 
à Croix-de-Vie.  Un  ordre  du  joflr  prescrivit  de 
plus,  à tous  les  chefs,  défaire  sonner  partout  le 
tocsin,  et  de  réunir  tous  les  paysans  en  état  de 
porter  les  arifres.  La  seule  exécution  de  ce  plan 
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suffisoil;  pour  que  l’ennemi  ne  pût  venir  sur 
aucun  point  sans  qu’on  fût  en  mesure  de  le 
repousser.  ; 

Mais  déjà , sans  attendre  les  ordres  du  gé- 
néral en  chef,  les  corps  de  Sapineau  et  de 
Suzannet  venoient  de  rétrograder  jusqu’à  Fal- 
leror^  : là  survint  M.  d’Autichainp,  dont  le 
corps  d’armée  ne  dépassa  point  Legé.  Ces  trois 
chefs  se  réunissent,  en  conférence,  chez  le 
curé  de  Falleron,  avec  quelques  officiers, 
notamment  le  comte  Gabriel  DuchafFault. 
M.  d’Aulichamp  débute  par  demander  de  quel 
droit  le  marquis  de  Larochejaquelein  se  pré- 
tend général  en  chef,  et  s’il  a exhibé  les  pou- 
voirs du  roi?  Personne  n’ayant  répandu  affir- 
mativement, il  propose  de  prendre  un  arrêÆ(i). 
A ces  mots  les  officiers  se  retirent,  et  les  trois 
généraux,  restés  seuls,  décident  unanimement 
de  ne  point  *e  conformer  aux  ordres  du  mar- 
quis de  Larochejaquelein , et  de  licencier  mo-> 
mentanément  leurs  soldats;  ils  motivent  leur 
résolution  sur  le  mouvement  des  troupes  de 
Buonaparte  ; sur  l’accablement  des  VendéenS, 
exténués  par  des  marches  forcées  ; sur  la  pé- 

(t)  Voyet  la  Relation  des  èfénemens  qui  ont  eu  lieu  dans  ta 
V endèe  depuis  le  37  mai  jusqu'au  10  juin  181 5.,  par  M.  le  gene- 
ral comte  Gabriel  Duchaûault. 
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nurie  des  vivres;  sur  l’impossibilité  de  reste? 
dons  les  positions  qu’on  leur  a assignées;  enfin, 
sur  ce  que  les  paysans  de  la  Vendée  ne  peu- 
vent être  assimilés  à des  troupes  de  ligne,  et 
rester  long-temps  réunis. 

M.  de  Suzanuet  transmit  lui-même  cet  arrêté 
au  marquis  de  Larochejaquelein  : sa  Retire 
d'envoi  déceloit  son  embarras.  Toutefois  il  en- 
gageoit  le  marquis  à rentrer  dans  l’intérieur  de 
la  Vendée,  en  attendant  que  les  hostilités  aux 
frontières  permissent  aux  royalistes  de  déployer 
toutes  leurs  forces;  il  s'eflorçoit  en  même  temps 
de  lui  présenter  la  mission  des  négociateurs 
sons  un  jour  favorable.  «-Ils  sont  chargés, 
» disoit-il , de  nous  faire  connoître  que  le  gou- 
» vérnement,  pour  éviter  la  guerre  civile  , 
» désire  traiter  avec  nous  ; qu  il  propose  d’é- 
» vacuer  le  pays,  et  ne  demande  ni  hommes 
» ni  argent.  Tout  le  monde  est  d’avis  de  faire 
» une  suspension  d’armes , qui  n’engage  à rien , 
» et  qui , par  la  suite,  puisse  être  utile  pour 
».  s’organiser  et  marcher.  » 

' Le  débarquement  alloit  commencer  lorsque 
cette  dépêche  arriva  le  2 juin  à Croix-de-Vie. 
Le  marquis  étant  à bord  de  l’amiral  angla'is, 
felle  fut  reçue  parle  lieutenant-général  Canuel, 
qui  la  lui  ht  passer  immédiatement  avec  un 
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billet  conçu  en  ces  termes  (i)  : « Mon  cher 

» general , le  graud  œuvre  d’iniquité  est  con- 
» sommé  ;.d’Autichamp,  Suzannet,  ainsi  que 
».Sapineau  qu'ils  ont  entraîné,  se  retirent  et 
» licencient  leur  monde.  Revenez,  nous  nous 
)>  concerterons  ensemble  pour  .parer  aux  in- 
» convéniens  de  cette  infâme  défection  ; il  fau- 
» dra  bien  que  nous  fassions  à nous  seuls  ce  à 
v quoi  tous  auroient  dù  coopérer.  » 

Le  marquis  fut  indigné  ; lui  qu’enflammoit 
les  nobles  exemples  des  Bonchamp,  des  Les- 
cure  et  de  son  illustre  frère  ; lui  qui  cherchoit 
la  gloire  au  prix  de  son  sang-,  il  ne  pouvoit 
concevoir  qu’on  ne  s'insurgeât  que  pour  traiter, 
et  qu’au  milieu  d’une  guerre  civile  on  se  mon- 
trât plus  disposé  à négocier  qu’à  combattre. 
Jugeant  dès  lors  que  jamais  il  ne  pourroit  s’en- 
tendre avec  des  chefs  qui  écoutoient  les  pro- 
positions de  l’ennemi  quand  il  s’agissoit  d’af- 
fermir l’insurrection  par  une  opération  déci- 
sive , il  répondit  à l’arrêté  de  Falleron  par  un 
ordre  du  jour  où  il  destituoit  de  leur  com- 
mandement les  trois  généraux  signataires  de 


,.i 

- ( i)  Il  fut  trouvé  sur  le  marquis  de  Larochejaquelein  après 
*a  mort,  et  rejodu  publia  pendant  les  ctnt  jours. 
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l’arrête  ; il  leur  reprochoit  de  s’étre  retirés 
au  moment 'où  il  falloit  protéger  une  expé- 
dition d'où  dépendoit  le  salut  de  l’qrmée 
du  roi,  et  d’avoir  prêté  l’oreille  à un  accom- 
modement avec  le  tyran  de  la  France  et  le 
dévastateur  du  monde.  11  nommoit  M.  de 
Durfort-Civracà  la  place  de  M.  d’Autichainp; 
remplaçoit  M.  de  Suzannet  par  M.  DuchalTault , 
et  M.  deSapineau  par  M.  Duperat;  enfin  il  en-> 
joignoit  à ces  nouveaux  chefs  d’exécuter,  sans 
délai,  le  mouvement  prescrit  par  sa  précédente 
instruction.  Comme-  il  attribuoit  la  désunion 
déplorable  qui'éclatoit  parmi  les  Vendéens  à 
l'arrivée  des  négociateurs  de  Fouché,  il  ordonna 
au  chevalier  Dulandreau , de  se  mettre  à leur 
recherche,  au  château  de  la  Chardière,  et  de 
s’assurer  de  leurs  personnes. 

Se  voyant  seul  aux  prises  avec  l’ennemi, 
dont  il  pressentoit  la  marche,  il  expédia  un 
courrier  à sa  sœur,  pour  lui  demander  promp- 
* tement  des  renforts  ; puis  il  se  hâta  de  provo- 
quer le  débarquement  avec  le  concours  de  la 
division  du  brave  Robert,  qui  l’altcndoit  dans 
le  Marais.  Lcf  flotte  ar  glaise  fournit  ses  cha- 
loupes, et  le  débarquement  commença  le  2 juin. 
Mais  déjà  Travot,  fidèlement  instruit  des  dis- 
sensions qui  régnoient  parmi  les  chefs  roya- 
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listes,  s’avaneoit  avec  confiance  conduisant  nne 
colonne  de  douze  à quinze  cenls  hommes,  à 
travers,  poyr' ainsi  dire,  les  trois  corps  Ven- 
déens qui  abandonnoient  leur  général  en  chef. 
M.  d’Autichamp  reprenoil  la  route  de  l’Anjou; 
MM.  de  Sapineau  et  de  Suzannet  se  portoient  à 
Touvois,  où  ils  furent  joints  par  M.  de  Malarlic 
qui  leur  fit  verbalement  l’ouverture  de  sa  mission 
pacifique. Lesdeux  divisions  royalistes  se  mirent 
aussitôt  en  marche  pour  rentrer  dans  leurs  can- 
tonnemcns.  La  colonne  deM.  de  Suzannet,  dont 
lecomleDuchaflaultcommandoit  l’avant-garde, 
se  dirigeoit  vers  la  forêt  de  Touvois,  par  Vieille- 
vigne,  quand  un  cavalier  vendéén  vint  nvertir 
au  galop  que  l’ennemi  n’etoit  plus  qu’à  une 
demi-lieue  de  la  forêt.  C’étoit  Travot , sortant 
de  Nantes,  et  qui  marchoit  sur  Lfegé  pour  aller 
combattre  le  marquis  de  LarochejaquelcinJ 
M.  Duchafl’ault  va  lui-même  à la  découverte  , 
reconnoît  l’exactitude  du  rapport , et  envoie 
M.  de  Marans  à M.  de  Suzannet  pour  le  prévenir 
que  l'ennemi  est  là;  qu’il  peut  l’attaquer  avec 
des  forces  supérieures,  et  l’obliger  de  mettre 
bas  les  armes.  « Dites  à Duchaifault , répond 
» M.  de  Suzannet,  en  présence  des  envoyés  de 
» Fouché,  que  je  n’attaquerai  pas,  et  qu’il 
. . 12. 
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faut  prendre  une  autre route(i).  » « M.  Du- 

» chafl'ault,  réplique  M.  de  Marans,  m’a  chargé 
» de  vous  dire  que  la  Providence^uettoitcetle 
» colonne  enl^  vos  mains , et  qu’il  étoit  facile 
» de  l'enlever.  » (Travot  avoua  depuis  (2) 
qu'il  ne  s'éloit  jamais  vu  dans  une  position  plus 
critique).  Détournant  son  cheval  sans  répondre, 
M.  de.  Suzaunet  fit  prendre  une  autre  direc- 
tion à ses  soldats.  M.  de  Marans  rejoint 
M.  Duehaffault  , et  après  lui  avoir  rendu 
compte  du  peu  de  succès  de  sa  mission  , il  lui 
propose  d’attaquer.  M.  Duehaffault,  cédant  à 
sa  propre  impulsion,  et  à l’élan  de  toute 
l’avauUgarde*,  forte  seulement  de  quatre  cents 
hommes,  espérant  d’ailleurs  que  la  fusillade 
sera  entendue,  et  qu’on  ne  le  laissera  pas  seul 
aux  prises  avec  l’ennemi,  fond  avec  résolu- 
tion sur  l’arrière-garde  de  Trayot,  qui  s’étoit 
remise  en  marche;  il  la  poursuit  jusqu’à  Legé  , 
et  lui  met  cent  hommes  hors  de  combat  ; 
il  ne  se  retire  que  lorsqu’il  voit  Travot 
détacher  de  Legé  contre  ltfi  une  force  supé- 


(1)  Voyez  la  Relation  des  événement  gui  ont  eu  Heu  dans  lt 
Vendée  dépuis  le 27  mai  jusqu'au  10  juin  i8i5,  par  RI.  le  géné- 
ral comte  Gabriel  DuchafTault. 

(a)  Le  2 juin,  à Chollet,  en  présence  de  M.' le  comte  Du- 
chaffault. 
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rieure,  et  au  moment  même  où  il  ne  lui  resloit 
plus  aucun  espoir  d'être  soutenu.  Le  lendemain 
Travpt  continua  sa  marche. 

Instruit  de  son  approche,  le  marquis  de  La- 
rochejaquelein  jeta  une  partie  de  la  division 
du  Marais  dans  les  maisons  de  Saint-Gilles  qui 
bordent  la  rivière,  et*  envoya  l’ordre  à son 
frère  de  se  retrancher  à Saint-Hilaire,  de  cou- 
per le  pont  de  Rié,  et  d’en  défendre  >le  passage  si 
l’ennemi  se  présentoit  sur  ce  point  pour  tourner 
la  position.  A peine  l’avant-garde  de  Travot , 
commandée  parle  général  Grosbois,  est-elle  en- 
trée à Saint-Gilles,  que  la  fusillade  commence. 
Trois  cents  Vendéens  du  Marais  , commandés 
par  le  brave  colonel  Nicolas,  soulienhent  l’at- 
taque et  défendent  le  passage  de  la  rivière.  Le 
combat  se  prolonge  dans  la  nuit  du  2 juin , et  re- 
commence le  lendemain  à la  pointe  du  jour.  Le 
général  Grosbois , placé  defns  le  clocher  de  Sai nt- 
Gilles,  est  aperçu  et  tué  par  un  Vendéen  au 
moment  *où,  avec  sa  lunette  d’approche,  il 
• exainirtoit  les  mouvemens  des  royalistes.  De 
Croix-de-Vie'  le  marquis  veilloit  sur  tout  Les 
précautions  étoient  si  bien  prises,  que,  malgré 
la  fusillade,  le  débarquement  continuoit  tou- 
jours. C’étoit  un  spectacle  imposant.  On  voyoit^ 
près  de  la  cote,  la  Hotte  anglaise,  composée  du 

• » 
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Superbe,  du  fameux  Bellerophon , et  de  plu- 
sieurs frégates,  ayant  à bord  quinze  mille 
fusils,  douze  pièces  de  canon,  deux  obusiers, 
des  barils  de  poudre,  de  l’argent,  et  toute  sorte 
d’équipages  militaires  destinés  pour  les-  roya-' 
listes.  Le,s  canots,  alloient  et  venoient , tandis 
que  les  Vendéens  faisoient  le  coup  de  fusil , 
et  que  les  matelots  anglais  se  jetoient  à la  mer 
près  du  rivage,  portant  sur  leur  tête  les  caisses 
remplies  d’armes.  Arrivés  sur  la  côte  , ils  em- 
brassoient  les  Vendéens  et  les  appeloient  braves 
Français  ! braves  royalistes  ! M.  Griffon,  offi- 
cier intelligent,  étoit  chargé  de  mettre  à couvert 
le  convoi  si  l’attaque  çjevenoit  générale  et  fai- 
soit  redouter  une  défaite. 

Elouné  de  la  ténacité  des  troupes  de  Travot 
à Saint- Gilles,  le  marquis  soupçonna,  avec 
raison  , que  la  colonne  principale  se  porte- 
roit,  sur  Rié,  dans  ki  vue  de  forcer  le  pas- 
sage et  de  tourner  la  position  de  Croix-de- 
Vie.  Il  se  décide  alors  à faire  cesser  le  dé- 
barquement , et  à marcher  au-devant  de 
l’ennemi.  Le  convoi,  divisé,  file  aussitôt 
dans  le  Marais , une  partie  par  la  route  de 
Saint-Hilaire,  l’autre  par  celle  de  Saint- Jean- 
Monts.  En  soutenant  jusqu’à  la  nuit  le  feu 
de  l’avant-garde  de  Travot,  à Saint-Gilles, 
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)a  division  du  Marais  lui  dérobe  ce  mouve- 
ment rétrograde.  Le  marquis  arrive  dans  la  - 
soirée  du  même  jour  (3  juin),  à Saint- Jêan-de- 
Monts,  avec  la  division  de  son  frère  : là  il 
apprend  qu’en  effet  une  forte  colonne  s’avance 
suc  lui  pour  le  combattre  ; elle  étoit  comiuaq- 
dée  par  le  général  Estève,  qui , le  lendemain , à 
la  pointe  du  jour,  se  porte,  à la  tôte  de  ses 
troupes , au  pont  des  Matées.  L’ordre  est  aussi- 
tôt donné  aux  royalistes  d’aller  l’attaqner;  la 
division  du  Marais,  en  queue , après  l’avoir 
lonrné,  et  la  division  de  M.  Auguste  de 
Larochejaquelein  de  front  et  sur  les  flancs. 
On  se  met  en  marche.  A peine  les  éclaireurs 
annoncent  que  l’ennemi  est  en  vue , que  le 
marquis  fait  lui-même  les  dispositions  du  com- 
bat; mais,  poussés  par  une  ardeur  irrésistible, 
les  Vendéens  se  portent  ayec^une  telle  rapi- 
dité en  avant,  que  les  -officiers  peuvent  à peine 
les  suivre  au  graud  trot.  Arrivés  à une  demi- 
portée  de  fusil , les  royalistes  se  retranchent  dans 
les  fossés  , et  le  feu  s’engage  aussitôt  avec  un 
acharnement  tel  que  trois  fois  le  général  Estève , 
formant  sa  colonne  d’attaque,  fond  sur  les 
vendéens  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et 
trois  fois  il  est  repoussé,  A leur  tour  les  Ven- 
déens s’avancent  de  retranchement  *en  relran- 
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chôment;  mais , arrivés  dans  la  plaine , à vingt- 
cinq  pas  de  l’ennemi , au  lieu  de  l’aborder  ils 
continuent  seulement  leur  feu.  Le  général,  Es- 
tève , s’apercevant  qu'il  va  être  tourné  et 
attaqué  par  la  division  du  Marais,  et  qu’il  n’a 
pas  un  moment  à perdre,  fait  un  dernier  effort 
et  fond  sur  le  centre  dès  royalistes  pour  s’ou- 
vrir un  passage  : le  centre  plie,  les  ailes  foi- 
blissent,  et  la  déroute  des  Vendéens  com- 
mence- malgré  les  efforts  de  leurs  chefs.  Le 
marquis  de  Larochejaquelein,  qui  vient  d’avoir 
un  cheval  blessé  au  milieu  dq  feu  , se  jette 
aussitôt  sur  un1  autre  , et , apercevant  au 
loin  les  Vendéens  du  Marais  qui  arrivoient  à 
son  secours,  il  charge  le  lieutenaqt-général 
Canuel  d’arrêter  les  fuyards  près  d’un  bouquet 
de  bois,  tandis  que  son  frère  s’efforce  de  main- 
tenir l'aile  gauche j, lui,  prenant  son  chapeau  à 
la  main,  crie 'à  ses  soldats  de  se  rallier;  que 
l’ennemi  est  perdu,  que  leurs  camarades  du 
Marais  vont  commencer  l’attaque.  Entraîné  par 
son  ardeur , par  le  désir  de  rétablir  le  combat, 
il  va  reconnoître  lui -même  l’ennemi,  qui 
s’avançoit  en  bon  ordre  et  gagnoit  du  terrain  ; 
il  pousse  son  cheval  et  se  place  sur  un  tertre, 
à si  peu  de  distance,  qu’il  est  reconnu.  Le  lieu- 
tenant Lupin,  à la  tête  des  gendarmes  de  Paris, 
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commande  et  dirige  aussitôt  sur  lui  le  feu  de 
sa  troupe.  A la  première  décharge  le  cheval 
du  marquis  est  tué,  et  lui-même,  atteint  d'une 
ballfe  dans  la  poitrine,  tombe,  fait  sa  prière  et 
expire.  Les  buonapartistes  courent  sur  lui , le 
dépouillent  et  enlèvent  ses  papiers.  A ses  côtés 
venoit  aussi  d’être  frappé  à mort  le  jeune 
Digne,  à peine  âgé  de  quinze  ans,  qui  l’avoit 
constamment  suivi  au  milieu  du  feu.  Enfin  , son 
frère  Auguste  fut  blessé  à quinze  pas  de  l’en- 
nemi dans  le  même  con\bat , après  avoir  perdu 
son  cheval.  Quelques  minutes  de  plus  et  la  di- 
version des  paysans  du  Marais  eût  tout  sauvé. 
Ceux-ci , prenant  à revers  l’ennemi  vainqueur  , 
l’attaquent  à leur  tour  avec  intrépidité.  Un 
nouveau  combat  recommence  sur  ce  même 
champ  de  bataille  : deux  fois  le  général  Estève 
prend  position,  et  deux  fois  il  en  est  chassé;  il 
s’éloigne  enfin  , toujours  harcelé  par  les  ççya- 
listes,  jusqu’à  Saint-Hilaire  de  Rié  -,  n’ayant 
pu  s’emparer  que  de  ‘deux  voitures  qui  fai- 
soient  partie  du  convoi  de  débarquement.  Ou 
fit  monter  les  pertes  de  sa  colonne  à quatre 
cents  hommes  hors  de  combat.  Les  Vendéens 
eurent  peu . de  morts , mais  un  assez  grand 
nombre  de  blessés. 

Tel  fut  le  combat  des  Mathes  où  finit , à 
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trente-huit  ans,  le  frère  du  héros  de  la  Ven- 
dée, digne  comme  lui  d’y  figurer  pour  la 
même  cause,  et  comme  lui  victime  de  trop  de 
témérité.  Absorbés  dans  la  douleur  la  *plus 
profonde,  ses  officiers  et  ses  soldats  avoient 
repris  la  route  du  Bocage  , ne  voulant  plus 
rester  dans  le  Marais  ; tantôt  se  reprochant 
à eux-mêmes  la  mort,  de  leur  général , tantôt 
l’impntant  à ses  compagnons  d’armes,  qui 
•l’avoient  abandonné.  Mais  une  si  belle  cause 
n’étoit  pas  universellement  délaissée  : des  se- 
cours arri voient  de  deux  côtés  difiercns.  M.  le 
cômte  DuchafFault,  répondant  à l’appel  du 
marquis , avoit  rassemblé  à la  hâte  trois  mille 
hommes  , et  marchant  de  Vieillevigne  à Saint- 
•Christophe,  se  faisoit  précéder  par  un  courrier 
annonçant  qu’un  renfort  allôit  soutenir  le  dé- 
barquement. Le  courrier  étoit  à peine  parti , 
qu’que  vingtaine  de  Vendéens  blessés  viennent 
attester  leur  déroute  , leur  retraite  et  la  mort 
du  général.  Un  autre  gfccours,  plus  touchant, 
arrivoit  du  Poitou  , conduit  par  Mlle  Lucie  de 
Laroèhejaquelein.  Informée , par  les  lettres  de 
ses  frères,  qu’ils  étoient  abandonnés  à eux- 
rnêrmes,  Mt,c  de  Larochejaquelein  étoit  montée 
achevai,  avoit  parcouru  les  paroisses  de  son 
arrondissement  et  rassemblé  deux  rùille  hommes , 
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qu’elle  avoit  animés  par  cette  courte  harangue  : 
« Mes  amis,  ma  famille  ne  vous  a jamais  trom- 
» pés;  mon  frère  Henri  est  mort  en  combattant 
» pour  vous  ; aujourd’hui  que  mon  frère  Louis 
» est  à votre  tête  , l'abandonnerez-vous  ? »>  — 
» Allons,  s’étoient  écriés  ces  braves  Poitevins 
» émus  jusqu’aux  larmes  , allons  sauver  notre 
» général;  » et  ils  s’étoient  mis  en  route,  se 
dirigeant  snr  les  Herbiers.  Bientôt  les  éclai- 
reurs rencontrent  le  brave  Duperat,  détaché 
avant  la  mort  du  marquis  au-devaut  du  ren- 
fort, pour  presser  sa  marche.  Cet  officier  de- 
mande aux  Vendéens  où  ils  vont.  « Nous  allons 
» au  secours  de  nos  frères,  disent-ils,  avec  notre 
» général , mademoiselle  Lucie  de  Larocheja- 
» quelein.  » En  effet,  la  colonne  s’avançoit. 
M.  Duperat  aperçoit  l’héroïne  à cheval , à 
la  tête  des  braves  qu’elle  avoit  elle -même 
rassemblés.  Elle  veut  lui  céder*  le  comman- 
dement : « Non , non , répond  Duperat , 
» dans  l’admiration  , je  vous  suis , et  vous 
» obéirai.  >»  Ou  marehoit  à grands  pas.  En 
arrivant  aux  Herbiers,  M11*  de  Larochejaque^ 
lein  apprend  que  l’armée  de  son  frère  a quitté 
le  Marais  pour  rentrer  dans  ses  canton-, 
uemeus  : la  nouvelle  de  cette  marche  rétro- 
grade fait  sur  elle  une  impression  terrible  ; elle 
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en  éVt  accablée,  ne  doutant  plus  du  malheur  de 
sa  famille.  Un  courrier  survient  et  lui  apprend 
la  mort  du  marquis  : tout  le  monde  s’arrête 
pour  donner  un  libre  cours  à la  plus  profonde 
douleur.  Peu  d'heures  après  parut  M.  Au- 
guste de  Larochejaquelein,  avec  Ifes  débris  de 
son  corps  d'armee.  On  rentre  à Saint-Aubin 
de  Beaubigné , où  les  gémissemens  se  mêlent 
aux  chants  lugubres  Les  regrets  étôient  univer- 
sels; on  déploroit  à la  fois  et  une  infortune  par- 
ticulière et  un  désastre  public.  Quel  malheur, 
disoit-on,  que  la  colonne  de  Travot  n’ait  pas 
subi  à Legé  la  destinée  que  sembloit  lui  avoir 
préparée  la  France  royaliste  ; le  débarque- 
ment se  seroit  eflèotué  sans  obstacle  ; le  corps 
d’armée  de  Larochejaquelein  nauroit  pas  été 
enfoncé;  enfin,  à dix-huit  mille  Vendéens 
déjà  réunis  dans  le  Bas-Poitou  par  une  marche 
combinée,  se  seroient  joints  tous  ceux  qui 
couvroient  alors  les  routes  pour  venir  se  ran- 
ger sous  leurs  drapeaux.  Un  tel  élan , des  cris 
de  victoire  , eussent  donné  à la  Vendée , à 
l’ouverture  de  la  campagne  , une  consistance 
telle  que  la  cause  du  roi  ne  se  bornant  point 
à un  triomphe  d’opinion , eût  au  moins  balancé 
dans  l’intérieur,  par  la  force  des  armes,  la  cause- 
de  l’usurpateur.  * 
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Au  contraire,  les  défiances,  les  récriminations, 

les  accusations,  réciproques,  aigrirent  et  divi- 
sèrent la  Vendée  au  moment  où  celte  noble  con- 
fédération étoit  si  nécessaire  aux  intérêts  de  la 
monarchie.  « Quoi  ! s’écrioient  les  partisans  de  la 
» légitimité,  l’esprit  d'indépendance  a donc  ga- 
» gné  aussi  les  royalistes  comme  les  révolution- 
» naires!  O Vendéens!  le  parti  que  vous  avez  à 
» combattre  se  proclame  un  et  indivisible , et 
» il  est  vrai  de  dire  que  c'est  dans  cette  unité 
» qu’il  a trouvé  sa  force;  il  faut  donc  lui  en 
» opposer  un  qui  soit  indivisible  aussi.  Mais  si 
» vous  rivalisez  de  prétentions;  si  vous  ne  vous 
» montrez  pas  animés  de  ce  généreux  oubli  de 
» soi-même  qui  enfanta  les  prodiges  qui  illus- 
» trèrent  la  première  Vendée;  si  vous  ne  ban- 
» nissez  pas  de  vos  cœurs  jusqu’à  l’ombre, 
» même  de  la  jalousie  ; si  vous  êtes  accessibles 
» au.x  fatales  intrigues  qui  amènent  la  désunion 
« et  provoquent  la  discorde  , alors  jamais  vou» 
» n’aiderez  à relever  l’édifice  de  la  monarchie. 
» Quelques  prodiges  de  courage  que  vous  fas- 
» siez  éclater , si  vous  vous  laissez  entamer  par 
» l’intrigue , tous  vos  efforts  ne  serviront  qu'à 
» hâter  le  moment  où  vous  viendrez  grossir  la 
» foule  des  esclaves  de  cet  homme  à qui  le  défaut 
» d’union  et  la  foiblessedeses adversaires  auront 
» remis  le  sceptre  de  l’Europe  dévastée.  » 
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Telles  éloient  les  amères  réflexions  que  fai- 
soient  naître  les  dissensions  et  les  infructueux 
efforts  des  Vendéens. 

Paralysée  dans  son  début,  amortie  dans  ses 
résultats,  la  guerre  civile  de  l’Ouest  n’étoit 
pourtant  pas  éteinte;  elle  attesfoit  au  moins 
que  l’usurpateur  étoit  aux  prises  contre  un  parti 
royaliste  armé  : cette  lutte  laissoit  l’opinion 
indécise  sur  la  solidité  de  l’usurpation.  Déjà 
même  tin  événement  plus  éclatant,  plus  déci- 
sif, un  coup  plus  sensible , préludoit  à une 
grande  et  prochaine  catastrophe  : Buonaparte 
verrait  d’être  vaincu  dans  Murat. 

L’entreprise  de  ce  soldat  couronné , sur  toute 
la  haute  Italie,  avoit  fait  naître  parmi  les  révo- 
lutionnaires de  folles  espérances  ; tous  l’avoient 
considérée  comme  l’heureux  présage  de  leur 
soudain  triomphe  dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe,. ne  doutant  plus  que  l'embrasement 
t^i’ils  Venoient  d’allumer  n’entraînât  la  ruine 
prochaine  des  anciennes  dynasties  , et  des 
vieilles  institutions.  « Puissent  les  rois  être  frap- 
» pés,  disoient-ils,  des  dispositions  des  peuples 
» et  de  l’état  moral  de  l’Europe  ! Les  esprits  et 
» les  intérêts  y sont  partout  divisés  ; deux  partis 
» y sont  partout  en  présence  : l’un  défend  leS 
» maximes  gothiques , les  races  royales  et  les 
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» anciennes  possessions;  l’autre,  plus  entrepre- 
» nant,  plus  énergique,  proclame  l’entière  li- 
» berté  des  nations,  et  veut  le  maintien  des 
» possessions  récentes,  acquises  par  la  valeur, 
« consacrées  par  des  lois  et  des  traités.  Mille  in- 
»<  dices  déposent  que  cet  arbre  dfe  liberté,  plein 
» de  sève  et  de  jeunesse , a poussé  dans  toute 
» l’étendue  de  l’Europe  de  profondes  racines. 
» Déjà  au  bruit  d’une  lutte  générale,  la  Saxe 
» disloquée  frémit,  et  la  Pologne  s’iudigne  de 
» porter  des  chaînes.  Les  militaires  saxons  , 
' » belges -et  hollandais  se  rappellent,  avec  en- 
thousiasme, qu’ils  ont  servi  glorieusement 
» sous  les  drapeaux  de  Napoléon,  dont  ils 
» célèbrent  le  retour.  Les  habitans  de  la  rive 
» gauche  du  Rhin  se  munissent  de  cocardes 
j>  françaises.  En  Prnsse,  comme  en  Allemagne, 
« les  idées  généreuses  dominent;  on  y désire 
» une  constitution  libérale.  L’opinion  même 
» du  peuple  anglais  est  tout-à-fait  contraire  a 
» une  guerre  offensive  dirigée  contre  la  liberté 
» des  nations.  Si  nous  portons  nos  regards  au- 
n delà  'des  Pyrénées , nous  verrous  le  parti  des 
» libéraux  opprimé,  et  prêt  à confondre  se6 
» intérêts  dans  ceux  des  peuples  libres.  Que 
» dirons-nous  de  l’Italie  , appelée  à l’indépeu- 
» dance  par  un  prince  dont  les  plus  graves 
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3>  motifs  viennent  d’armer  le  bras?  Reconnü 
» comme  l’égal  des  rois  de  l’Europe  , tant  que 
» les  rois  ont  eu  besoin  de  son  armée , Joachim 
» Napoléon  n'a  été  regardé  depuis  que  comme 
» un  intrus, -un  roi  roturier,  dont  l’existence 
j)  menaçoit  toûtesdes  couronnes  : il  s’aperçoit 
» entin  qu’il  ne  peut  trouver  de  salut  que  dans 
» son  épée  et  dans  la  liberté  de  l’Italie.  » 

En  effet,  arborant  le  premier  l’étendard  de  la 
guerre  , Murat  s’étoit  présenté  pour  envahir  la 
haute  Italie  au  moment  même  où  Napoléon  se 
ressaisissoit  de. la  France,  tant  les  deux  entre- 
prises se  confond  oient  daus  un  intérêt  commun  ! 
Les  premiers  événemens  du  20  mars,  faisant 
naître  au-delà  des  Alpes  dessentiinens  de  crainte 
ou  d’espérance , on  vit  Murat  voiler  encore  ses 
desseins , et  se  borner  à faire  occuper  l'Etat 
pontifical  par  deux  divisions  de  son  armée. 
Rome  fut  subjuguée  de  uouveau  , et  Pie  VII, 
en  proie  à de  nouvelles  vicissitudes,  courut 
se  réfugier  au  milieu  des  troupes  anglaises. 
Jetant  bientôt  le  masque,  Joachim,  dès  le 
14  mars,  annonce  emphatiquement  qUe  far- 
inée napolitaine  va  remplir  de  grandes 
destinées.  Il  ordonne  la  mise  en  activité  des 
gardes  nationales  ; nomme  régente  la  reine  son 
épouse  ; diminue  d’un  tiers  les  impôts,  et  quit- 
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ïant  Naples,  arrive,  le  19  mars,  à Ancône 
pour  presser  ses  préparatifs  ; il  y établit  sou 
quartier  - général.  Réglant  sa  conduite  sur  les 
progrès  de  Buonaparte , il  reprend  le  surnom 
de  Napoléon  dès  que  la  trahison  de  Ney  lui  est 
connue,  et  fait  répandre  dans  son  armée  la  pro- 
clamation du  golfe  Juan.  A çeine  est-il  instruit 
que  Paris  est  au  [pouvoir  de|  son!  beau-frère  que, 
sans  déclaration  préalable,  il  commence  les 
hostilités  contre  les  postes  autrichiens  dans 
la  légation.  Le  lendemain  (1)  il  publie,  à 
Rimini  , un  manifeste  qui  appelle  les  Italiens 
à l’indépendance,  « Vous  avez  été  jadis  les 
» maîtres  du  Monde,  leur  dit-il,  et  vous  avez 
» expié  cette  gloire  dangereuse  par  vingt  siècles 
» d’oppression.  Mettez  désormais  votre  ambi- 
» tion  à n’avoir  plus  de  maître.  Des  mers , des 
» montagnes  inaccessibles,  voilà  vos  limites.  Il 
» s-’agit  de  décider  si  l’Italie  sera  libre,  ou  si 
» vous  parlerez  encore  long-temps  le  langage 
» de  la  servilité  : je  somme  tous  les  braves  de 

» venir  combattre  à mes  çôtés » 

En  faisant  retentir  au  milieu  des  Italiens  le 
cri  séducteur  de  l 'indépendance,  Murat  se  flat- 
toit  que  les  mécontens  de  la  .Lombardie , de 
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Gêues  et  du  Piémont- viendroient  se  ranger  sous 
ses  drapeaux;  qu’ils  lui  ou  vriroient  l’accès  de. la 
Haute-Italie,  et  lemetlroient  en  cqmmunication 
directe  avoc  les  troupes  dont  Napoléon  lui 
avoit  promis  le  concours.  Se  meltapt  lui-même 
à la  télé  de  son  armée  , forte  de  quarante 
mille-hommes  d'infanterie  et  de  huit  mille  che- 
vaux , Murat  la  divise  en  cinq  colonnes,  me» 

^ nace  il  la  fois  Modène,  Keggio,  Ferrare,  Plai» 
sauce  et  toute  la  ligne  du  Pô,  taudis  qu’une  de 
• ses  divisions  filoit  eu  Tbscane  par  les  Apennins. 

A»  laquée  à l'iipproviste , ej  n’ayant  point  encore  . 
ses  renforts,  l'armée  de  l’empereur  d’Autriche 
sc  mit  d’abord  en  défense;  elle  occupa  les  posi- 
tions voisines  du  fleuve , manœuvrant  pour 
couvrir  Plaisance  et  Ferrare#Déjà  l’armée  Na- 
politaine étoit  entrée  à Bologne,  et  marchoit 
sur  la  roule  de  Modèqe.  Le  4 avril , elle  em- 
porta, après  une  vive  attaque,  la  position  sur 
les  bords  du  Panaro,  qui  couvrait  la  ville,  et 
força  le  corps  autrichien  sous  l^g  ordres  du  gé- 
néral Bianchi  de  battre  en  retraite  :1e  même  jour, 
Murat  fit  en  pompe  son  entrée  publique  à 
Modèué,  et  le  surlendemain  un  autre  corps  do 
sou  armée  pénétra  à Florence.  . - < 

Au  bruit  de  ces  avantages  remportés  au  nom 
de  la  liberté,  les  révolutionnaires  d Italie  s’é~ 

* . i 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXX.  tgS 

murent;  ceux  de  Bologne  firent  éclater  un 
grand  enthousiasme.  Partout  on  signoit  et  on 
propageoit  des  adresses  brûlantes  do  civisme, 
qui  se  teruiinoient  par  ces  cris  de  ralliement: 
Vive  l’indépendance  italienne  ! Vive  Joachim 
l’Italique!  Maître  de  Rome,  de  Bologne,  de 
Modèue,  de  Reggio  et  de  Florence,  Murat 
s’occupe  immédiatement  de  l’organisation  po- 
litique de  ses  nouvelles  couquêtes,  et  s’efforce 
de  soulever  l’Italie  septentrionale.  Plusieurs  • 
villes  au-delà  du  Pô  étoient  dans  une  agitation 
extrême  : Brescia  se  prononçoit  ppur  l’indé- 
pendance , tandis  que  Bologne  envoÿoit  par- 
tout des  députations  pour  former  un  pacte 
fédératif. 

Les  souverains  alliés  parurent  redouter 
d’abord  ce  soulèvement  : l’Autriche  même 
expédia  un  négociateur  habile  chargé  de  porter 
à Murat  la  promesse  de  le  maintenir  d'ans  sa 
possession  s’il  vouloir  entrer  franchement  dans 
la  ligue  européenne  ; mais  en  même  temps 
elle  pressoit  la -marche  de  ses  renforts.  L impru- 
dent Joachim  , qui  déjà  se  *croyoit  l’arbitre 
de  l’Italie,  répondit:  « Il  est  trop  tard;  l’Italie 
» veut  être  libre  ; elle  le  sera.  » François  II, 
plein  de  confiance  dans  le  nombre  de  Ses  trou- 
pes , et  dans  son  étroite  union  avec  les  puis- 
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sances  de  l'Europe , fit  déclarera  Murat,  par 
une  notification  du  io  avril,  a qu’il  abandon- 
» noit  désormais  la  décision  de  cette  guerre 
» à la  seule  force  des  armes.  » Bientôt  les  hos- 
tilités prirent  une  nouvelle  face. 

.Les  opérations  de  Joachim  du  côté  du  Taro 
n’étoient  que  simulées.  Tandis  que  des  têtes  de 
colonnes  faisoient  une  fausse  attaque  sur  Cré- 
mone et  sur  Cqsal-Maggiore,  une  partie  de 
l’armée  napolitaine  se  dirigeoit  sur  Ferrare. 
Ce  plan  étoit  habilement  conçu  : il  consistait  à 
se  rendre  maître  du  bas  Pô , à couper  les  com- 
munications de  l’armée  autrichienne,  et  à provo- 
quer à l’insurrection  les  peuples  de  la  Lombardie 
et  du  pays  vénitien.  Mais  une  sage  Providence 
en  avoit  décidé  autrement.  La  précision  des 
manœuvres  du  général  Bianchi  fit  échouer  tous 
les  plans  de  Murat. 

Il  avoit  tçop  étendu  sa  ligne  d’opérations,  et 
ne  put  réunir  autour  de  Ferrare  une  masse  de 
forces  suffisante.  Le  19  avril,,  les  Autrichiens, 
prenant  l'offensive , furent  vainqueurs  à Occbio- 
Bello.  Les  Napolitains  , menacés  alors  sür  leurs 
flancs,  repassèrent  en  hâte  la  Secchia , et  se  re- 
plièrent surBologne.  Le  mouvement  rétrograde 
de  Murat  s’efièctua  sur  toute  sa  ligne , et 
son  armée  , qu’une  exaltation  factice  ne  pou- 
rvoit plus  soutenir  contre  un  premier  échec» 
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rentra  précipitamment  dans  les  Marches*  La 
division  du  général  Neipperg  ïù  suivit  de  près, 
tandis  que  le  général  Blanchi , avec  les  troupes 
d’élite,  se  porloit  de  Bologne  surFoligno,  pour 
barrer  au  roi  de  Naples  la  route  de  sa  capitale. 
Arrivé  deux  jours  plutôt  sous  les  murs  de 
Ferrare,  Joachim  eût  passé  le  Pô  , ët‘ l’Italie 
entière  eût  été  en  feu;  des  places  fortes,  des 
armées,  peut-être,  lui  eussent  été  livrées.  Napo- 
léon, s’appuyant  sur  cette  diversion  puissante, 
se  seroit  dirigé  vers  les  Alpes,  d’où  il  eût  donné 
la  main  à Murat;  peut-être  même  se  seroit-il 
emparé  delaSuisse  devenue  laclefde  la  France; 
enfin  l’Autriche,  forcée  de  porter  son  attention 
sur  ce  vaste  incendie,  n’eût  plus  offert  à la  coali- 
tion que  des  secours  foibles  et  douteux.  La  promp- 
titude de  ses  arméniens  suffit  pour  anéantir 
de  si  vastes  projets.  Se&  troupes  arrivoient  en 
poste,  inondoient  l’Italie,  et  ses  généraux  dé-’ 
ployoient  une  vigueur  et  des  talens  dignes  d’une 
lutte  si  décisive.  Voyant  ses  hautes  espérances 
évanouies,  Joachim  abandonné  par  Napoléon  , 
qui,  au  lieu  de  soldats,  lui  ehvoyoit  un  ambassa- 
deur (i),  expédia  un  parlementaire  au  général 
Neipperg,  pour  lui  demander  un  armistice. 


(1)  Le  lieu tenant -general  Belliard. 
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La  réponse  du  général  autrichien  fut  un  refus 
positif  d'interroftipre  le  cours  de  ses  opérations. 

Déjà  les  têtes  de  colonnes  du  corps  d'armée 
du  général  Bianchi,  parties  de  Foligno,  har-  . 
celoient  les  Napolitains  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  division  Carascosa,  poussée  par  l'avant* 
garde  autrichienne,  s’étoit  retirée  sous  les  murs 
d’Ancône , que  les  Autrichiens  bloquèrent 
presque  aussitôt.  Mural  accéléra  sur-le- champ 
sa  marche  , pour . combattre  séparément 
le  général  Bianchi  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent, le  2 mai , près  deToleulino.  Deux 
batailles,  ou  plutôt  deux  tentatives  de  batailles, 
l’une  à Tolentino,  l’autre  à Macerata,  déci- 
dèrent du  sort  de  Murat:  aucune  de  ses  attaques 
ne  put  réussir,  ses  soldats  refusant  d aborder  . 
les.  positions  des  Autrichiens  : ni  son  exemple  , 
ni  l’opiniâtreté  de  son  courage,  ni  l’excès  de  son 
' désespoir, nepurent  les  décider. Dégénérai  Bian- 
çbi  manoeuvrant  avec  habileté,  prit  lui-même 
l’offensive  , et  les  Napolitains  furent  mis  dans 
une  déroute  complète.  Mais , soit  à Tolentiuo , 
soit  à Macerata  , Içs’deux  partis  n’eurent  point 
à regretter  une  perte  d’hommes  propor- 
tionnée aux  suites  de  ces  deux  journées. 
Les  Napolitains  ne  tirent  .plus  nulle  part} 
des  corps  entiers  mirent  bas  les  armes  ou  se 
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dispersèrent  dans  les  montagnes.  Au  milieu  de 
1 affreux  désordre  qu’entraîne  une  armée  qui  se 
dissout  dans  sa  fuite,  Murat  perdit  son  artille- 
rie, ses  caissons,  ses  munitions , sa  caisse  mili- 
taire et  sa  propre  voiture  : tout  devint  la  proie 
des  Autrichiens.  Le  RoL  pressé  et  débordé  par 
des  forces  supérieures,  s enfuit  lé  long  des  côtes 
de  l’Abruzze  avec  une  poignée  de  Français, 
de  Lombards  et  de  Corses.  Les  Autrichiens , 
déjà  maîtres  de  Rome,  mirent  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire, de  Naples,  résolus  de  ne  point  traiter 
avec  .Murat.  Un  de  ses  négociateurs  vendit 
d’être  renvoyé  de  Trieste  sans  réponse,  et  l’ar- 
mistice proposé  do  nouveau  en  son  nom  par  le 
général  Millet  de  Villeneuve , fut  rejeté.  Un  traité 
d’alliance  , offensive  et  défensive , ëtoit  signé 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Païenne.  Ainsi 
fout  éfoit  perdu. pour  Murat:  Naples  alloit  lui 
échapper.  Poursuivi  des  rives  du  Pô  jusqu’au* 
portes  de  Capoue,  il  arriva  le  19  mai,  à la 
chute  du  jour,  dans  sa  capitale,  ne  rannenant, 
de  toute  une  armée  si  brillante,  que  quatre  lart- 
ciers  de  son  escorte.  La  terreur  élqit  dans  le 
palais,  et  le  tumulte  dans  la  ville.  Murat,  pâle 
et  défait, ^se  présente  à la  reine,  et  ne  lui  dit 
que  ces  mots  : Madame , je  ri'ai  pu  mourir. 
L’ennemi  vainqueur  arrivoit  aux  portes  de 
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Naples,  refusant  de  comprendre  la  personne  de 
Murat  dans  les  négociations  entamées  pour  la 
red  !ilinn  de  tout  le  royaume  a Ferdinand  IV, 
souverain  légitime.  Le  lendemain  20 mai,  Murat 
coupe  ses  eh^v^ux,  qu'il  avoit  coutume  de 
portér  longs  et  bouclé^  il  se  revêt  d’un  habit 
gris,  sans  décoration  . et  gagne  furtivement  le 
rivage  ; une  barque  de  pêcheur  le  passe  à l’île 
d’ischia  , d’ou  il  aborde  un  navire  marchand 
qui  l’attendoit  à quelques  lieues  en  mer.  Sa 
femme , pour  sauver  ses  richesses,  se  met  sous  la 
protection  de  la  flotte  anglaise,  et  obtient  de 
s’embarquer  avec  sa  suite,  moyennant  qu’elle 
livrera  l'arsenal  et  les  bâlimens  de  guerre.  Son 
départ  fut  le  signal,  pour  la  populace  de  Naples, 
d’un  redoublement'  de  fureur,  à laquelle  la 
présence  seule  des  Autrichiens  put  mettre  un 
terme.  Cependant  l'idée  d’une  contre-révolu- 
tion entière  avoit  porté  l’épouvante  dans  lame 
des  anciens  partisaus  des  Français.  Une  am- 
nistie pleine  et  entière  de  la  cour  de  Pa- 
ïenne rassura  les  esprits.  Le  vainqueur  de 
Murat  promit , dans  une  proclamation  spé- 
ciale, firrévocabilité  de  la  vente  des  biens 
nationaux , la  conservation  de  l’ancienne  et 
de  la  nouvelle  noblesse;  et  il  garantit  le  main- 
tien de  tous  tes  emplois,  de  tous  les  appoiu-* 
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femens  militaires  et  civils.  Le  prince  Léopold, 
fils  du  roi,  fit  son  entrée  dans  Naples,  et  l’ex- 
reine , Caroline-Napoléonf  put  voir  , de  son 
vaisseau  ejicore  à l’ancre,  les  feux  de  joié  qui 
signaloient  la  chute  de  son  pouvoir.  Tout  le 
royaume,  grâce  aux  efforts  de  l’Angleterre  et 
de  l’Autriche,  rentra  sous  la  domination  dé 
son  légitime  souverain. 

Telle  fut  la  catastrophe  de  Murat;  en  un  clin 
d’oeil  il  disparut  de  cette  Italie  où  il  avoit  aussi 
convoqué  son  Champ-de-Mai.  Il  s’étoit  fait 
illusion  sur  sa  puissance  ; voulant  garder  sa 
couronne  malgré  tous  les  rois  de  l’Europe,  -il 
avoit  fait  la  paix  lorsqu'il  auroitdû  continuer  la 
guerre,  et  fait  la  guerre  lorsque  tout  lui*  pre.scri- 
voit  la  paix:  aussi  vit-il  son  armée  se  dissoudre 
dans  un  simulacre  de  bataille,  et  son  trône  fou- 
droyé par  le  canon  de  l’Autriche , sans  avoir  pu 
mourir,  comme  si  sa  destinée  eût  voulu  le  rendre 
témoin  de  la  ruine  entière  de  celui  qui  l’avôit 
fait  roi.  N’ayant  plus  ni  couronné,  ni  armée, 
ni  appui,  Murat,  après  quatre  jours  de  tra- 
versée , aborda  (i)  sur  cette  même  plage  de 
Cannes  où  quelques  semaines  auparavant  Na- 
poléon avoit  lui-même  débarqué.  A peine  fut-il 
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descendu'à  terre,  avec  une  suite  de  trente  per* 
sonnes,  qu'il  se  hâta  d’expédier  un  Gourrier  à 
Paris,  où  sa  cause*ëtoit  déjà  regardée  comme 
perdue.  Napoléon,  frappé  d’un  si  triste  pré- 
sagent enfoncé  alors  dans  se  propre  crise, 
interdit  à Murat  l’accès  de  sa  capitale,  ne  pou- 
vant se  consoler  d’avoir  perdu  en  un  moment 
toutes  ses  espérances  sur  l'Italie.  Ainsi , les  Alpes, 
du  haut  desquelles,  secondé  par  Murat,  son 
unique  allié , il  s'étoit  flatté  de  menacer  les  rois 
ses  ennemis,  devenoient  la  partie  la  plusfoible 
de  ses  frontières.  Ces  événemens  auraient  paru 
tenir  du  prodige  s’il  ne  nous  eût  été  réservé 
d’en  voir  de  plus  mémorables  encore. 
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Champ-de  Mai.  — Ouverture  de»  Chambre*  de  Buonaparte. 
— Fortifications  de  Lyon  et  de  Pari  . — Cri  d'alarme.  — 
Organisation  et  l%partition  des  armées  françaises.  — Con- 
centration de  l'armée  du  Nord.  — Marche  < t position  des 
armées  alliées.  — Plan  de  campagne  de  Buonaparte.  — 
Adresse  des  Chambres.  — Réponse  de  Buonaparte.  — Dé- 
part de  sa  garde.  — Foémation  du  conseil  des  ministres.— 
Déclaration  de  guerre  à l’Europe,  présentée  par  Caulaincourt. 
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La  Providence  sembloit  préluder  à la  catas- 
. trophe  de  Napoléon  par  celle  de  Murat.  Les 
hommes  du  20  mars  dévoroient  leurs  inquié- 
tudes , pour  ne  pas  jeter  l’alarme  dans  leur  parti 
aux  approches  du  Chatnp-de-Mai.  Cette  re- 
présentation théâtrale  étoit  renvoyée  au  i*r  de 
*juin,  malgré  la  diligeuce  et  le  zèle  de  ses  ré- 
gulateurs. Toute  la  famille  Buonaparte,  fuyant 
l’Italie,  sembloit  s’y  être  donné  rendez-vous. 
La  dame  Laetitia,  le  cardinal  Fesch  et  l'ex-roi 
Jérôme , avoient  précédé  Murat  de  trois  jours 
aux  rivages  de  Cannes.  A l’imitation  de  son 
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frère  Lucien , qui  s'étoit  installé  at»  Palais- 
Royal,  rpÂ-roi  Joseph  venoit  de  s’établir  au 
Luxembourg  , tant  celte  famiHe  s’étoit  accou- 
tumée aux  demeures  des  rois  et  des  princes!  Le 
seulLouisBu  naparte,  insensible  auxhonneurs 
qui  l’appeloient  à Pari-,  ne  daigna  pas  quitter 
son  exil  volontaire.  Quant  à Mfsrat,  un  ordre 
formel  l’enchaînoii  dans  sa  retraite  de  Toulon; 
sa  présence  au  Ghamp-de-Mai  eût  été  d'un  trop 
sinistre  augure. 

Quel  étoit  donc  ce  Champ-de-Mai?faisoit-il 
revivre  ces  assemblées  féodales  où  le  monarque, 
entouré  des  grands  vassaux  dé  sa  couronne  et 
des  chef-  du  clergé,  délibéroit  sur  les  affaires  de 
l’Etat?  Une  réunion  d’électeurs  obscurs,  qu’il 
plaiseit  à Napoléon  de  considérer  conjme  les  re- 
présentansdesFrançais,  otlroit  elle  quelque  ana- 
logie avec  éè  concours  imposant  de  feudataires 
qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie, 
venoient  discuter  leurs  droits  en  présence  de 

leur  suzerain?  Il  étoit  au  moins  bizarre  d'em- 
- 
prunter au  régime  féodal,  contre  lequel  on* 

s’efforçoit  d’inspirer  au  peuple  une  haine  féroce, 
l’une  de  ses  formes  les  plus  solennelles.  Ainsi, 
à la  favpur  d’une  dénomination  empruntée, 
Napoléon  atloit  offrir  aux  Parisiens  un  nouveau 
spectacle  où  l’on  ne  s’occuperoit  de  rien  moins 
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que  d’une  organisation  politique.  Il  lui  étoit 

facile  d’entourer  le  despotisme  militaire  d’un  si- 
mulacre de  représentation  nationale;  d’entasser 
à ce  bivouac  de  Mai  une  tourbe  de  soldats,  de 
matelots,  de  fédérés,  de  régicides,  de  juges  pré- 
varicateurs, de  prêtres  parjures  qui , par  son 
ordre  , alloiont  usurper  le  nom  sacré  de  nation 
comme  il  avoit  usurpé  le  titre  auguste  d’em- 
pereur, sans  daigner  attendre  aucun  suffrage. 
L’objet  spécial  de  l’assepiblée  extraordinaire 
du  Champ-de-Mai  consistoit  à accepter  par 
acclamation  l’acte  additionnel.  Cette  représen- 
tation théâtrale  devoit  produire  de  l’effet,  en 
présentant  l’étalage  d’une  grandeur  artificielle,’ 
savamment  calculée  pour  frapper  les  sens  et  en- 
flammer l’imagination.  Déjà  les  députés  'des 
collèges  électoraux,  resfés  presque  déserts  pen- 
dant les  élections,  âccouroient  de  leurs  dépar- 
temens  pour  y assister.  Chaque  députation  trou- 
voit  dans  Paris  un  local  qui  lui  étoit  assigné  ; el 
toutes  étoient  successivement  réunies  chez  le 
ministre  de  l’intérieur , dans  des  dîners  splen- 
dides où  rien  n’étoit  oublié*  pour  faire  naître 
l’enthousiasme  en  faveur  de  Napoléon.  Une 
assemblée  centrale  des  électeurs , établie  aù 
Palais  Bourbon,  procéda  au  prétendu  recense- 
ment général  des  votes  , et  moyennant  des 
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calculs  faits  d’avance  par  les  commis  du  mi- 
nistre , elle  trouva  que  Pacte  additionnel  avoit 
été  accepté  à une  immense  majorité. 

Déjà  le  théâtre  étoit  monté  au  Champ-de- 
Mars , le  dais  suspendu  et  le  trône  dressé  pour 
l’usurpation,  comme  l’autel  pour  le  sacrilège^ 
Une  enceinte  semi-circulaire  et  couverte  , où 
dix-huit  mille  personnes  pou  voient  rester  assises, 
faisoit  face  au  trône  adossé  au  grand  balcon  de 
l’Ecole  Militaire  : vig-à-vis  s’élevoit  un  autel. 
L’entablement  de  la  rotonde  odroit  les  noms 
des  qfiatre-vingt-sept  départemens%  entremêlés 
d’aigles  impériales  et  entrelacés  de  guirlandes 
tricolores.  Le  ier  juin,  le  son  des  cloches  et 
le  bruit  des  tambours  annoncèrent  la  -céré- 
monie. Cinquante  njille  hommes, 'de  toutes 
armes,  couvrirent  l'infcrie^r  du  Champ-de- 
Mars,  et*  deux  cent  mille  Spectateurs  vinrent 
inonder  les  tertres  circulaires  qui  le  limitent. 
Iæs  électeurs  se  placèrent  dans  l'enceinte,  aux 
bancs  qui  leur  etoient  assignés.  Le  cortège  im- 
périal s’étoit  mis  en  marche,  au  bruit  du  canon 
~4l  des  fanfares,  et  Napoléon,  vêtu  d'une  tu- 
âique  et  d’un  manteau  de  velours  naearat.  se 
dirigeoit,  avec  tout  l’appareil  de  son  ancienne 
puissance,  vers  l’Ecole  Militaire.  C’est  là  que  . 
l’attendoient  les  acteurs  de  la  cérémonie , dans  la 
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plus  magnifique  tenue,  spectateurs  et  soldats, 
rangés  comme  un  orchestre  pour  exécuter  le 
chœur  d’acclamations  et  la  prestation  du  ser- 
ment. Les  ministres , les  grands , les  maréchaux 
.du  nouvel  empire,  parmi  Jesq^fajfee  faisoient 
remarquer  Masséna,  Ney,  Sfl^W^efehvre , 
Kellermann  ,*  Monoey  , Serr uriei^u uren t cou- 
vrir les  marches  du  trône , tandis  qu’un  plus 
petit  nombre  de  prélats  se  raugeoit  sur  les 
marches  de  l’autel.  Buonaparte  apparut,  av^co 
ses^rois  frères  qui  étoient  vêtus  d’une  tuniqu  e et 
d’un  manteau  de  velours  blanc,  parsemés  d’a- 
beilles d’or.  Des  pages,  des  chambellans , des 
officiers  d'ordpnnance  et  des  aides-de-camp, 
suivoient  et  complétoient  le  cortège.  A la 
fois  Va u leur  et  le  principal  acteur  de  la  scène 
qu’il  avoit  disposé,  de  son  cabinet,  Buo- 
naparte alloit  faire  parler  tous  les  interlocu- 
teurs. A peine  est-il-  assis,  que  la  cérémonie 
s’ouvre  par  une  invocation  au  Tout-Puissant 
pour  qu’il  bénisse  et  fasse  prospérer  l’o?uvre 
de  l’imposture  et  de  la  trahison.  Un  homme 
remplissant  les  fonctions  vénérables  d’arche-' 
vêque  (M.  de  Barrai , archevêque  de  Tours  )£ 
n hésite  pas  de  rompre  un  serment  de  foi  et 
hommage  à son  souverain  légitime,  en  priant 
publiquement  pour  l’usurpateur.  Après  cette 
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profanation  du  ministère  ecclésiastique  , le 
grand-maître  des  cérémonies  amène  au  pied 
du  trône  la  commission  centrale  des  collèges 
électoraux.  L'orateur  , le  sieur  Dubois , d’An- 
gers , chafigtt^  porter  la  parole , avoit  été 
choisi  à d^HEde  la  force  de  ses  poumons. 
Organe  de^recteurs,  et  se  disant  l’interprète 
de  la  nation  entière , le  sieur  Dubois  adresse  à 
Buonaparte  et  à l’Europe  une  harangue  respi- 
rant l’insulte  et  la  menace  aux  puissances 
alliées....  « Nous  ne  voulons  point,  dit-il *en 
» substance,  nous  ne  voulons  point  du  chef 
» que  veulent  pour  nous  nos  ennemis , et  nous 

» voulons  celui  qu’ils  ne  veulent  pas /.  La 

» haine  de  nos  ennemis  ajoute  à notre  amout 
» pour  vous....  La  nation  tout  entière  se 'lève 
» pour  la  guerre  : elle  est  prête  à vous  dégager 
» des  efforts  trop  modérés,  peubêtre , que 
» vouS  avez  faits  pour  épargner  à l’Europe 
» un  nouveau  bouleversement.  » L’assemblée 
applaudit , et*  les  cris  de  vive  la  nation  ! vive 
l’empereur  ! se  firent  entendre. 

Peut-être  quelques  passages  de  cette  ha- 
rangue , relevés  par  les  mots  de  patrie  , de  ter- 
ritoire , d’ indépendance  nationale,  se  seroient- 
ils  fait  jour  a travers  les  partis  les  plus  opposés, 
pour  arriver  à tous  les  cœurs  français  et  à 
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loutes  les  âmes  nobles,  si  on  avoit  pu  croire 
l’intégrité  de  la  France  et  son  indépendance  me- 
nacées; mais  il  étoit  visible  que  le  seul  intérêt 
de  Buonaparte  et  de  ses  complices  engageoit  la 
nation  dans  une  lutte  inégale.  Ainsi,  le  Champ- 
de-Mai  ne  laissoit  plus  aucune  voié  ouverte  à la 
conciliation  , et  ne  justifioit  que  trop,  delà  part 
de  l’Europe , son  recours  aux  armes.  L’archn 
chancelier  Cambacérès  , ayant  proclamé  le 
résultat  des  votes,  Napoléon  ordonna  au  chef 
des  hérauts  d’armes  d'annoncer  que  l'acte  addi- 
tionnel étoit  accepté  par  le  peuple.  Le  prince 
Joseph,  en  qualité  de  grand  électeur,  présenta 
l'acte  à Napoléon,  qui  prit  alors  la  parole  : 
« Empereur  , soldat , consul  , je  tiens  tout 
» du  peupje,  dit-il.  » Puis  il  parla  de  son  dé- 
vouement pour  la  France,  et,  se  comparant 
h Codrus  , ajouta  qu’il  s’étoit  sacrifié  pour  son 
peuple  comme  ce  roi  d’Athènes,  et  qu’il  oppo- 
soit  à la  rage  impuissante  de  ses  ennemis  l’a- 
mour des  -Français Un  prélat , officiant  à 

l’autel  ( M.  Fallût  de  Beaumont  (i),  arche- 
vêque de  Bourges),  vint  lui  présenter,  à ge- 

(i)  Successivement  évêqu»  de  Gand  et  de  Plaisance,  pair  de 
France  à la  filçon  de  Buonaparte,  et  son  premier  aumônier, 
faisant  fonction  de  grand  aumônier,  ainsi  qu’il  est  qualité  dan» 
le  procès-verbal  du  Clftmp-de-Mai. 
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uoux,  le  livre  des  Evangiles,  sur  lequel  il 
déposa  un  parjure  do  plus  (i).  Quittant  son 
manteau , il  s'avança  vers  une  estrade  au  milieu 
du  Champ-de-Mars,  distribua  des  aigles  dorées 
à la  garde  nationale  , aux  troupes  de  ligue; 
et  Ht  défiler  devant  lui  les  pères  de’famille,  les 
époux,  et  les  jeunes  gens  qu’il  envoyoit  au 
carnage  pour  soutenir  son  usurpation. 

Tel  fût  le  Champ.- de  - Mai.  Napoléon  y 
parut  distrait,  contraint,  soucieux,  avec  un 
maintien  sans  dignité  et  un  regard  plein 
d’inquiétude.  On  l’avoit  vu  rester  constam- 
ment la  tête  couverte  en  présence  de  ceux 
qu’il  qualifioit  de  représentans  de  la  nation, 
de  même  lorsqu’il  avoit  prêté  son  serment, 
comme  s’il  eût  voulu  braver  à la  «fois  le  ciel 
et  la  terre.  Cette  cérémonie  laissa  dans  tous  les 

. • ’ i , 

cœurs  une  impression  de  tristesse  et  d’alarme. 

« Quoi  ! c’est  là  ce  qu’on  appelle  unChamp- 
» de  Mai  ! Ce  n'étoitpasla  peine  d’en  faire  un  si 
‘ » grand  bruit  pour  ne  nous  donner  que  cela.  » 
Telles  éloient  les  paroles  qui  s'échappoient  de 
la  bouche  du  peuple  qui  se  reportait  Yers  Paris. 

1 ; 

(*)^1  prêta  sur  le*  saints  Evangiles  le  serment  d obervtr  et 
de  faire  observer  les  constitutions  de  F empire. 
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On  étoît  las  de  représentations  théâtrales  et  de 
déclamations  ; le  peuple  vouloit  attendre  dé- 
sormais les  événemens  au  lieu  de  les  provoquer. 

^es  ennemis  de  Napoléon , s’élevant  avec 
force  contre  cette  profanation  politique;  atta- 
quèrent les  sésultats  du  scrutin.  L’homme  qui 
se  vantoit  d’avoir  «été  nommé  empereur  par 
quatre  millions  de  citoyens,  ne  pouvoit  plus 
présenter  cette  fois  qu’un  million  de  votes, 
abstraction  faite  de  ceux  de  ses  soldatsqui 
étoient  radicalement  nuis.  M#is  qui  avoit  pré- 
sidé à la  formation  du  scrutin  général  ? qui 
en  avoit  fait  le  dépouillement  ? qui  avoit 
cpmpté  les  voix  et  les  avoit  proclamées  ? Cam- 
bacérès, ce  scrutateur  universel  , si  connu  par 
tous  les  genres  de  dextérité.  Ainsi , malgré  tous 
les  moyens  d’intrigue  et  de  corruption  ^malgré 
le  mouvement  frénétique  donné  aux  passions 
dé  toute  espèce , qu’avoit-on  constaté  ? Que  sur 
dix-rreuf mille  électeurs,  un  tiers  «’étoit  déclaré 
pour  Napoléon,  et  que  sur  huit  millions  de 
FrançaiiPhppelés  à voter,  un  million  seulement 
avoit  donnéson  acceptation  formelle , y compris 
les  employés  et  les  fonctionnaires  ; ceux-ci 
n’avoient  enVue  que  de  conserver  leurs  places.  Il 
restait  onze  • départemens  dont  on  n’avoit  pas 
lè  relevé  ; et  on  osoit  promulguer , comme  loi 
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consentie  par  tous,  un  acte  sur  lequel  on  avouoit 
que *onze  départemens,  c’est-à-dire  le  hui- 
tième de  la  France  , n’a  voient  encore  adressé 
ni  un  seul  mot  ni  un  seul  vote.  _ 

Sous  un  point  de  vue  plus  grave,  la  céré- 
monie du  Champ-de-Mai  étoit  de  pâture  à atti- 
rer sur  la  France  tous  les  maux  de  la  gijerre 
en,  la  montrant  complice  de  la  violation  des 
traités , et  en  forçant  l’Europe  de  ne  voir  en 
elle  qu’une  ennemie  incurable.  Si,  au  lieu  de 
■proclamer  de  nouveau  Napoléon  que  l’Europe 
entière  réprouvoit , les  hommes*  qui  venoient 
s’offrir  comme  «les  représentans  de  la  nation 
eussent.contraint  l’usurpateur  à descendre  du 
trône,  peut-être  eussent-ils  préservé  la  France. 

Si  l’on  en  croit  un  écrit  sur  les  événemensde 
cette  époque  ( i ) , les  chefs  du  parti  révolution- 
naire firent  insinuer  à Napoléon  que  son 
Champ  - de  - Mai  pouvoit  devenir  l’occasion 
d’un  sacrilicq  sublime  , s'il  se  décidoit  à 
signer  devant  les  représentans  de  la  nation 
française  une  abdication  volontaire  qui , dans 
tops  les  âges.,  seroit  pour  lui  la  source  d’une 
gloire  immortelle  ; qu’autrement  sa  couronne 
et  sa  vie  deviendroient  le  prix  de  la  paix. 


•(i)  Relation  de  miss  Williams. 
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Mais  cette  assertion  est  trop  vague  pour  qu'on 
pdisse  y ajouter  foi;  elle  contredit  d’ailleurs 
l'aveuglement  et  la  perversité  des  adliérens 
de  Buonaparto  qui  éloient  loin  d’admettre  la 
nécessité  d’un  pareil  sacrifice;  et  lui-même  eût 
été  incapable  de  s’y  prêter  avant  d’avoir  tenté 
le  sort  des  armes.  Pressé  par  l’Europe  e’ntière,  et 
presque  sans  espérance,  pour  peu  qu’il  com- 
parât ses  forces  à celles  de  tant  d’ennemis  con- 
jurés contre  son  pouvoir,  il  n’en  persista  pas 
• moins  à régner  et  â se  défendre.  Il  lui  restoit  à 
mettre  en  action  sa  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement. Quelles  en  étaient  les  bases  ? Une 
chambre  des  ' pairs  créée  par  lui , et  une 
chambre  des  représentant  élue  au  milieu  du 
tumulte  et  d’une  guerre  civile.  Jamais  il  n’exista 
d’amalgame  plus  déplorable.  Dans  le  système 
d’égalité  proclamé  par  Napoléon,  la  création 
d’une  chambre  des  pairs  héréditaires  étoit,  aux 
yeux  des  républicains  et  des  démocrates,  une 
inconséquence- révoltante.  Substituer  au  nom 
de  sénat,  hautement  réprouvé , celui  de  cham- 
bre des  pairs ; création  toute  royale , ne  suffisoit 
pas  pour  relever  la  chambre  haute  de  l’usurpa-- 
leur.  C’étoit  toujours  son  ancien  sénat  sous  un 
autre  nom;  c’étoient  les  mêmes  hommes  qui 
avoient  proclamé  tour  à tour  la  déchéance  du 
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tyran  et  son  retour  de  file  d’Elbe , les  constitu- 
tions de  l’empire  et  celle  du  roi  ,.les  douceurs 
de  l’égalité  et  les  privilèges  de  la  noblesse  ; qui, 
toujours  prêts  à encenser  le  vainqueur  et  à 
accuser  le  vaincu,  osoient  invoquer  la  néces- 
sité pour  justifier  leurs  honteuses  désertions. 
Sur  les  cent  seiie  pairs  de  la  création  de  Buo- 
naparte,  on  comptait  quarante-deux  militaires 
qui,  presque  tous,  ayoienl  figuré  au  20  mars; 
on  y voyoit  associés  à l’usurpation  des  roya- 
listes de  l'ancienne  monarchie  , des  grands 
seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XVI , mécontens 
de  la  cour  de  Louis  XVIII , siégeant  à côté  de 
ces  fameux  régicides  qui  les  avdient  proscrits 
jadis  ainsi  que  leurs  familles;  qui  ’avoient  fait 
périr  leurs  pères  et  confisqué  leurs  biens.  ïln  un 
mot,  la  pairie  conférée  par  Napoléon  fut  re- 
gardée généralement  comme  le  prix  du  dé- 
vouement absolu  à sa  personne.  Le  corps  entier 
des  pairs  étoit  tout  prêt . disoit-on , à suspendre , 
à anéantir  au  besoin  l’acte  additionnel,  et  à pa- 
ralyser les  efforts  de  la  chambre  des  représen- 
tans , t[ui , n’ayant  pas  dans  son  sein  une  majo- 
rité de  courtisans  et  de  soldats , devoit  se  mon- 
trer moins  docile  aux  volontés  d’un  maître.  A 
d’autres  égards,  sa  composition  n’en  étoit  pas 
plus  rassurante  ; nommée  par  la  minorité  des 
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corps  électoraux  , et  à uu  seul  degré  d'élec- 
tioh,  elle  étoit  toute  démocratique. On  y voyoit 
figurer  d’anciens  révolutionnaires  décriés,  des 
agens  de  la  police, -des  hommes  nouveaux  qui* 
cherchoieut  l’anarchie  pour  sortir  de  l’obscurité; 
mais  aussi  quelques  républicains  houuêtes et 
plusieurs  citoyens  qui , s’appuyant  sur  une  consi- 
dération acquise  par  une  vie  pure  et  des  talens 
distingués,  se  flattoiènt  de  lutter  contre  les 
maux  qu’on  préparoit  à la  France.  Qu’espérer 
toutefois  d’une  chambre  qui  ne  comptoit,dans 
la  totalité  de  ses  membres,  qu’un  douzième  dè 
propriétaires  de  terres;  elle  ne  pou  voit  man- 
quer de  s^mont&r  ennemie  irréconciliable  de  * 
la  légitimité,  et  commencer  le  combat  entre 
l’empire  et  la-démocratie.  * 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que,  le  8 juin,  lu» 
surpateur  faisant  l’ouverture  de  la  session,  dit 
aux  deux  chambres  assemblées  qu’il  venoit 
commencer  la  monarchie  constitutionnelle  ; 
qu’à  l’égard' des  puissances,  if  ne  vouloit  que 
lés  stipulations  du  traité  de  Paris  et  la  paix  avec 
le  monde  entier......  Puis , exhortant  lés  pairs 

etées  représe^ans  à ne  pas  survivre  au  déshon- 
neur 5 il  leur  recommande  d’être  décidés  à 
mourir , et  d’assurer  par  leur  mort  le  triomphe 
de  ce  qu’il  appelle  la  cause  sainte  de  la  patrie. 
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On  s’aperçut  qu'en  perdant  le  ton  et* l'esprit 
de  (commandement,  il  éloit  tombé  au-dessous 
de  lui-même,  et  que  son  langage  se  plioit  trop 
•servilement  à ses  revers  de  fortune.  «C’est 

donc  là,  disoient  la  plupart  des  spectateurs, 
j>  cet  homme  jadis  si  lier  et  si  supei’be , qui 
3)  maintenant  fait  l’aveu  manifeste  de  sa  ty- 
3>  ranuie  precedente,  et  dont  les  parole?,  hu- 
3>  nuitées,  sinistres,  coulrastent«vec  la  harangue 
» hachée  et  sauvage  par  laquelle , en  janvier 
» 1814,  il  avoit  exprimé  aux  membres  de 
3i  J’aucien  corps  législatif  tout  le  délire  de  son 
3>  despotisme  ! » 

Les  premières  séances  de»  la  cbümbre  des 
représentons  furent  consacrées  à sonder  le 
terrain  , et  à de  légèrps  escarmpuches  contre 
^autorité  impériale.  Le  choix  du  président, 
M.  Lanjuinais  , qui  , dans  un  sénat  avili  , 
avoit  conservé  son  intégrité  et  ses  opinions 
républicaines,  annonça  l’indépendance  abso- 
lue de  la  chambre.  Des  sorties  vives , de  véhé- 
mentes apostrophes  se  succédèrent.  Les  uns 
proposent  de  supprimer  tous  les  titres  qu’une . 
subtilité  a distingués  des  dénominations  féo- 
dales, et  qu’elle  leur*a  substitués;  d’autres  es- 
Saient  de  donner  plus  de  latitude  au  droit  de 
pétition , et  moins  d’entraves  encore  à la  liberté 
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de  la  presse  ; d’arttres,  enfin  , proposent  mali- 
cieusement de  donner  à Buonaparte  le.  titre  de 
héros,  de  père,  de  sauveur  de  la  patrie,  qu’on  lui 
a voit  prodigué  tant  de  fois,  voulant  «r voir  occa* 
sion»de  le  lui  refuser  jusqu’au  moment  ùit  il 
l'auroit  mérité.  Dans  le.  dçbut  de  ses  commu- 
nications avec  la  chancre , Napoléon  essaya  de 
la  traiter  avec  la  même  légèreté  quai  avoit  em- 
ployée à l’égard  des  chambres  précédentes. 
Les  députés  s'y  refusèrent  avec  indignation, 
forçant  le  despote  à prendre  un  ton  plus  dé- 
cent et  plus  convenable.  Jusque  dans  leur 
adresse,  sorte  de  formule  banale,  ils  laissèrent 
entrevoir  leurs  desseins  sans  les  compromettre, 
insinuant  qu’ils  seconderoient  de  toute  leur 
puissance  les  mesiîres  de.  l’empereur  pour  la 
défense  de  la  patrie , s'il  protégeait  de  toute 
son  autprité  les  lois  dont  ils  étaient  les  or- 
ganes. ■ > 

C’est  ainsi  que , placé  dans  une  position 
fausse,  Napoléon  voyoit  contre’  lui  toute  la 
France  royaliste , et  auftmr  de  lui  des  hommes 
qui  aspiroient  à la  république,  mais  qui  ne  # 
pouvoient  se  passer  de  lui,  et  dont  il  ne^)ou- 
voit  se  passer.  Carnot , avouant  cette  position 
singulière,  ne  puf  se  défendre  de  la  signaler 
publiquement  dans  un  rapport  qu’il  lut  à la 
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chambre  des  représentai  (i).  «Si  l’empereur 
» dit-il , étoit  nioius  sûr  de  la  force  de  son 
» caractère  .et  de  la  pureté  de  ses  résolutions, 
» il  pourroit  se  regarder  comme  placé  entre 
» deux,  écueils,  les  partisans  de  la  dyjrrastie 
» dépossédée  et  cepx  du  système  républicain  ; 
» mais  les  premiers,  n’qprant  pas  su  conserver 
» ce  qu'ils  tenoient,  sauront  encore  bien  moins 
» le  ressaisir;  les  autres,  désabusés  par  une 
» longue  expérience,  et  liés  par  gratitude  au 
» prince  qui  les  a délivrés,  en  sont  devenus  les 
» plus  zélés  défenseurs  ; leur  franchise , aussi 
» connue  que  le  fut  leur  exaltation  philanthro- 
» pique , environne  le  trône  occupé  par  l’au- 
» guste  fondateur  d’une  dynastie  nouvelle , qui 
» se  fait  gloire  d’être  sorti  de*  nos  rangs  popu- 
» laires.  » Càrnot  voiloit  le  danger  avec  des 
phrases.  Plus  la  guerre  étoit  imminente,  et 
plus  les  complices  de  l’usurpateur  affecfoient 
des  motifs  de' sécurité  ^ cherchant  â resserrer  le 
bandeau  cjui  couvroit  les  yeux  delà  multitude, 
ils  s’efforçoient  même  cft  tromper  les  royalistes, 
• en  faisant  annoncer  à plusieurs  reprises  l’ab- 
dicalîon  de  Louis  XVIII  en  faveur  de  son 
frère  GharlesX,  genre d’imposlure absurde  dans 


(i)  Le  i3  juin. 
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une  monarchie  essentiellement  héréditaire. 
D’autres  faux  bruits,  répandus  avec  art,  exa- 
géroient  nos  forces  et  atténuoieut  celles  de  la 
coalition. 

La  Prusse  faisoit-elle  marcher  jusqu’au  der- 
nier homme,  on  diminuoit  ses  années  de  moitié; 
les  armées  russes  étoient-elles  en  pleine  marche, 
on  les  disoit  forcées  de  rester  en  Pologne  à la 
suite  du  massacre  de  quinze  inilfe  gentils- 
hommes. C’étoit  tcrtijonrs  sur  l’Autriche  que 
se  portoient  les  dernières  espérances  : pfesquç 
chaque  jour  on  annonçoit  un  courrier  venant 
de  Vienne , et  presque  cbaqoe  jour  se  renou- 
veloit  le  bruit  de  l’arrivée  de  l’archiduchesse 
Marie-Louise , qui  devint , pour  les  crédules 
hajûtans  des  provinces  de  l’Est,  ce  qu’est  le 
Messie  pour  les  Juifs.  On  voymt  accourir  ’ en 
foule  au  bord  des  routes , ,à  jour  et  heure 
fixes , les  paysans-  bourguignons  et  champe- 
nois , pour  voir  passer  Marie-Louise  et  son  fils 
allant  se  faire  couronner  à Paris. 

L’opinion  de  la  multitude  étoit  tout  aussi 
erronée  sur  les  chances  probables  de  la  guerre. 
Il  étoit  si  facile  d’abuser  une  nation  sen- 
sible à la  gloire  des  armes  et  à l’hojmeur 
national , passions  si  généreuses  et  si  nobles 
* dans  leurs  principes  ! Aussi , depuis  trois  mois , 
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non-seulement  les  militaires , mais  la  presque 
totalité  des  habitans  des  pays  envahis  en  1814 , 
répétoient  avec  Napoléon  : Nous  n'avons  pas 
été  vaincus , mais  nous  avons  été  trahis  ! Le 
peuple  étoit  persuadé  que  les  alliés  trouveroient 
cette  fois  .une  résistance  invincible  ; car , di- 
soient les  adhérens  de  Napoléon , nos  forces 
régulières  sont  doublées  , et  toute  la  nation 
est  sous  lès  armes.  Carnot , dans  le  rapport 
déjà  cité,  sur  la  situation*  de  l’empire  , per- 
pétua* par  ses  exagérations  coupables,  cette 
fatale  erreur  devant  les  deux  chambres  , en 
portant  les  troupês  de  ligne  à cinq  cent  mille 
hommes,  et  le  total  de  l’armée  à huit  cënt 
cinquante  mille.  Cette  fourberie  de  la  part 
d’un  homme  qui,  minist^  et  militaire , savoit 
qu’il  mentoit’ effrontément , tendoibà  engager 
dans  une  lutte  inégale  une  nation  crédule  et 
valeureuse  , et  à consommer  sa  ruine  : sous  ce 
point  de  vue,  c'est  un  des  plus, grands  crimes 
politiques  que  l’histoire  ait  à reprocher  à 
Carnot.  ; ; ■ " 

Cependant  les  cent  jours  infligés  par  la  Pro- 
vidence alloient  expirer;  la  France  ne  reten- 
tissoit^déjà  plus  que  du  bruit  des  armes,  du  fracas 
des  convoismilitaires,  de  la  marche  des  troupes 

et  des  cris  de  vive  l’empereur  ! Les.  routes  se 
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couvroient  de  malheureux  paysans  arrachés 
à leurs  familles,  à leurs  travaux.  Toute  acti- 
vité avoit  cessé,  dans  les  ports',  et  le  marin, 
oomme  le  laboureur,  étoit  en  proie  au. dé- 
mon de  la  guerre,  qui  trausformoit  en  sol- 
dats la  population  des  villes  et  des  cam- 
pagnes. Fdrcé  toutefois  de  renoncer  à l’Jtalie, 
Buonaparte  voyoit  avec  douleur  le  théâtre  de 
son  usurpation  resserré  dans  l’enceinte  de  la 
France  ; il  y étoit  enfermé , réduit  à une  guerre 
défensive , opposée  à ses  habitudes  et  à son 
génie  , à moins  qu’un  téméraire  effort  ne  lui 
fit  retrouver-sa  fortune  au  risque  d’accélérer  sa 
chute , car  il  ne  lui  étoit  pas  possible  de  couvrir 
l’immense  étendue  de  ses  front  ières.Wainement 
donnoit-il  à son  système  de  défense  vers  la 
Moselle,  le  Rhin  et  les  Alpes,  fout  le  déve- 
loppement dont  il  étoit  susceptible.  Les  r^gi- 
mens  de  ligne,  rassemblés  à Metz  et  à Saar- 
brouck , venoient  de  partir  pour  Mézières,  où 
se  formoit  une  armée  des  Ardennes,  sous  le 
commandement  du  général  Vandamme.  Ils 
étoicnt , remplacés  par  dix  à dquze  mille 
hommes  des  gardes  nationales  de  la  Meurthe, 
des  Vosges  et  de  la  Moselle.  Quelques  troupes 
de  ligne , en  petit  nombre  , encore  dispo- 
nibles , formèrent  le  noyau  d’une  année  de 
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la  Moselle,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  Gérard,  qui  prit  position  en  avant  de 
Thionvillè  et  de  Longwi,  se  liant  à l’armée  du 
Rhin  par  Bitche.  Celle-ci.se  composoit  de  tous 
les  corps  stationnés  en  Alsace,  et  répartis  en 
trois  divisions  d’infanterie  deux  divisions 
de  cav.alerie , sous  le  commandement  du  lien- 
tenant-général  Rapp , ayant  sous  ses  ordres 
plusieurs  lieutenans- généraux.  Cette  armée, 
forte  à peine  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
régulières,  étoit  renforcée  par  les  gardes  natio- 
nales desHautet  Bas-Rhin , souslesordres  du  gé- 
néral Moiitor.  Elle  prit  position  au»  lignes  de  la 
Lauter  etàcellesdeWeissembourg,  s’appuyant  ’ 
à Spire,  l^long  du  Rhin,  jusqu’à  Huningue  , 
et  se  liant  par  sa  droite  au  corps  d’observation 
du  Jura,  contmandé  par  le  lieutenant-général 
Lecpurbe,  dont  le  quartier- général  étoit  à 
Béfcrt.  Des  divisions  de  réserve  dévoient  se 

• i * 

réunir  à Vesoul  et  à Besançon,  et  se  lier  à un 
camp  établi  au  fort  MEcluse,  formant  la  gauche 
de  l’armée  des  Alpes.  Celle-ci  s’organisoit  à 
Chambéri,  sous  les  ordres  du  maréchal  duo 
d’Albufera  , chargé  de  défendre  toute  cette 
frontière  avec  huit  mille  soldats  de  troupes  de 

ligne  contre  quatrervingt  miHe  autrichiens  en 

/ « 
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marche  pour  déboucher  de  l’Italie  par  le  Sim- 
plon.Des  amis  du  maréchal  ayant  représeuté  à 
Buonaparte  combien  étoit  foible  une  armée  de 
huit  mille  soldats  dans  les  mains  d’un  si  habile 
capitaine,  qui  a voit  un  si  grand  obj^  à remplir  : 

« C’en  est  assez  pour  ce  qu’il  veut  faire,  » répou- 
dit  l’usurpateur , qui  se  défioit  du  maréchal. 
Avec  unesi  petite  armée  il  eut  d’abord  à couvrir 
la  vallée  de  l’Isère,,  et  à étendre  sa  gauche  par 
Genève  jusqu’au  Jura  , c’est-à-dire  , à plus  de 
trente-cinq  lieues  de  son  quartier-général,  ce  # 
qui  donne  une  idée  de  la  foiblesse  de  sa  ligne. 

Quoiquerenforeée  successivement  parlesgardes . 

nationales  mobiles  du  Rhône  , de  l’Isère , de  1» 
Drôme,  du  Mont-Blanc,  des*  Hautes-Alpes , 
de  la  Haute-Loire  et  du  Cantal , | l'armée  des 
Alpes  s’éleva  à peine  à vingt-cinq  raille  com- 
battans,  y compris  quatorze  bataillons  de  gardes 
nationales  répartis  dans  lès  places  fortes.  Sa 
destination  ne  se  borna  plus,  alors  à gar- 
nir tous  les  cols  du  Dauphiné , et  à couvrir 
une  ligne  de  soixante  lieues.  'Les  premières 
instructions  du  maréchal  portoient  expressé- 
ment d’occuper  les  débouchés  du  Mont-Blanc , 
du  Simpton  , du  Mont-Genèvre  , et  la  fron- 
tière du  pays  de  Gex.  [On  lui  confia  de  plus 
la  défense  de  la  Saône,  depuis  Châlons  jusqu’à 
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Lyon.  Quoique  cette  ville  ne  fût  qu’en  secondé 
ligne  de  l’armée  des  Alpes, Napoléon  prétendit 
en  faire  un  boulevard  de  son  empire.  Le  général 
du  génie  Montfort  y fqt  envoyé  pour  diriger 
les  travau£;  il  fit  d’abord  tracer  des  lignes 
de  circonvallation  en  terre , destinées  à en 
couvrir  les  approches  ; puis  faisant  armer 
l’enceinte  entre  la  Saône  et  le  Rhône,  les  tôles 
de  pont  de  la  Guillotière . et  des  Brotleaijx , 
il  hérissa  de  redoutes  et  de  batteries  les  hau* 
m teurs  qui  dominent  le  quartier  Saint* Jean  et 
celles  de  Pierre-en-Seise.  Trois  mille  ouvriers 
. sont  .d’ abord  employés  à élever  ces  innom- 
brables redoutes  ; on  appelle  ensuite  la  garde 
nationale , et  successivement  les  citoyens  de 
toüt  âge  et  de  tout  état  ; enfin , les  campagnes 
accourent , pressées  par  les  menaces  et  par  la 
terreur.  Les  chemins,  les  rues  se  couvrent  d’ar- 
tisans enlevés  aux  Ateliers  , et  de  cultivateurs  . 
•arrachés  aux  travaux  de  la  moisson.  Aux  réqui- 
sitions et  aux  corvées,,  se  mêlent  les  taxes  # 
arbitraires.  Mais  quand  les  émissaires  de-.l’ usur- 
pateur cherchent  à exciter  la  garde  nationale 
à fournir  des  bataillons  mobiles,  les  citoyens 
déclarent , avec  énergie , qu’institués  pour  1 
défendre  leurs  foyers,  iis  ne  sont  point  tenus 
de  prendre  rang  dans  l’armée  active , et  ils  • 
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persistent , malgré  les  efforts  de  l’autorité , dans 
un  refas  formel  d’entrer  en  campagne  hors  des 
murs  de  Lyon. 

Paris  étoit  destiné  comme  Lyon  à devenir 
une  position  militaire  formidable , un  des  boule- 
vards de  la  puissance  de  Buonaparte.  Un  es- 
saim d’ingénieurs  y avoient  ouvert  des  lignes 
par  son  ordre , et  élevé  une  multitude  de  re- 
doutes qui  se  lioient  à Vincennes,  et  ve- 
noient  aboutir  à Chaillot;  elles  avoient  pour 
centre  le  canal  de  l’Ourcq  ; pour  première 
ligne  de  défense  les  travaux  de  Saint-Denis, 
d’Aübervilliets,  etla  digue  du  canal  de  l’Ourcq, 
qui  joint  Saint-Denis  à la  Villette  ; en,  arrière 
étoit  le  mamelon  de  Montmartre  qui  les  pro- 
tégeoit.  Ces  ouvrages  se  prolongeoient  sur  une 
ligne  de  trois  lieues,  et  enveloppoient  les  der- 
rières du  faqbourg  Saint-Honoré,  en  mêpie 
temps  qu’ils  hérissoient  de  fortifications  Mous- 
seaux , Montmartre,  les  hauteurs  de  Belle  ville, 
de  Mesnil-Montant  et  la  Butte  Saint-Chaumont, 
sites  disposés  naturellement  à recevoir  tous  les 
efforts  de  l’art.  Mais  le  flanc  méridional  de  Paris, 
qui  n’a  pour  abord  que  la  plaine  de  Mont- 
rouge , restoit  à découvert  ; et  ce  fut  préci- 
sément ce  côté  foible  que  Napoléon  refusa  de 
garantir,  persuadé , malgré  les  observations  de 
4.  i5  • 
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Carnot , que  jamais  l’ennemi  n’attaqueroit  par 
là.  Deux  cent  quarante  pièces  de  canon  de  la 
marine , venues  à grands  frais  des  côtes  de 
l’Oaest,  armoient  toutes  ces  hauteurs. 

N’osant  compter  sur  la  gardé  urbaine  pour  la 
défense  militaire  de  Paris,  Napoléon  faisoit 
* réunir  en  tirailleurs  les  compagnies  franches  et 
les  fédérés , rassemblés  par  la  Police , et  orga- 
nisés par  des  officiers  de  la  ligne.  Cette  force 
publique  , prise  dans  les  plus  basses  classes  de 
la  société,  et  composée  d’hoinmes  qui , n’ayant 
rien  à perdre , n’aspiroient  qu’au  désordre  et  à 
l’anarchie , avoit  surtout  pour  objet  de  maîtriser 
la  garde  nationale  et  de  frapper  de  terreur  les 
royalistes.  Ainsi,  Napoléon' se  montroit  résolu 
à défendre  Paris1,  à tout  risques , lui  qui , cinq 
ans  auparavant , s’étoif  exprimé,  ert  ces  termes 
sur;  un  prince  généreux  (l’arehiduç  Ferdinand), 
dont  le  courage  s’obstinoit  à résister  dans 
.Vienne  : « Il  n’y  a qu’un  barbare  qui  puisse 
» vouloir  défendre  la  capitale  d’un  empire  x et 
» en  pareil  cas  les  sujets  sont  déliés  du  serment 
» de  fidélité.  » ' • 

I 

Ces  mesures  de  désespoir  et  un  appareil  si 
effrayant , jetoient  l’alarme  dans  toute  la 
ville  ; on  croyoit  voir  Paris  sur  le  penchant 


* 


Digitized  by  Google 


• « 


LIVRE  XXXI.  âa7 

de  sa  ruine , en  proie  à toutes  les  calamités 
de  la  guerre , «à  toutes  les  fureurs  de  la  soU 
datesque  et  dune  populace  déchaînée.  De 
zélés  royalistes  se  dévouèrent , en  propa- 
geant un  écrit  intitulé  le  Cri  d’alarme  (i). 

« Français,  disoient-ils,  contre  qui  éiève-t-on 
>>  ces  fortifications  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
» la  capitale? Que  prétend  cet  homme  qui  vous 
» cause  tant  de  maux , et  qui  vous  en  prépare 
» de  bien  plus  grands  encore?  Seriez- vous 
» abusés  par  ce  vain  prestige  de  défense  ?N’est- 
x il  qu’un  chemin  pour  entrer  dans  la  capitale? 

>»  Est-ce  pour  livrer  six  cent  mille  âmes  à toutes 
» les  horreurs  de  la  famine  qu’on  veut  anfer- 
» mer  Paris  dans . son  enceinte  ? Quels  sont 
» donc  les  projets  de  Napoléon?  Que  veut-il  ? 

» Ce  qu’il  veut?  rien  autre  chose  que-  vous 
» asservir.  Trois  cents  bouches  à feu  sont  pla- 
X cées  sur  les  hauteurs  de  Montmartre , et  au 
» premier  signal  Paris  est  en  cendres.  Et  vous 
» le  souffririez , gardes  nationales  parisiennès  ! 

f i)  MM.  Bocquet  et  le  Normant  fils,  arrêtés  pour  la  distri- 
bution d_e  cet  écrit? provocateur,  et  traduits  pendant  les  cent  ' 
-jours  devant  les  tribunaux , furent  défendus  avec  autant  de 
talent  que  de  zèle  par  M.  Couture , avocat  distingué  ; ils  n’en 
auroieqt  pas  moins  péri  victimes  de  leurs  scutimens  royalistes, 
sans  la  bataille  de  Waterloo  ! Le  jour  même  que  ce  désastre  fut 
connu  ils  forent  absous  et  mis  en  liberté. 

l5. 
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i»  Vous  verriez  sous  vos  yeux*un  affreux  des* 

» potisme  préparer  ses  chaîna»  les  plus  pe- 

» santés,  et  vous  garderiez  le  silence! Et 

» vos  bras  ne  se  lèvent  pas  pour  détruire  les 
j)  bastions  du  plus  impitoyable  des  tyrans  j 
» Votre  existence  va  donc  dépendre  du  ca-  » 
» price  du  plus  sanguinaire  des  hommes  ? .11 
» l’a  juré,  il  tiendra  son  serment  : S'il  tombe , 

» vous  tomberez  avec  lui.  Il  a creusé  notre 
» abîme  ; il  veut  nous  y tous  précipiter  avec 
» lui.  Quoi  ! Parisiens,  vos  cœurs  sont-ils  sans 
«énergie?  vos  bras  restent-ils  sans  forces? 

» Pour  sauver  vos  femmes , vos  enfans , vos 
» fortunes,  il  n’est  plus  que  la  ressource  des 
» âmes  libres  : la  mort  du  tyran.  N’entendez- 
» vous  pas  la  voix  lamentable  de  la  patrie, qui 
» vous  crie  : Sauvez  Paris  ! sauvez  la  France  f 
n Le  sort  du  inonde  est  dans  vos  mains;  plus 
» d’hésitation  ; un  instant  de  courage  , et  Paris 
» et  la  France  sont  sauvés  ! » 

L’explosion  de  ces  sentimens  n’étoit  pas 
même  contenue  par  la  présence  des  suppôts  de 
l’autorité  militaire  ; partout  la  yérilé  se  fai-  . 
soit  jour , et  préparoit  1a  nation  à rejeter  l’usur- 
pateur. C’étoit  dans  le  cœur  des  femmes , sur- 
tout, que  se  conservoitet  plus  vif  et  plus  phr  le 
feu  sacré  de  l’amour  de  nos  rois.  Du  reste  , ces 
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grands  préparatifs  de  défense  n’étoient  rien 
moins  que  terminés  ; ils  se  ressentoient  du 
trouble  et  de  la  précipitation  inséparables  d’une 
pareille  crise. 

Tout  étoit  mis  en  œuvre  pour  grossir  l’ar- 
mée ; une  multitude  de  recrues  et  d’anciens 

. \ 

militaires  rappelés  couvroient  les  routes.  La 
gendarmerie,  la  marine,  les  vétérans,  les^ 
gardes-côtes , les  douaniers , oflroient  quelques 
ressources  ; mais  la  moitié  de  toutes  ces  forces 
étoit  employée  à réprimer  ou  à contenir  les 
deux  tiers  de  la  France,  tacitement  d'accord 
avec  le  reste  de  l'Europe.  La  Normandie  se 
refusoit  aux  levées  d’hommes  ; la  Bretagne 
voyoit  ses  paysans  s’insurger,  et  ne  four- 
nissoit  pas  un  soldat  à l’armée  active.  La 
Vendée,  le  Maine t l’Anjou  , une  .partie  de  la 
Basse  - Bretagne , occupoient  contre  eux  des 
forces  régulières1,  enfin  les  meilleures  troupes 
de  Buonaparte  opprimoient  la  Guionne  le 
Languedoc,  et  surtout  la  Provence  qui  les  bra- 
voit  avec  un  courage  au-dessus  de  ses  forces.  A 
la  vérité  la  plupart  des  déparfemens  de  l'Est, 
qui,  précédemment  envahis,  avoient  vu  dans 
leur,  sein  le  tjiéâtre  de  la  guerre , manifestoient 
hautement  l’intention  de  se  lever  en  masse  à 
l’approche  de  l’ennemi , et  redoubloient  de 
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zèle  pour  multiplier  les  obstacles  sur  leur  ter-: 

ritoire.  ; 

Mais  c’étoit  vers  la  Belgique  que  le  danger 
étoit  le  plus  imminent,  et  Napoléon  y portoit 
toute  son  attention  et  ses  principales  forces. 
Aussi , de  toutes  ses  armées  actives , la'  seule  qui 
fût  réellement  formidable , étoit  celle  du  Nord, 
qu’il  se  proposoit  de  commander  en  personne  ; 
et  encore  il  fallut,  pour  la  grossir,  dégarnir 
toute  la  frontière  de  la  Meuse  et  de  la  Sarre. 
Disposée  en  échelons  , cette  armée  s’éten- 
doit  vers  la  Flandre,  et  occupoit,  au  com- 
mencement de  jhin,  des  canton nemens  dans 
les  départemens  du  Nord,  de  l’Aisne  et  des 
Ardennes.  Elle  comptoit  cinq  corps  d’inlan-1 
terie  , dont  le  premier,  commandé  par  Drouet- 
d'Erlon,  avoit  son  quartier-général  à Valen- 
ciennes; le  seconda  Maubeuge,  sous  les  ordres 
du  comte  Reille  ; le  troisième  , conduit  par 
le  général  Vandamme,  couvroit  le  pays  entre 
Maricnbourg  et  Chimev;  le  quatrième,  qu’a- 
voit  formé  sous  le  nom  d’armée  de  la  Moselle  , 
le  général  Gérard , étoit  établi  à Rocroi  ; 
enfin,  le  sixième  corps  étoit  réuni  à Avcsnes, 
sous  le  commandement  de  Mouton-Lobau.  La 
cavalerie , commandée  en  chef  par  le  maréchal 
Grouchy,  étoit  partagée  en  quatre  corps,  et 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXI.  23i 

repartie  sur  divers  poiuls,  sous  les  ordres  des 
généraux:  Pajol , Excelmans , Milhaud  et  Kel- 
lermanui  ; 

Après  avoir  reçu  tous  ses  renforts,  cette  ar- 
mée s’éîevoit,  y compris  la  garde  impériale 
qui  alloit  se  mettre  en  marche  , à quatre-vingt- 
dix  raille  hommes  d infanterie  sous  les  afcnes , 
et  à vingUnill^  chevaux  ; son  parc  de  campagne 
se  composoit  de  deux  cent  soixante-dix  pièces 
de  canon. 

Les  corps  francs,  les  bataillons  de  fédérés  et 
de  gardes  nationales  d’élite  ,étoient  comme  en 
seconde  ligne  pour  soutenir  et  recruter  celte 
armée,  pleine  d’enthousiasme,"  et  annonçant 
l’intention  de  se  sacrifier  pour  un  chef  qui, 
étoit  tout  pour  elle,  et  avec  lequel  le  soldat 
se  croyoit  encore  invincible. Les  officiers,  tout 
aussi  animés  que  les  soldats,  se  montroient 
tout  aussi  dévoués  à l’usurpateur,  à qui  la  plu- 
part dévoient  leur  fortune  militaire. 

Pleins  du  sentiment  de  leur  bravoure  et  de 
leur  expérience;  pleins  de  confiance  et  de  pré- 
somption, fiers  du  rassemblement  de  cent  vingt 
mille  vieux  soldats  sur  un  seul  point,  la  plu- 
part s’aveugloient  sur  leur  position  et  sur  leurs 
adversaires  ; ils  croyoient  fermement  que  ni  les 
Anglais  ni  les  Prussiens  in’oseroient  attendre 
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leur  choc.  L’état  réel  de  la  France  étant  trop  petl 
connu,  ils  ignoroient  que  le  reste  de  la  frontière 
étoit  ouvert  à l’invasion  d’autres  armées  plus 
formidables  encore  que  celles  qu’ils  avoient 
à combattre.  , # 

_Si  beaucoup  d’officiers  - généraux  ma- 
nifestaient une  confiance . aveugle  , d’autres 
apprécioiènt  la  foihlesse  de  nos  moyens  et  le 
danger  de  notre  position  ; plusieurs  ne.  ser?  ' 
voient  qu’à  regret  dans  une  armée  rebelle  ; 
mais  entraînés  parla  force  des  circonstances,  et 
voulant  se  dissimuler  leur  parjure,  tous  cher- 
choient  à se  faire  illusion  sur  les  causes  de  la 
guerre^  pour  n'en  considérer  que  le  but  appa- 
rent ; ils  ne  vouloient,  disoient  ils,  que  s’op- 
poser à l’invasion  du  territoire. 

Le  grand  quartier-général  étoit  fixé  à Laon, 
et  déjà  on  se  demandoit  qui  seroit  le  majôr- 
général  de  Napoléon  dans  cette  femeuse  cam- 
pagne. Ce  témoignage  de;  haute*  confiance 
sembloit  ambitionné  par  tous  les  maréchaux  qui 
s’éioient  déclarés  hautement  pour  sa  cause;  Il 
l’accorda,  sans  hésiter,  à ce  même  maréchal 
qui,  dans  la  succession  de  ses  difïérens  rôles, 
avoit  fondé  le  monument  de  Quiberon,  et 
protégé  le  20  mars,  qui , après  avoir  célébré  * 
les  obsèques  de  Lotjis  XVI,  avoit  célébré  au 
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Champ-de-Mai  la  résurrection  de  Buonaparte  ; 
qui,  ministre  de  Louis XVIII  quand  Buonaparte 
et  ses  adhérens  conspiraient,  devenoit  tout-à-  • 
coup  major  - général  de  Buonaparte  quand 
*Louis  XVIII  étoït  trah^  l}ans  son  ordre  du 
jour,- date  du  Ier  juin,  le  maréchal  Soult  affir- 
moit  : Que  tous  les  efforts  d’une  ligue  impie 
ne  pourraient  plus  séparer  le  grand  peuple  du 
héros  que  les  plus  brillans  triomphes  a voient  fait 
admirer  de  l’Univers;  que  les  engagemens 
arrachés  par  la  violence  étoient  détruits  parla 
fuite  des  Bourbons , et  par  le  vœU  unanime  de 
la  nation  française,  a Les  ennemis  sontnom- 
» bréux , ajoutoit-il  ; mais  que  nous  importe  ! 

» il  sera  plus  glorieux  de  les  vaincre Aux 

» armes  ! bientôt  le  signal  des  combats  sera 
» donné....  ». 

Les  partisans  de  la  légitimité  ne  voyoient 
pas,  sans  inquiétude,  tant  de  préparatifs  pour 
soutenir  la  plus  violente  usurpation  ; ils  pen- 
soient  généralement  que  Buonaparte  auroit 
l’avantage  dans  le  premier  choc,  tant  ses  troupes 
se  montroient  pleines  d’ardeur  et  d’animosité 
surtout  contre  les  Prussiens.  On  Savoit  que  plu- 
sieurs corps  avoient  arboré  le  drapeau  noir  en 
signe  d’extermination;  mais  pn  croyoit  aussi  ■» 

pouvoir  se  reposer  sur  les  forces  réunies  de 
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l’Europe,  soit  pour  consommer  l’objet  des 
traités,  soit  pour  rouvrir  à Louis  X VIII  le  che- 
min d’un  trône  dont  la.prt'fidie  l’avoit  expulsé. 

Toutefois  chaque  jour  de  délai  voyoit  aug- 
menter les  forces  de  Rnonaparte,  et  donnoit  à 
son  titre  usurpé  une  sorte  de  cours  légal  ; chaque 
jour  sembloit  permettre  à ses  complots  de  mû- 
rir, et  le  préparoit  lui-même  à la  lutte  dans 
laquelle  il  s’étoit  engagé.  G’étoit  le  cri  général 
dans  toutes  les  parties  du  continent,  qu’il  n’y 
avoit  pas  un  moment  à perdre  pour  réunir 
toutes  les  forces  et  frapper  des  coups  décisifs. 
On  savoit  que  d'immenses  colonnes  de  troupes 
couvroient  l’Allemagtfe  et  l ltalie,  se  dirigeant 
vers  le  Rhin  et  les  Alpes. 

Mais  si  les  alliés , dans  le  développement  de 
leurs  moyens  hostiles , n'éprouvoient  ni  en- 
traves ni  obstacles,  il  étoit  impossible  pourtant 
que  les  armées  russes  et  allemandes  qui  avoient 
à parcourir  un  espace  immense,  arrivassent 
assez' tôt  sur  le’champ  de  bataille  pourjirendre 
part  aux  premiers  combats. 

On  étoit  dans  cette  attente  pénible  où  l’imagi- 
nation, n’apercpvant  plus  rien  que  de  redouta- 
ble , se  représéntoit  cette  quantité  prodigieuse  de 
soldats  et  ces  immenses  préparatifs.de  destruc- 
tion qui  s’accumuloient  depuis  l’Escaut  jusqu’au 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXI. 


a35 


Var.  Selon  le  plan  primitif  des  alliés,  trois  armées 
dévoient  pénétrer  en  France  séparément,  mais 
d’une  manière  concentrique;  celle  du  Haut- 
Rhin  , sous  le  feid-maréchal  prince  de  Sohwart- 
zenberg;  celle  du  Bas-Rhin,  commandée  par 
le  prince  Blucher,  et  celle  des  Pays-Bas , sous  le 
commandement  du  duc  de  Wellington.  Une  se- 
conde ligne  de  Russes  arrivés  plus  tard,  devoit 
formerune  immense  réserve;  et  Tannée  autri- 
chienne d’Italie  , après  en  avoir  achevé  la 
conquête,  alloit  pénétrer  comme  .auxiliaire 
dans  le  midi  de  la  France. 

On  divisoit  toutes  ces  forces,  au  commen- 
cement de  juin,  en  armées  en  marches  et  en 
troupes  stationnaires.  Dafts  cette  dernière  caté- 
gorie , étoient  compris  les  Anglo-Prussiens , 
cantonnés  dans  les  Pays-Bas  , et  tenant  toute 
la  lignedepuisTrèves  jusqu’à  Ostende. L’année 
anglaise  y éfoit  répartie  de  la  manière  suivante  : 
Enghien,  Braines-le-Comte, Nivelles  et  Soignes, 
setrouvoient  occupés  par  le  premier  corps, 
sous  le  commandement  du  jeune  prince  d'O- 
range  ; Ath , Grarnmont  et  Oudenarde  par 
le  deuxième  corps,  sous  les  ordres  de  lord- 
Hill.  Le  gros  de  la  cavalerie  étoit  cantonné 
entre  Grarnmont  et  Ninove.  Gand  et  d’autres 
villes  circonvoisines  servoient  de  dépôt  aux 
réserves  et  à une  nombreuse  artillerie.  Cette 
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armée  s’élevoit  à quatre-vingt-dix  mille  com- 
battans , et  couvroit  les  frontières  de  Flandre  , 
depuis  la  mer  jusqu’aux  environs  de  Mons  et 
de  Charleroi. 

Le  reste  de  la  Belgique , jusqu’au  Rhin , étoit 
couvert  par  les  troupes  prussiennes,  qui,  placées 
entre  Charleroi  et  Trêves , slappuyoit  sur 
Fleuras,  Naanur  et  Ciney  au  nombre  de  cent 
mille  hommes.  Ces  deux  armées  combinées 
dévoient  agir  de  concert,  sans  toutefois  qu’un 
des  deux  généraux  en  chef  fût  subordonné  à 
l’autre.  A l’aile  gauche  des  Prussiens,  alloit  se 
joindre  l’armée  du  prince  de  Schwarlzenberg , 
bordant  les  frontières  de  l’Est,  depuisMayence 
jusqu’en  Suisse  : elle  se  coraposoit  de  plusieurs 
corps  d’armé'e  conduits  par  le  prince  de  Wrede^ 
le  comte  Colloredo,  le  prince  royal  de  Wur- 
temberg , l’archiduc  Ferdinand,  et  le  prince 
Hohenzollern.  Ce  dernier  corps, porté  à cin- 
quante mille  hommes,  s’étoit  rassemblé-  sur 
le  revers  des  Montagnes  Noires,  entre  le  lac 
de  Constance  et  le  Rhin. 

La  Suisse,  désormais  sous  l’influence  de  la 
coalition , avoit  augmenté  ses  troupes  fédérales  , 
en  déclarant  qu’elleentroit  dans  le  système  euro- 
péen. Son  armée  s’élevoit  à trente  mille  hommes 

• • 

et  garnissoit  les  frontières  du  côté  de  la  France- 
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L’armée  bavaroise,  forte  de  cinquante  mille 
combattans , et  l’une  de!  premières  en  ligne , 
étoit  à la  veille  de  passer  le  Rhin  , pour  se 
porter  de  là#  sur  la  Sarre  > tandis  que  le 
corps  d’armée  du  prince  royal  de  Wurtemberg 
se  dirig^oit  vers  l’Alsace.  Mais  toutes  ces 
troupes  , notamment  les  Russes , aous  les 
ordres  du  maréchal  Barclay  de  Tolly , 
qui  débouchoient  par  les  routes  d’Egra  et 
d’Erfnrt,  ne  pouvoient  prendre  part  aux  opé- 
rations que  vers  la  fin  de  juin.  Tant  dona- 
tions étoient-elles  animées  du  même  esprit? 
Que  de  chefs  ! que  de  prétentions  diverses  ? 
quelle  variété  de  mœurs , de  langage,  d’in- 
térêt et  de  vues  ! Quel  étoit  le  génie  puissant 
capable  de  donner  à tant  d’armées  diffé- 
rentes une  même  impulsion  et  une  volonté, 
unique?  Du  côté  de  la  France  un  seul  chef 
conimandoit;  il  étoit  enflammé  par  une  passion 
dévorante,  l’ambition  de  dominer  et  le  be- 
soin  de  s’assurer  une  vaste  domination.  Cet 
homme  se  vantoit  d’avoir  des  auxiliaires  parmi 
les  peuples  qu’on  armoit  contre  lui.  Nul  doute 
que  ses  agens  secrets  ne  fomentassent  les  dis- 
sensions et  le  désordre.  Déjà  des  dispositions 
alarmantes  s’étoient  manifestées  dans  l’armée 
prussienne  par  la  révolte  à main  armée  de 
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quelques  militaires  saxons  contre  le  prince 
Blucher.Tout  venoit  d’6tre.apaisé,  il  est  vrai,  par 
une  vigueur  salutaire  et  par  le  désarmement 
des  mutins.  Mais  quoique  exagéré  par  l’esprit 
de  parti , le  fait  n’en  étoit  pas  moins  réel  : d’une 
part,  il  excitoit  la  défiance;  de  l’acre,  l'es- 
poir d’une  grande  défection.  A lzrvérité  si 
quelques  Belge*,  si  quelques  Saxons  étoient 
insubordonnés,  les  adhérens  de  Napoléon  assu- 
roient  que  toute  la  Belgique  , toute  la  Saxe , 
à la  Veille  de  s’insurger,  l’appeloient  par  des 
vœux  exprimés  sans  détour.  Ainsi  chaque  jour, 
chaque  heure , chaque  moment  voyoit  naître 
un  événement- remarquable,  une  résolution  im- 
portante , ou  un  résultat  imprévu.  L’Europe 
présentait  le  spectacle  d’un  immense  soulève- 
ment. L’attention  la  plus  soutenue  suffisoit  à 
peine  pour  saisir  l’ensemble  des  incidens  qui 
se  précipitaient  vers  le  dénouaient  du  drame. 

Cétoit  dans  les  plaines  de  la  Belgique, 
ouvertes,  fertiles  et  populeuses,  ^ui  semblent 
avoir  toujours  appelé  la  guerre  , et  que 
la  guerre  a toujours  enrichies,  qu’étoient 
cantonnées  les  deux  armées  devenues  l’avant- 
garde  de  l’Europe.  Là , sur  les  frontières  de 
Flandre , ou  voyoit  trois  armées  formidables  se 
former  en  silence’,  l’une  devant  l’autre , presque 
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^ à la  portée  de  leurs  armes  et  dans  un  état  équi- 
voque , qui  n’éloit  ni  la  guerre  ni  la  paix. 

Les  premiers  inouvemens  de  concentration 
de  l’armée  française  n’échappèrent  point  à 
lord  Wellington,  et  décelèrent  de  sa  part 
l’appréhension  d’être  attaqué  avant  que  les  ar- 
mées alliées  ne  fussent  toutes  en  ligue.  Sôs  dépê- 
ches aux  souverains  .confédérés  accélérèrent  le 
départ  de  l’empereur  Alexandre.  Ce  monarque 
déclara  qu’il  se  rendoit  directement  à l’armée; 
et,  comme  en  1814,  les  ministres  se  disposèrent 
à suivre  leurs  souverains  respectifs.  Organisée 
sur  une  ligne  de  trois  cents  lieues,  la  coalition 
européenue  étoit  à la  veille  de  s’ébranler  sur 
tous  les  points. 

Napoléon  alloit-il  attendre  la  réunion  de 
toutes  ces  forces , et  se  borner  à une  guerre 
défensive;  ou  bien  prendroit-il  l’initiative  des 
opérations,  pour  troubler  le  concert  de  ses 
ennemis , et  leur  porter  de  grands  coups  avant 
qu’ils  ne  fussent  tous  en  ligne  dans  le  dessein 
de  l’accabler  ? • De  sages  lenteurs  s’accor- 
doient  mal  avec  son  génie  fougueux.  Lui  qui 
étoit  resté  inactif,  quand  les  Auglo- Prussiens 
n’étoient  pas  encore  rassemblés , ne  put 
se  résoudre  à attendre  les  phalanges  au- 
trichiennes et  russes.  Pourquoi,  d’ailleurs, 
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ne  pas  tenter  ce  qui  lui  avoit  réussi  dans 
les  champs  de  Marengo  , xTUlin , d’Austerlits 
efcd’Jéna?  La  lettre  d’une  femme  acheva, 
dit-on,  de  le  déterminer  : « Mon  très-adoré  , 
3)  lui  écrivit  Hortense  de  Saint-Leu,  atten- 
» dras-tu  qu’ils  soient  cinq  contre  un?  (i)  » 
S’il  avoit  pu  compter  sur  l’appui  de  la  nation 
entière,  Une  résistance  combinée  et  métho- 
dique eût  été  ,•  sans  doute  , préférable  ; mais 
n’ayant  d’espoir  que- dans  le  courage  de  son 
armée,  il  voulut  prendre  brusquement  l’of- 
fensive pour  écraser  séparément  les  Prus- 
siens et  les  Anglais  ; par  là  il  comptoit  frapper 
les  coalisés  d’une  salutaire  terreur , et  les  déter- 
miner à rompre  leur  alliance;  mais  il  n’y  avoit 
pas  un  instant  à perdre.  Dans  la  situation  dé- 
sespérée oùétoit  Buonaparte,  prévenir  l’ennemi 
étoitleseul  parti  auquel  il  dût  s’arrêter;  c’étoit 
même  le  seul  qui  offrît  quelques  probabilités  de 
succès,  les  Russes  n’étant  pas  encore  sur  le 
Rhin , ni  l’armée  autrichienne  d’Italie  en  deçà 
du  Simplon.  D’ailleurs  cet  homme  n’avoit  ja- 
mais su  qu’attaquer  ; sûr  du  courage  des  Fran- 


(i)  Trois  mois  de  Napoléon,  p.  55. 
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çais,  son  système  fut  toujours  d’aller  en  avant, 
sans  compter  les  sacrifices  ; se  replier , se  retirer 
à propos , ménager  ses  troupes , étoit  un  art 
qu’il  avoit  toujours  ignoré. 

Au  moment  d’agir  il  réunit  au  palais  de 
l’Elysée  ceux  des  généraux  les  plus  dévoués 
à sa  personne  et  au  triomphe  de  sa  cause.  Là 
il  délibère  avec  eux  sur  son  plan  de  campagne. 
Les  deux  systèmes  contraires  de  l’offensive  et  de 
la  défensive  sont  balancés.  Celui-ci , présenté  et 
soutenu,  dit- on , par  le  maréchal  Soult,  con- 
sistait à se.  retirer  devant  l’ennemi , mais  en 
le  harcelant  sans  relâche  ; à le  laisser  ainsi  s’en- 
gager sur  tous  les  points , dans  l’intérieur  de  la 
France,  jusqu’au  moment  où,  affaibli  par  des 
marches  et  des  combats  successifs,  séparé  de 
ses  ressources  par  les  opérations  des  corps  de 
partisans  formés  sur  ses  derrières,  on  pût  l’ac- 
cabler enfin  sous  le  poids  de  la  population 
exaspérée  par  une  guerre  à mort.  Napoléon 
rejette  ce  plan , et  déclare  à ses  vieux  com- 
pagnons d'armes  que  la  fortune  semble  lui 
sourire  de  nouveau  ; qu’il  sait  positivement  quo 
Wellington  est  à Bruxelles  dans  une  aveugle 
sécurité,  et  retenu  même  dans  son  lit  par  une 
chute  de  cheval;  que  les  Prussiens  s’attendent 
peu  à être  attaqués  ; enfin , que  l’heure  de  la 
4.  16 
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vengeance  a sonné  pour  les  braves  ; qu  il  s agit 
d’anéantir  les  Prussiens  par  une  vigoureuse 
agression,  avant  que  Wellington  et  Bulow, 
trop  éloignés  du  point  d’attaque  , puissent 
accourir  au  secours  de  Bliicher.  Tous  ses  géné- 
raux approuvent  un  plan  si  énergique. 

Après  l’avoir  mûri  , Napoléon  s’arrête 
aux  opérations  suivantes  : Franchir  inopi- 
nément la  Sambre  ; diriger  l'irruption  sur 
Charleroi ; séparer,  par  une  trouée,  les  An- 
glais des  Prussiens , surpris  dans  leurs  canton- 
nemens  ; y jeter  le  désordre  ; soulever  les 
Belges;  tailler  en  pièces  l’armée  prussienne, 
si  elle  parvient  à se  réunir  pour  livrer  ba- 
taille; rejeter  ensuite  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais entre  l’Escaut  et  la  mer  ; se  défaire 
ainsi  de  deux  armées  redoutables  avant  1 ar- 
rivée des  Autrichiens  et  des  Russes  ; et  envahir 
tout  jusqu’au  Rhin,  ou  se  couvrir  de  la  Meuse 
contre  eux , si  le  succès  ne  répond  point  à l’at- 
tente et  aux  efforts  de  l’armée.  Ce  projet  auda- 
cieux étoit  conforme  à la  situation^  au  génie  de 
Napoléon.Rejetant  l’avis  de  son  major-général , 
il  en  revint  à son  système  favori  de  suppléer  au 
nombre  parla  vitesse , d’accabler  isolément  ses 
adversaires,  et  de  commencer,  sans  magasins 
et  aux  dépens  des  pays  conquis,  une  guerre 
terrible*  1 • ;• 
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D’autres  considérations  puisées  dans  l’état 
politique  où  se  trouvoit  la  France  et  la  capi- 
tale , le  décidèrent  aussi  à dédaigner  la 
guerre  lente  et  défensive.  Il  ne  pouvoit  se 
flatter  en  effet  de  faire  supporter  à la  nation 
française,  dominée  par  deux  partis  contraires , 
toutes  les  calamités  d’une  guerre  d’invasion, 
qui  l’obligeroit  de  disputer  pied  à pied  le  ter- 
ritoire contre  des  forces  immenses.  L’exemple 
de  la  campagne  de  1814  n’étoit  pas  d’un  augure 
favorable.  Napoléon  n’ignoroit  pas,  d’ailleurs, 
que  l’idée  dominante  dans  Paris  étoit  que  , s’il 
éprouvoit  un  grand  revers,  ses  associés  et  ses 
complices  disposeraient  aussitôtde lui,  et  enta- 
meroient  pour  leur  propre  compte  des  négo- 
ciations avec  les  alliés  ; il  savoit  aussi  que  ces 
mêmes  hommes,  accoutumés  au  triomphe  de 
leur  intérêt  et  de  leurs  passions,  apercevoient 
déjà  la  possibilité  d’autres  complots  et  d’un 
nouvel  ordre  de  choses  dans  un  autre  avenir  ; 
enfin,  il  avoit  la  certitude  que  des  révolu» 
tionnaires  ardens  formoient,  daas  leur  comité 
secret,  le  plan  d’une  nouvelle  assemblée  na- 
tionale, au  moyen  de  laquelle  ils  espéraient 
éluder  pour  eux  farrêt  prononcé  contre  ses 
adhérens  , et  s’assurer  , dans  toutes  les  chan- 
ces , les  honneurs,  les  places  et  la  fortune.  Des 

16. 
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hommes  qui  se  croyoient  habiles  à percer 
les  mystères  d’Etat,  alloient  même  jusqu’à 
prétendre  que  certains  chefs  révolutionnaires 
avoient  fait  la  proposition  de  livrer  Buona- 
parte.  « Nous  n’ajouterons  que  très-peu  de  foi 
» aux  relations  répétées  d'un  pareil  complot , 
a disoient  à cette  époque  les  journalistes , or- 
» ganës  du  ministère  anglais.  Le  temps  n'est 
» pas  encore  mûr  pour  de  tels  ëoénemensy 
» et  l’Europe  ne  gagneroit  pas  beaucoup , 
» d’ailleurs,  au  passage  pur  et  simple  du  pou- 
» voir  révolutionnaire  des  mains  de  Buona- 
parte  dans  celles  d’un  Carnot  ou  d’un  Fouché. 
» Elle  y perdroit  à quelques  égards  ; la  haine 
» universelle  qui  s’attache  au  nom  de  Buonâ- 
» parte  vient  à présent  au  secours  de  l’a  version 
» qu’inspirent  les  mesures  révolutionnaires , 
3>  tandis  qu’il  est  des  hommes  assez  simples 
» pour  croire  que  le  jacobinisme  perdroît  tout 
» son  venin  s’il  étoit  dirigé  par  la  froide  per- 
» versité  d’un  Carnot , ou  les  artifices  insidieux 
» d’un  Fouché.  » 

Ces  insinuations,  plus  ou  moins  répan- 
dues , faisoient  naître  des  défiances  entre  deux 
partis  mal  unis,  que  le  moindre  orage  ne  pou- 
voit  manquer  de  diviser.  On  supposoitplus  que 
jamais  à Fouché  le  complot  formé  de  fonder 
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sa  puissance  sur  la  destruction  de  Buonaparte. 
Persévérant  dans  son  système  de  le  contenir 
par  la  peur,  il  lui  fit,  sur  la  situation  politique 
de  l’intérieur , an  moment  même  où  la  cam- 
pagne alloit  s’ouvrir,  un  rapport  tendant  à 
établir  que  les  deux  tiers  de  la  France  étoient 
royalistes.  Que  devoit-on  en  conclure,  sinon 
que  celui  qui  faisoit  un  tel  aveu  songeoit  déjà 
à se  ranger  dans  Je  parti"  qu’il  croyoit  à la 
veille  d’être  le  plus  fort  ? 

Les  buonapartistes  , alarmés  , chargèrent 
Bassano  et  Thibaudeau  de  surveiller  et  d’épier, 
sous  les  dehors  de  l’intimité  et  delà  confiance, 
les  démarches  ultérieures  de  Fouché  et  de  son 
parti.  Tout  fut  réglé  ensuite  pour  que,  dans 
l’absence  de  Napoléon , le  pouvoir  restât  dans 
les  mains  de  ses  affidés  les  plus  intimes.  On 
forma  un  conseil  des  ministres , ou  directoire 
gouvernant,  dont  les  membres  furent  au 
nombre  de  quatorze.  Joseph  Buonaparte  le 
présidoit  ; Lucien  , les  huit  ministres  à porte- 
feuille , et  les  quatre  ministres  d’Etat , Bouiay, 
Merlin , Régnault  et  Defermont , tous  membres 
de  la  chambre  des  représentans , en  faisoient 
partie.  Ces  derniers  étoient  spécialement 
chargés  de  diriger  et  de  dominer  la  Chambre, 
pour  que  les  républicains  n’y  prissent  pas 
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trop  d’ascendant.  Régnault , comme  agent 
direct  et  principal  explorateur  de  Napoléon, 
obtint  de  lui , en  secret,  une  augmentation  de 
72,000  fr.  de  traitement,  payables  par  dou- 
zième chaque  mois  (1). 

A la  veille  de  son  départ , Buonaparte  reçut 
les  adresses  des  deux  chambres,  long-temps 
méditées,  et  d’une  rédaction  qui  parut  labo- 
rieuse. Sa  réponse  ne  dissimula  point  le  péril  : 
« Les  circonstances  sont  graves,  dit-il; la  crise 
y>  est  forte  ; la  lutte  est  sérieuse  ; l’entraînement 
» de  la  prospérité  n’est  pas  le  danger  qui  nous 
» menace.  » 

Ainsi , on  ne  voyoit  plus  dans  ses  discours 
l’indice  de  cette  fierté  insolente  que  la  con- 
fiance du  succès  lui  avoit  jadis  inspirée  si  sou- 
vent. Napoléon  ne  se  vantoit  plus  comme  lors- 
qu'il s’étoit  mis  en  route  pour  l’Espagne;  il  ne 
prenoit  plus  le  ton  prophétique  qu’il  avoit 
affecté  quand  il  s’étoit  emparé  de  la  Hollande 
et  des  villes  Anséatiques  ; enfin,  il  ne  iparloit 
plus  en  oracle  comme  lorsqu’il  avoit  attaqué 
l’empire  russe. 

Toutefois  rendant  aux  députés  les  leçons 
, que  ceux  - ci  ne  lui  avoient  point  épargnée* 


(1)  Voyez  le  portefeuille  de  Buonaparte  pris  à Char^roi. 


v 

* 


v 
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w La  constitution,  leur  dit-il,  doit  être  notre 
m étoile  polaire  dans  ces  momens  d’orage. 
» N’imitons  pas  l’exemple  du  Bas-Empire, 
» qui , pressé  de  tous  côtés  par  les  Barbares , 
y>  se  rendit  ia  risée  de  la  postérité  en  s’occu- 
» pant  de  discussions  abstraites  au  moment  où 
n le  bélier  brisoit  les  portes  de  la  ville.  » II 
lui  tardoit  de  tenir  et  d’entendre  un  autre  lan- 
gage ; d’avoir  un  auditoire  plus  soumis  et  moins 
raisonneur. 

Ses  résolutions  une  fois  mûries  et  arrêtées , il 
presse  le  départ  de  sa  garde , qui  se  met  aussitôt 
enmarcbepour  se  porter  sur  la  frontièreduNord, 
et  y renforcer  l’année  active.  Jusque  là  on 
n’avoit  eu,  sur  le  commencement  des  hostilités, 
que  des  doutes,  les  mouveœens  effectués  sur  la 
ligne  de  défense  n’ayant  eu  pour  objet  que  d’ob- 
serverl’ennemi.ou  d’agir  avec  promptitude  dans 
le  cas  d’une  agression  subite.  Mais  le  départ 
de  la  garde annonçoit  celui  deNapoléon,  et  la 
prochaine  ouverture  de  la  campagne. 

Cependant,  les  retranchemens  nombreux 
dont  on  hérissoit  la  France  ; les  coupures  des 
ponts  et  des  routes,  les  fortifications  des  points 
militaires  capables  d’arrêter  l’ennemi,  persua- 
doient  aux  observateurs  superficiels  que  Napo- 
léon ne  songeoit  qu’à  une  vaste  et  vigoureuse- 
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défensive.  D’autres,  et  c'étoit  le  plus  grand 
nombre,  ne  voyoient  plus  en  lui  qu’un  guer- 
rier malheureux  accablé  sous  le  poids  de  l’ad- 
versité , n’ayant  plus  ni  la  même  vigueur  de 
caractère , ni  la  même  promptitude  à prendre 
un  parti , ni  la  même  confiance  en  sa  fortune , 
à laquelle  il  avoit  dû  peut-être  ses  autres  qua- 
lités. En  un  mot , devenu  une  sorte  de  fantôme 
qui  s’étoit  laissé  approcher  et  abattre,  Buona- 
parte  ne  faisoit  plus  trembler  l’Europe.  Les  gé- 
néraux  appelés  à le  combattre  sembloient  peu 
le  redouter  ; ils  refusoient  même  de  croire  à 
une  attaque  prochaine  et  vive  de  sa  part , et 
négligeoient  de  se  mettre  sur  leur  garde. 

Avant  de  quitter  Paris,  Napoléon  arrêta , en 
conseil  des  ministres,  les  communications  qui 
seroient  faites  aux  chambres , pour  leur  annon- 
cer l’ouverture  de  la  campagne  ; et  il  fit 
rédiger  le  rapport  suivant , destiné  à justifier 
son  irruption  : 

« Croire  à la  possibilité  de  maintenir  la  paix, 

dit  Caulaincourt , seroit  aujourd’hui  un 
» dangereux  aveuglement.  Si  cette  espérance 
» à laquelle  il  faut  entièrement  renoncer:  sî 
» l’assemblée  du  Champ-de-Mai,  et  l’ouverture» 
» des  chambres  ont  dû  retenir  V.  M.  dans  la 
, » capitale , ces  motifs  de  délai  n’existent  plus  : 
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» la  guerre  nous  entoure  de  toutes  parts.  Ce 
» n’est  plus  que  sur  le  champ  de  bataille  que  la 
» France  peut  reconquérir  la  pais.  Lorsque 
» l’étranger  n’a  suspendu  ses  coups  que  pour 
» nous  frapper  plus  sûrement , l’intérêt  natio- 
» nal  ordonne  de  les  prévenir  au  lieu  de  les 
5>  attendre.  Les  Anglais , les  Prussiens  , les  Au- 
» trichiens,  sont  en  pleine  marche  : la  tête  de 
» |eurs  premières  colonnes  a passé  Nuremberg 
» fiç  19  mai,  et  se  trouve  sur  les  bords  du 
» Rhin.  L’empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
3>  Prusse  ont  quitté  Vienne  le  26  mai,  et  l’em- 
» pereur  d’Autriche  le  27  : ces  souverains  sont 
» maintenant  à la  têtede  leurs  armées,  et  V.  M. 
» est  encore  à Paris....  Sire , toute  hésitation 
» compromettroit  les  intérêts  de  la  patrie....  » 
Telle  qu’un  coup  de  théâtre,  cette  publication 
devoit  annoncer , concurremment , avec  les 
salves  d’artillerie,  dans  la  capitale,  les  pre- 
mières victoires  remportées  sur  l’ennemi. 

Ainsi  le  rideau  de  la  guerre  étoit  levé  ; Na- 
poléon alloit  donner  le  signal  du  carnage.  Pou- 
voit-il  rester  insensible  à l’orgueil,  s’il  jetoit 
les  yeux  sur  le  prodigieux  appareil  militaire 
de  là  ligue  formée  pour  le  déposséder?  Un  mil- 
lion de  combattans  se  portoient  contre  lui  et 
contre  son  armée.  Fière  de  sa  révolte,  cette 
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armée  marchoit  avec  autant  d’intrépidité  que 
de  confiance  sur  le  champ  de  bataille  où  sa 
destinée  devoit  s’accomplir.  La  lutte  alloit  être 
terrible;  la  France  en  étoit  effrayée:  « Les 
» citoyens  alarmés  tournoient  les  yeux  vers  le 
» roi , et  l’appeloient  à leur  secours  ; son  silence , 
» se  joignant  à celui  du  inonde  civilisé , sem- 
» bloit  annoncer  quelque  grande  catastrophe. 
» Dans  ce  silence  effrayant,  on  n’entendoit 
» retentir  que  les  pas  d’un  million  d’ennemis 
» qui  s’avançoient  de  toutes  parts  vers  les 
» frontières  de  la  France  (i).  » 

(i)  Rapport  sur  l’état  de  la  France  au  ta  mai,  par  le 
vicomte  de  Chateaubriand. 
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Départ  de  Napoléon  pour  envahir  !a  Belgique — Tl  passe  son 
armée  en  revue.  — Sa  proclamation  à ses  soldats.  — Ouver- 
ture de  la  rampagne. — Les  Prussiens  sont  surpris. — - 
L’armée  française  force  la  Sambre  — PrisedeCliarleroi.de 
IMarchiennes  et  de  Gosseiies. — Bataille  de  Ligny.  — Combat 
des  Quatre-Bras.  — Retraite  des  Prussiens  sur  YVavre*.  — 
Arrivée  de  Wellington  aux  Quatre  - Bras.  — Napoléon 
s’avance  pour  lui  livrer  bataille.  — Retraite  de  Wellington 
sur  Waterloo.  — Bataille  de  Waterloo  — Fuite  de  Napo- 
léon. — Dispersion  de  son  armée.  — Considérations  sur  la 
bataille  de  Waterloo. 


Etonné  de  l’audace  de  son  entreprise,  Na- 
poléon surveilloit  toutes  les  branches  de  la 
guerre,  et  pressoit lui-même  ses  préparatifs.  Sa 
sollicitude  se  portoit  sur  l’armernent  de  Paris 
et  des  frontières  de  l’Est.  Il  interroge  son  mi- 
nistre Davoust,et  veut  avoir  de  lui  l’assurance 
que  du  n au  i5  juin  les  gardes  nationaux 
de  l’Alsace,  du  Dauphiné  et  de  la  Lorraine 
seront  armés  et  équipés.  Il  insiste  pour  que 
Paris  soit  complètement  arme  au  plus  tard  le 
25 , voulant  rester  sans  inquiétude  sur  sa  capi- 
tale. Enfin  , il  sent  la  nécessité  de  renforcer 
son  armée  en  cavalerie , et  la  division  des  cui- 
rassiers du  général  Letort,  cantonnée  en  Alsace, 
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reçoit  l’ordre  inopiné  de  se  rendre  à Philippe- 
ville  ; elle  y arrive  à marche  forcéeet  en  très-peu 
de  jours  : hommes  et  chevaux  étoient  exténués* 

Napoléon  n’alloit  employer  activement  à 
l’armée  qu’il  vouloit  commander  en  personne, 
que  trois  maréchaux  de  son  empire  : Soult , 
déjà  nommé  major-général;  Grouchy,  qu’il 
avoit  mis  à la  tête  de  toute  sa  cavalerie , et 
Ney,  qu’il  fit  mander  par  son  ministre  de  la 
guerre.  Depuis  sa  mission  dans  les  départemens 
du  Nord,  Ney  s’étoit  retiré  mécontent  dans 
ses  terres , soit  qu’il  fût  en  disgrâce  pour  avoir 
provoqué  le  rétablissement  du  régime  répu- 
blicain, soit  qu’il  fût  rongé  du  dépit  de  n'avoir 
point  obtenu  de  faveurs  proportionnées  à l’im- 
portance de  sa  défection.  Mais  à peine  est-il 
rappelé,  qu’il  se  rend  en  poste  à l’armée  du 
Nord. 

Le  1 2 j uin , Napoléon  quitte  Paris  ( i ),  pénétré 


(i)  Suite  de  Buonaparte , à son  départ  de  Paris,  pour  enealir- 
la  Belgique. 


J.e  grand-maréchal  Bertrand. 

Officiers  d' ordonnance. 


Colonel  Gourgaut. 
Saint-Yon. 

■*  Dumoulin. 
Saint-Jarques. 
T.ariboissière. 
Planai. 

Lannoy. 


Résigny. 

Régnant. 

IWonlesquiou  ( Alfred  ). 
Autru. 

A millet. 

Chiappe. 
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de  l’idée  qu’il  est  à la  veille  d’êfre  enveloppé 
par  quatorze  puissances  toutes  d’accord  pour  la 
prémière  fois  ; qu’il  n’est  pas  moins  pressé  par  ses 
ennemis  de  l’intérieur;  et  que  ses  amis  mêmes, 
peu  unis  enlr’eux , lui  sont  contraires  : mais  il  est 
convaincu  en  même  temps  que  de  grands  succès 
dans  la  Belgique  rallieroient  ceux-ci,  et  dis- 
perseroient  tous  les  autres.  Il  tient  surtout  à 
humilier  Wellington  dont  la  gloire,  incom- 
patible avec  la  sienne,  le  désole,  et  dont  tout  le 
mérite,  selon  lui,  consiste  à savoir  temporiser. 
Aigrir  le  parti  de  l’opposition  en  Angleterre 
contre  ce  redoutable  antagoniste,  lui  paroît  un 
coup  d’Etat  indispensable  pour  vaincre  de 
nouveau  l’Europe.  Enfin , il  va  commencer  le 
dernier  acte  de  sa  tragédie  politique  ; il  passe 
par  Soissons,  Laon  et  Avesnes;  en  route  il 
écrit  à son  ministre  de  la  guerre  de  lui  en- 
voyer des  fusils  pour  armer  les  paysans  belges 


Bernard  , aide  de 


UC  , 

camp , I 

Fain,  j >cabinet.' 

Authéry,  > secret.  ( 

Fleury,  J J 

Marchand,  Ier  valet  de  chainb. 
Saint-Denis  Halix,  j 

_ef  1 _1 j 


aides  de  camp.  Autbéry 
Fleury, 


camp, 
Fain , 


cabinet.! 


Chambellan  : M.  de  Turenne. 


Hovéra,  ac  chass. 


i*r  chasseur,  > chambre^ 
Hovéra,  ae  chass.,  J 


{baron  Masgrigny,; 
baron  Cauisy. 


[asgrigny.; 


Marée,  des  logis:  M Guerchy.  Ecuyers  j £aron 
i*récjiyer  : le  gén.  Foulert.  Deux  pages. 
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et  liégeois.  « Remettez-moi,  lui  dit-il,  l'état  des 
» officiers  belges  qui  sont  ici,  et  envoyez  un 
» officier  supérieur  belge  à la  suite  du  major 
» général.»  Une  dépêche  télégraphique  ordonne 
au  maréchal  duc  d’Albuféra  de  commencer 
^es  hostilités  le  14  juin  du  côté  des  Alpes,  de 
s’emparer  de  Montméliant , et  de  s’y  fortifier. 
Napoléon  insiste  pour  que  dix  mille  fusils 
soient  expédiés  à la  garde  nationale  de  Lyon , 
et  toujours  inquiet  pour  la  frontière  de  l’Est , il 
recommande  au  général  Rapp  de  défendre 
l’Alsace  à oulrance.Tant  de  détails,  tant  d’aflaires 
l’absorbent  et  l’accablent;  jamais  il  n’a  écrit 
avec  tant  de  précipitatiou.  Arrivé  à Beaumont 
le  i3  juin,  il  y établit  son  quartier-général,  et 
trouve  son  armée  prête  à envahir  la  Belgique, 
et  concentrée  dans  Ips  positions  suivantes  : 
Drouet-d’Erlon  occupoit  Solre-sur  Sambre  avec 
le  premier  corps;  Reille,Ham-sur-Heure  avec 
le  second;  Vandamme,  à la  tête  du  troisième, 
étoit  placé  à la  droite  de  Beaumont.  Gérard  se 
trou  voit  à Philippe  vi  lie  avec  le  quatrième  corps; 
et  Lobau  étoit  cantonné  à Beaumont,  avec  le 
sixième  et  la  garde  impériale.  Le  14  juin  (anni- 
versaire de  Marengo  et  de  Friedland),  Napo- 
léon passe  en  revue  son  armée  ; il  lui  révèle  ses 
desseins  dans  une  proclamation  qui  rappelle 
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d’abord , comme  uu  heureux  présage , ce  double 
anniversaire,  et  les  époques  d’Austerlitz,  et  de 
Wagram.  « Nous  fumes  alors  trop  généreux, 
a dit-il  à 6es  soldats,  nous  crûmes  aux  protes- 
» tâtions  et  aux  sermens  des  princes  que  nous 
» laissâmes  sur  le  trône.  » Puis,  apostrophant 
les  alliés  : * Insensés  ! un  moment  de  prospérité 
» vous  aveugle  !..  Enfin,  la  lutte  va  s'engager, 
» et  le  moment  est  venu  de  vaincre  ou  de 
» mourir.  » De  bruyantes  acclamations  et  des 
transports  de  joie  accueillirent  cette  proclama- 
tion qui  se  ressentoit  de  l’ivresse  des  anciennes 
prospérités. 

Le  lendemain,  l’armée  tout  entière  s’ébranla 
vers  la  Sambre  au  bruit  d’une  musique  guer- 
rière, et  forte  de  cent  quinze  à cent  vingt 
mille  combattans,  dont  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie , et  quinze  mille  hommes  de  la 
garde  ; elle  traînoit  avec  elle  près  de  trois 
cents  bouches  à feu,  et  un  matériel  eu  bon 
ordre.  L’ardeur  et  la  confiance  animoient  ces 
vieilles  troupes,  qui, échappées  la  plupart  aux 
désastres  des  dernières  campagnes , brûloient 
de  laver  leurs  affronts  dans  le  sang  des  enne- 
mis. L’animosité  contre  les  Prussiens  étoit  telle, 
que  les  soldats  demandoient  à grands  cris  : 
Des  cartouches  et  des  Prussiens . 
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Napoléon  vouloit  se  placer  brusquement 
au  milieu  des  deux  armées  ennemies,  entre 
Bruxelles  et  Namur,  pour  empêcher  leur  réu- 
nion, et  tomber  sur  leurs  troupes  éparses  avec 
sa  cavalerie  qu’il  avoit  formée  à cet  effet  en  un 
seul  corps  de  vingt  mille  chevaux.  De  la  seule 
rapidité  de  ses  mouvemens  alloit  dépendre  le 
succès.  Porter  en  un  jour  toute  l’armée  jusqu’à 
Fleuras  par  une  marche  forcée  de  huit  à dix 
lieues  , pousser  même  l’avant-garde  jusqu’à 
Sorabref,  sur  la  route  de  Bruxelles  à Namur, 
telle  devoit  être  sa  première  opération  ; le 
moindre  obstacle,  le  plus  mince  délai  pou  voient 
la  faire  échouer. 

Couverts  par  la  Sambre,  les  Prussiens 
n’avoient  sur  la  rive  droite  que  deux  bataillons 
du  corps  d’armée  du  général  Ziethen , qui  dé- 
fendoit , avec  trente  mille  hommes  cette  partié 
de  la  frontière  belgique  ; son  quartier-général 
étoit  à Charleroi. 

Le  i5  juin,  ses  avant-postes  sont  attaqués  à 
Thuin  et  à Lobbes-sur-Sambre  par  l’avant- 
garde  du  général  Reille,  dont  le  corps  d’arméè 
, se  dirigeoit  sur  Marchiennes.  L’ennemi  sur- 
pris , sans  aucun  avis  de  ce  mouvement , 
ne  cherche  plus  son  salut  que  dans  une 
prompte  retraite.  En  vain  le  bataillon  can- 
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tonné  à Thiun  veut  d’abord  tenir.  La  cavalerie 
l'attaque  avec  une  ardeur  telle  qu’en  un  instant 
il  est  forcé  de  se  replier  , en  désordre , sur 
Marcbiennes.  En  avant  de  cette  ville , il  essaie 
de  se  former  en  carré  ; mais  les  lanciers,  sou- 
tenus par  les  tirailleurs,  lui  en  laissent  à peine 
le  temps.  Le  bataillon  rompu  de  nouveau, 
la  Sarabre  forcée  sur.  ce  point,  tout  fut  pris, 
blessé  ou  tué,  hors  deux  cents  hommes  qui  s© 
replièrent  vers  Bruxelles. 

Tandis  que  le  deuxième  corps,  où  se  trou- 
voit  Jérôme  Buonaparte,  poursuivoit  l'ennemi 
dans  cette  direction,  la  cavalerie  légère  du 
centre,  aux  ordres  du  général  Pajol,  marchoit 
vers  Charleroi , balayant  par  plusieurs  charges 
les  avant-postes  ennemis  jusque  sur  la  Sambre. 
Là,  toute  l’avant -garde  de  Ziethen  prit  posi- 
tion pour  disputer  le  passage , et  les  ap- 
proches du  pont , recevant  les  Français  sous 
le  feu  de  la  mousqueterie  qui  arrêta  l’impé- 
tuosité de  leur  marche.  Mais  les  attaques  se 
renouvellent;  et  bientôt  les  Prussiens,  pressés 
vivement,  et  désolés  par  le  feu  des  batteries , 
abandonnent  le  pont  sans  avoir  eu  le  temps  de 
le  faire  sauter.  Les  marins  et  les  sapeurs  de  la 
garde  s’y  portent  et  en  assurent  le  passage. 
L’ennemi  s’éloigne  précipitamment  de  Char- 
4.  17 
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ieroi , et  gagne  les  hauteurs  ; la  cavalerie 
légère  le  serre  de  près , et  vers  midi  elle  prend 
possession  de  la  ville. 

Déjà  le  deuxième  corps , après  avoir 
passé  la  Sambre  à Marchiennes,  s’avançoit  sur 
le  flanc  droit  des  Prussiens  vers  Gosselies, 
sur  la  route  de  Bruxelles  , dans . le  dessein 
de  séparer  l’armée  anglaise  de  la  colonne 
forcée  à Charleroi,  et  de  rejeter  celle-ci  sur 
Fleurus'et  Namur.  D’autres  colonnes  d’attaque 
étoient  détachées  eu  même  temps  pour  enlever 
aux  Prussiens  les  hauteurs  qui  dominent  Char- 
leroi, tandis  que  le  général  Pajol,  avec  la  cava- 
lerie légère,  savançoit  jusqu’à  Gilly  sur  la 
route  même  de  Namur.  Le  général  Ziethen  fut 
chassé  de  tous  les  points  où  il  essaya  de  tenir. 
Rien  ne  ponvoit  modérer  l’ardeur  des  assaii- 
lans;  ils  s’élançoient  au  pas  de  course  sur 
l’ennemi  dès  qu’il  l’apercevoit,  et  l’enfonçoit 
à la  baïonnette  dès  qu’ils  pouvoient  l’atteindre. 
Le  général Letort , aide-de-camp de  Napoléon, 
et  colonel  des  dragons  de  sa  garde , victime  de 
sa  témérité,  fut  blessé  mortellement  au  moment 
même  où,  avec  deux  escadrons,  il  sabroit 
deux  carrés  d’infanterie , soutenus  par  de  l’ar- 
tillerie légère  : les  trois  quarts  de  ses  compa- 
gnons d’armes  y périrent.  L’aile  gauche  n’enira 
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à Çrosselies  qu  a cinq  heures  du  soir,  après  avoir 
essuyé  un  feu  de  mousqueterie  qui  renversa 
une  centaine  d’hommes.  Pendaut  la  fusillade , 
les  troupes  prussiennes,  cantonnées  à Fontaine- 
l’Evéque,  filoient  dans  le  meilleur  ordre  der- 
rière Gosselies,  se  dirigeant  sur  Fleurus,  ou 
Ziethen,  mené  battant  sur  les  deux  routes,  prit 
enfin  position.  A six  heures  du  soir , Ney, 
accompagné  du  général  Reille,  établit  à Gos- 
selies son  quartier-général,  tandis  que  Ven- 
danime,  à la  tête  du  troisième  corps,  débou- 
choit  de  Charleroi  suivi  par  Grouchy,  qui 
arrivoit  avec  la  cavalerie  d’Exçelmans  : 
toutes  ces  troupes  se  portoient  en  hâte  sur 
Fleurus. 

Tranquilles  dans  ses  cantonnemens,  le  maré- 
chal Blücher  n’apprit  à son  quartier-général  do 
Namur  la  inarche  dés  Français  que  par  l’en- 
lèvement de  ses  avant-postes  culbutés  les  uns 
sur  les  autres,  saus  pouvoir  se  reconnoître, 
A»  premier  avis  de  celte  irruptiou  subite,  il 
dirige  avec  célérité  les  corps  d’armée  do 
firch  et  de  Tielmann  sur  Sombref,  pressant 
aussi  la  marche  du  corps  de  Bulow,  plus  éloi- 
gné vers  Liège.  Il  expédie  en  môme  temps 
courrier  sur  courrier  au  duc  de  Wellington, 
qui,  au  sein  d’une  sécurité  trompeuse,  tenpit 
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disséminées  ses  troupes  r soit  en  arrière  soit  en 
avant  de  Bruxelles. 

Napoléon  cependant  fronvoit  près  de 
Flcurus  le  général  Ziethen  faisant  mine  de  s’y 
maintenir.  Vers  le  soir,  l’arrivée  de  plusieurs 
colounes  permit  de  presser  les  attaques.  Napo- 
léon tourna  rapidement , avec  le  troisième 
corps,  la  position  des  Prussiens,  qu’il  rejeta 
sur  l’armée  de  Bliicher  dans  le  voisinage  de 
Sombref.  Le  désordre  devint  tel  dans  leurs 
rangs , que  des  bataillons  entiers  de  la  Landwer 
se  débandèrent. 

Tandis  que  l’aile  droite  de  l’armée  française 
occupoit  Charleroi , chassoit  les  Prussiens  de 
Fleurus,  et  faisoit  un  millier  de  prisonniers , 
l’aile  gauche,  composée  des  premier  et  deu- 
xième corps,  poursuivoit  aussi  ses  avantages 
en  repo-ussant  sur  la  route  de  Bruxelles  une 
brigade  de  l’armée  des  Pays-Bas , commandée 
par  le  prince  de  Weimar  ; elle  formoit  l’avant- 
garde  de  Wellington,  etcouvroit  Frasnes,  au- 
dessus  de  Gosselies.  Ces  troupes  s’étoient  défen- 
dues d’abord  avec  intrépidité  ; mais,  cédant  à la 
vivacité  du  feu  de  l’artillerie  légère,  elles 
avoient  fini  par  se  replier  sur  la  ferme  des 
Quatre -Bras.  Alors  Ney  occupa  Frasnes. 
Cependant  le  prince  d’Orange  renforçoit  à la 
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hâte  la  brigade  du  prince  de  W eimar , voulant 
rester  maître  de  la  double  communication  entre 
Nivelle  et  Bruxelles , et  entre  sa  position  et  celle 
du  maréchal  Bliicher.  La  nuit  avoit  déjà  sus- 
pendu les  attaques,  et  Napoléon  quittant  les 
lignes  avancées,  venoit  de  rétrograder  vers 
Charleroi , où  se  trouvoient  encore  sa  garde  et 
la  réserve.  Presque  toute  la  grosse  cavalerie , 
répandue  dans  les  villages  voisins,  bivouaquoit 
sur  les  deux  rives  de  la  Sambre. 

. Le  pays  que  venoit  de  traverser  l’armée  étoit 
couvert  de  riches  moissons  qui , en  peu  d’ins- 
tans,  disparurent  sous  les  pieds  des  chevaux* 
sous  le  poids  de  l’infanterie , sous  le  tranchant 
de  la  faucille,  soit  pour  la  nourriture  de  la 
cavalerie  , soit;  pour  la  construction  des  ba- 
raques. Avide  de  butin , le  soldat , courant  de 
maison  en  maison,  de  ferme  en  ferme,  ne 
revenoit  au  camp  que  chargé  de  dépouilles. 
Si  des  officiers , pénétrés  du  sentiment  de  leur 
devoir,  cberchoient,  p$r  la  sévérité,  par  leur 
exemple . à réprimer  ces  désordres , d’autres 
les  foléroient  en  objectant  que.  les  magasins 
manquoicnt , et  qu’il  /alloit  bien  que  le  soldat 
vécût  : ainsi  l’armée  laissoit  des  traces  de  dé- 
vastations presque  partout  sur  ses  pas.  A 
peine  prenoit-elle  une  position  qu’on  voyoit  les 
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soldats  ste  déborder  comme  un  torrent  sur  Ic3 
habitations  offertes  à leur  rapacité  : tout  dispa* 
roissoit  en  un  clin-d’œil.  Le  village  où  l’on 
avoit  campé  ne  présentoit  plus  le  lendemain 
qu’un  amas  de  ruines.  Les  plaines  tout-à-l’heure, 
couvertes  de  moissons  abondantes , sembloient 
avoir  été  abîmées  par  un  déluge  de  grêle , 
et  de  riantes  prairies , que  venoient  de  noircir 
les  feux  de  bivouacs,  ne  présentaient  plus  à 
l’œil  qu’un  vaste  champ  couvert  de  litière,  et 
qu’on  eût  dit  ravagé  par  la  foudre.  L’indis- 
cipline rainoit  sourdement  l'armée;  nul  accord 
ne  régnoit  entre  les  officiers  et  les  généraux  ; 
point  de  fraternité  entre  lesrégirnens  : les  dif- 
férentes armes  se  détestoient.  La  cavalerie 
insOltoit  l’infanterie,  qui  se  targuoit  de  son 
importance  dans  les  combats  ; la  garde  impé- 
riale étoit  un  objet  d’envie  pour  les  autres  Corps, 
de  jaloüsie  et  même  de  haine.  Moihs  formidable 
en  réalité  qu’en  apparence , Cette  armée  pré- 
sentoit un  aspect  plus  brillant  que  solide;  elle 
ii’étoit  mue  que  parle  sentiment  d’une  extrême 
bravoure , par  l’ancienne  renommée  du  chef, 
et  par  l’espoir  de  la  vengeance. 

Cependant  les  paysans  belges,  étourdis  de 
l’apparition  des  Français , alors  qu’ils  les 
croyoient  occupés  à garnir  leurs  frontières , 
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aftecloicut  une  sorte  de  joie  ; ils  inaudissoient  les 
Prussiens , et  rccevoient  les  troupes  de  Napo- 
léon aux.  cris  de  cive  V empereur  ! dans  1 espoir 
d’éviter  le  pillage.  Cet  accueil  ajouta  aux 
illusions  dont  se  berçoit  l’aimée  , ne  doutant 
plus  qu  une  seule  victoire  ne  devint , dans  toute 
la  Belgique,  le  signal  d’une  révolution  eu  sa 
faveur.  Le  début  de  l’invasion  exaltoit  le 
soldat  et  enivroit  les  chefs.  L ennemi , surpris, 
selon  ces  derniers,  alloit  se  trouver  dans  1 im- 
possibilité d’opérer  sa  concentration  5 ses  corps, 
séparés  et  poursuivis  avec  vigueur,  ne  pour- 
roieut  résister  que  faiblement.  Decouceité  par 
une  irruption  qu  il  etoit  loin  de  prévoir, 
Wellington,  en  perdant  l'initiative  d après 
laquelle  il  avoit  tout  calculé,  verroit  bientôt 
son  plan  de  campagne  anéanti.  Rien  de  plus 
admirable  que  les  combinaisons  de  Buonaparte  ; 
destruction  des  Anglais , ou  leur  rembarque- 
ment subit , arrivée  prochaine  de  l’armée  sur  le 
Rhin  aux  acclamations  universelles  desBelges, 
telle  étoit  la  perspective  quelle  apercevoit  de- 
vant elle.  Fière  de  camper  sur  le  terrain  qu’elle 
avoit  conquis,  l’armée  se  livroit  aux  illusions 
de  l’espérauce.  Napoléon  les  partageoit  ; il 
attendoit  impatiemment  le  jour  pour  recommen- 
oer  à poursuivre  les  Prussiens,  encore  incertain 
lui-même  s’ils  recevroicnt  la  bataille. 
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Tout  Bruxelles  reposoitdans  la  sécurité  et  le* 
plaisirs,  quand  le  duc  de  Wellington  reçut 
dans  la  nuit , au  milieu  d’une  fête  que  lui  donnoit 
fa  duchesse  de  Richement , le  premier  courrier 
du  prince  Bliicher.  A peine  en  croit -il  ce 
message  , qui , annonçant  les  hostilités , conte- 
noit  la  demande  de  prompts  secours.  Il  en 
reçoit  un  second  plus  pressant.  « L’atta- 
» que  étoit  devenue  sérieuse  ; Napoléon 
j>  avançoit  avec  une  armée  immense  ; il  ve- 
» noit  de  forcer  la  Sambre  ; il  s’étoit  rendu 
j>  maître,  en  un  seul  iour,  de  Thuin,  de  Mar- 
» chiennes , de  Lobbes , de  Charleroi  et  de 
» Gosselies.  » Ces  nouvelles  jetent  partout  la 
consternation  ; et  au  milieu  même  du  bal,  des 
femmes  s’évanouissent.  Wellington,  sans  diffé- 
rer , répond  à Bliicher  qu’il  met  en  marche, 
pour  le  soutenir,  une  forte  division  de  l’armée 
anglaise  , et  toute  sa  réserve. 
c Ici  les  contemporains  accusent  d’impré- 
voyance les  deux  généraux  alliés , pour  n’avoir 
pas  reçu  en  commun  la  bataille.  C’est  une  impé- 
rieuse nécessité,  dit-on,  qui  les  avoit  contraint 
de  distribuer  leurs  forces  selon  les  moyens  de 
subsistance.  En  les  concentrant  sur  nnseul  point , 
ils  auroient  d’ailleurs  laissé  à découvert  la 
presque  totalité  de  là  Belgique.  Mais  étoit- il 
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donc  impossible  d’être  prévenu  vingt-quatre 
heures  plus  tôt  des  mouvemens  de  Napoléon  ? 
Ce  court  intervalle  eût  suffi  pour  opérer  la 
jonction  complète  des  Anglo-Prussiens  ; et  alors 
rien  netoit  livré  au  hasard  ni  au  caprice 
de  la  fortune.  Au  contraire,  tranquilles  dans 
leurs. canlonnemens,  Blücher  et  Wellington 
sont  assaillis  à l’improviste  et  sans  déclaration 
préalable.  Quinze  années  d’épreuves  et  de 
désastres  avoient  assez  fait  connoître  le  sys- 
tème de  guerre  de  Napoléon , etj  ses  moyens 
favoris  d’attaque.  Personne  en  France  n’igno- 
roit , huit  jours  avant  son  départ , qu’il  étoit 
à la  veille  d’envahir  la  Belgique.  Les  généraux 
alliés  sembloient  seuls  ne  pas  croire  à une  telle 
agression,  soit  qu’ils  fussent  trompés  par  de 
faux  avis,  soit  qu’ils  eussent  perdu  de  vue  la 
situation  désespérée  de  leur  adversaire.  Ils  ne 
le  croyoient  point  assez  hardi  pour  se  porter 
contre  les  Prnssiens  en  s’exposant  à être  atta- 
qué par  les  Anglais , ou  à marcher  contre  l’ar- 
mée anglaise , en  laissant  son  flano  droit  ouvert 
aux  Prussiens.  Wellington  exposé  ainsi  à 
recevoir  séparément  le  choc  d’un  ennemi  au- 
dacieux , dit  à cette  occasion  : « Quand 
» d’autres  généraux  commettent  une  faute , 
» leur  armée  est  perdue , iis  sont  sûrs  d’être 


Digitized  by  Google 


s66 


CAMPAGNE  DE  i8i5. 

» défaits  ; mais  lorsque  je  me  trouve  en  péril , 
» mon  salut  est  dans  mon  armée.  » Averti  de 
l’approche  du  danger,  il  apporta  une  activité 
extrême  à réunir  s^s  forces,  et  à les  mettre  en 
mouvement  pour  soutenir  les  Prussiens.  Le 
calme  le  plus  profond  régnoit  dans  Bruxelles, 
quand  tout  à coup  et  au  milieu  de  la  nijit,  le 
son  guerrier  des  trompettes  et  le  roulement 
des  tambours  réveillèrent  on  sursaut  les  habi- 
tans  : la  générale  battoit.  La  ville,  remplie  de 
soldats,  fut  bientôt  dans  le  tumulte.  La  place 
Royale  se  garnissoit  de  troupes  ; partout 
on  entendoit  le  hennissement  des  chevaux  r 
le  bruit  des  armes,  des  chariots,  des  trains, 
des  ambulances.  Le  jour  paroissoit  à peine , 
que  déjà , du  sein  de  cette  confusion , sortoient 
l’ordre  et  un  ensemble  militaire.  Les  régimens, 
formés  avec  régularité  , se  mettoient  aussitôt  en 
marche.  Les  montagnards  écossais , précédés 
de  leurs  cornemuses,  traversèrent  la  ville  avec 
cet  air  martial  qui  les  distingue,  et  se  félicitant 
d’aller  combattre.  A dix  heures  du  matin, 
l’armée  anglaise  étoit  tout  eutière  hors  de 
Bruxelles.  Le  duc  de  Wellington  et  un  grand 
nombre  de  généraux  ne  tardèrent  pas  à la 
suivre.  Le  duc,  suivi  par  les  acclamations  du 
peuple,  promit  que  la  lutte  seroit  bientôt  ter- 
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minée.  Les  nies,  qui  s’étoient  remplies  d’une 
foule  immense  et  curieuse , devinrent  silen- 
cieuses et  désertes  après  le  départ  de  l'armée  ; 
chacun  se  retira  plein  d’inquiétude,  et  attendit 
avec  anxiété  l’évènement  qui  laissoit  en  suspens 
les  intérêts  de  tant  de  peuples. 

Ainsi , l’alarme  étoit  donnée  sur  foute  la  ligne 
ennemie , tandis  que  Napoléon , au  lieu  de  pous- 
ser le  gros  de  ses  forces  pour  s’interposer  entre 
les  Anglo-Prussiens  avant  qu’ils  pussent  se  re- 
connoître  , passoit  la  nuit  à Charlcroi , comme 
s’il  eût  désespéré  de  faire  mouvoir  cent  mille 
combaltans  avec  plus  de  célérité  et  de  précision. 

Décidé  à porter  ses  premiers  coups  sur 
les  Prussiens,  il  achève  avant  le  jour  de  faire 
passer  la  Sambre  à son  armée,  qu’il  met  en 
mouvement  sur  trois  colonnes.  Celle  de  gauche, 
dont  le  maréchal Ney  a pris  le  commandement, 
suit  la  route  de  Bruxelles;  le  centre,  que  Napo- 
léon veut  conduire  en  personne,  se  porte  dans 
la  direction  de  Flenrus,  et  l’aile  droite,  sous 
les  ordres  de  Gfouchy,  marche  sur  Soinbref,  à 
une  demi-liene,  sur  la  droite  de  Fleurus.  De. 
fortes  rfeconnoissâncés , poussées  en  avant , 
trouvent  l’armée  prussienne  couronnant  les 
hauteurs  dites  du  moulin  de  Bussi , ayant 
devant  elle  lés  villages  de  Ligny  et  de 
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Saint-Arnaud;  sa  gauche  appuyée  sur  ce  der- 
nier village  , sa  droite  surSombref,  et  presque 
tout  son  front  couvert  par  le  ruisseau  escarpé 
de  la  Ligne.  Tel  éloit  le  terrain  que  Blücher 
avoit  choisi  pour  recevoir  la  bataille,  n’ayant 
pu  rallier  que  trois  corps  de  son  armée,  formant 
à peu  près  quatre-vingt  mille  hommes.  Là  il  est 
résolu  d’arrêter  Buonaparte  dans  sa  course. 
Il  avoit  employé  la  nuit  entière  à garnir  sa 
position,  et  à se  préparer  au  combat,  occupant 
eu  force  les  villages  de  Saint-Amand  et  de 
Ligny , ce  dernier  surtout  qui , mieux  adapté  à 
la  défense,  couvroit  le  centre  de  son  armée. 
Là,  chaque  maison,  chaque  ferme,  éloit  deve- 
nue un  simulacre  de  forteresse. 

Tandis  que  le  centre  et  l’aile  droite  de  l’ar- 
mée française  manœuvrent  pour  avoir  un  front 
parallèle  et  d’une  égale  étendue  à celui  des 
Prussiens,  le  6e  corps  et  la  garde  marchent 
avec  rapidité  sur  Fleurus  , pour  sc  joindre 
au  gros  de  l’armée.  Livrée  à elle-mcme , l'aile 
gauche , s’éloignant  des  forces  principales , étoit 
destinée  à agir  isolément,  à trois  lieues  à l’est 
du  champ  de  bataille,  contre  les  premières 
colonnes  de  l’armée  anglaise.  Elles  marchpient 
pour  soutenir  les  Prussiens , et  débouchoient 
sur  Fxasnes , par  la  ferme  des  Quatre-Bras, 
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nœud  de  jonction  des  routes  de  Charleroi  et 
de  Namur  à Bruxelles.  Les  divisions  anglo- 
belges  arrivoient  successivement  aux  Quatre- 
Bras,  et  prenoient  position  sur  la  lisière  ou 
en  avant  du  bois  de  Bossu. 

Impatient  d’achever  ses  dispositions  d’at- 
taque , Napoléon  met  en  réserve , derrière  le 
corp$  de  Girard , placé  au  centre  en  face  de 
Ligny , le  6e  corps,  toute  sa  garde , et  plusieurs 
régimens  de  cuirassiers,  concentrant  sur  ce 
point  ses  principales  forces.  Il  met  en  réserve 
également  tout  le  premier  corps,  ainsi  que 
deux  divisions  de  cavalerie  , en  arrière  du 
village  de  Frasnes,  à peu  près  au  milieu  de 
l’intervalle  qui  sépare  les  Quatre-Bras  du  village 
de  Saint-Amand , où  son  extrême  gauche  se 
trouve  opposée  à la  droite  des  Prussiens.  Cette 
seconde  réserve  pouvoit  ainsi  se  porter  avec  la 
même  facilité  vers  Saint-Amand  ou  vers  Frasnes, 
c’est-à  dire  appuyer  Ney,  ou  l’armée  princi- 
pale. Quant  à l'aile  droite,  Napoléon  donne  à 
Grouchy  , qui  la  commande , l’ordre  de  tenir 
seulement  en  échec  la  gauche  de  l’ennemi , 
sans  chercher  à la  forcer,  voulant  laisser  libre 
à Bliicher  la  retraite  sur  Namur,  où  il  se  flatte 
de  le  rejeter , pour  le  séparer  entièrement  de 
Wellington. 
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Ces  dispositions  faites,  il  vient  reoonnoître 
lui-même  la  position  des  Prussiens,  dont  les 
fortes  colonnes  d’infanterie  et  de  cavalerie  se 
développoient  en  amphithéâtre  , avec  de  nom- 
breuses batteries  placées  en  avant  et  dans  les 
intervalles  des  masses.  Malgré  son  impatience 
de  commencer  la  bataille,  il  ne -peut  achever 
«es  préparatifs  que  vers  trois  heures  après 
ynidi , ne  voulant  rien  hasarder  qu’avec  ses 
forces  toutes  réunies.  Alors  il  donne  l’ordre 
d’engager  l’action,  et  se  place  à la  réserve 
avec  son  état-major , pour  surveiller  toutes 
les  attaques. 

Le  corps  de  Vendamme  s’avance  aussitôt 
contre  Saint-Amand  ; celui  de  Gérard  se  porte 
sur  Ligny , et  Grouchy  marche  sur  Sombref. 
Un  feu  vif  de  piousqueterie  part  de  la  gauche, 
se  propage  rapidement  par  les  approches 
successives  des  diverses  colonnes  d’attaque, 
et  devient  bientôt  général  sur  toute  la  ligne. 

La  division  du  général  Lefpl , faisant  partie 
du- corps  de  Vandamme,  pénètre  avec  impé- 
tnosité  dans  Saint-Amand , où  s’appuyoit  la 
droite  des  Prussiens  qui , revenant  à la  charge , 
restent  maîtres  d’une  partie  du  village  : il  de- 
vient le  théâtre  de  combats  acharnés.  Tout 
conseilloit  à Napoléon  d’y  diriger  sa  principale. 
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altaque;  parla , évitant  une  partie  des  difficultés 
du  terrain , et  se  rapprochant  du  maréchal 
Ney,  engagé  contre  1 avant-garde  de  Wel- 
lington , il  auroit  pu  lui  porter  des  secours  ou 
en  recevoir,  séparer  les  Prussiens  des  Anglais, 
et  forcer  les  premiers  de  se  retirer  vers  Namur. 
Mais,  emporté  par  le  désir  d’exterminer  l’armée 
prussienne  , Napoléon  lui  livre  une  bataille 
générale.  Déjà  le  combat  s’anime  de  plus  eu 
plus  vers  le  centre,  contre  le  village  de  Ligny, 
le  corps  de  Gérard  renouvelant  ses  attaques 
pour  s’en  emparer.  Là  les  vergers,  les  enclos , 
les  jardins  étoient  couverts  de  tirailleurs,  et  un 
feu  destructeur  de  raousqueterie  partoit  des 
maisons,  des  granges,  des  étables , percées  de 
meurtrières , et  remplies  de  soldats  prussiens. 

Chaque  parti  étoit  soutenu  par  une  artillerie 
formidable,  dont  les  détonations  imiloient  la 
foudre;  et  ces  attaques  terribles s’alimentoient , 
pour  ainsi  dire , par  un  mouvement  de  fluc- 
tuation alternatif  entre  les  deux  armées,  reve- 
nant sans  cesse  à la  charge.  Les  forces  agissantes 
avoient  derrière  elles  de  grandes  masses,  qui 
rece  voient  du  renfort  des  hauteurs  voisines.  Près 
de  deux  cents  bouches  à feu  étoient  pointées 
contre  le  village  de  Ligny,  par  deux  armées 
qui  s’en  disputoient  la  possession;  c’étoit  la  clef 
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de  la  position  de  Blücher;  tout  l’effort  de  la 
bataille  se  portoit  sur  ce  village , et  s’étendoit 
par  intervalle  sur  le  front  des  deux  armées. 

Ligny  fut  pris  et  repris  trois  fois  , au  milieu  de 
scènes  de  carnage  horribles  : il  parut  bientôt 
tout  en  feu.  La  division  du  lieutenant-général 
Girard  y marcha  de  Saint-Arnaud,  pour  ren- 
forcer l’attaque,  et  s’avança  contre  une  forte 
colonne  de  Prussiens,  à vingt  pas  de  distance, 
l’arme  au  bras,  sans  tirer.  Un  feu  épouvantable 
demousquelerie  s’engage,  et  l'intrépide  Girard 
est  atteint  de  plusieurs  balles  au  moment  même 
où  son  cheval,  blessé  à la  tête  , bondit  avec 
fureur  et  le  jette  à terre  avec  violence  (i). 
L’acharnement  redoubloit,  et  la  plus  aveugle 
fureur  animoit  les  soldats  des  deux  partis;  on 
ne  vouloit  faire  aucun  quartier.  Le  massacre 
continuoit  autour  de  Ligny;  on  n’y  combattoit 
que  sur  des  monceaux  de  cadavres  et  de  ruines. 
A la  lin  les  Français  avec  leurs  obusiers  mettent 
le  feu  aux  fermes  de  l'extrémité  supérieure  du 
village  ; mais  les  Prussiens  conservent  le  ter- 
raiu  à l’extrémité  inférieure.  Les  horreui\s  de 
l’incendie  ajoutent  à celles  du  carnage;  des 


(i)  Cet  oflicier-géne’ral  mourut  de  ses  blessures,  à Paris, 
après  la  bataille  de  Waterlo». 
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tourbillons  de  llammes  s’élèvent  au  milieu 
d’une  épaisse  fumée,  qui  dérobe  les  com- 
ballans  aux  regards  les  uns  des  autres. 

Sur  la  gauche , la  possession  de  Saint-Amand 
étoit  tout  aussi  disputée.  Le  maréchal  Blücher , 
donnant  aux  Prussiens  une  nouvelle  énergie, 
marche  à la  tête  de  quelques  bataillons  et 
reprend  le  village.  Les  Français  plient  à leur 
tour  ; leur  succès  se  trouve  compromis  sur  co 
point  ; et  Napoléon  , qui  n’ose  dégarnir  son 
centre,  rappelle  en  hâte  le  premier  corps 
formant  la  réserve  de  Ney,  auquel  il  laisse 
ignorer  es  mouvement. 

Ney  toutefois  n’a  voit  engagé  Faction  qu’avec 
trois  divisions  du  deuxième  corps.  Dès  le 
matin,  suivi  d’une  artillerie  formidable,  il 
s’étoit  avancé  contre  les  Anglo-Belges  sur  les 
hanteursen  avant  de  Frasnes,  en  face  la  ferme  des 
Quatre-Bras  et  du  bois  de  Bossu.  Une  division 
belge  avoit  commencé  le  combat  sous  la  con- 
duite immédiate  du  prince  d’Orange.  Les  di- 
visions Foi  et  Bachelu  s’étant  présentées  les 
premières,  avoient  été  accueillies  par  un  feu 
de  mousqueterie  bien  dirigé.  Une  surface  iné- 
gale, en  avant  du  bois  de  Bossu,  devint  le 
théâtre  de  cette  bataille  partielle.  Là , les 
Français  revenoient  sans  cesse  à la  charge, 
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pour  forcer  la  position  de  l’ennemi  ; long- 
temps exposé  au  carnage  , il  se  replia  dans  le 
bois,  où  l’artillerie  fit  pleuvoir  une  grêle  de 
mitraille , d’obus  et  de  boulets.  Cependant,  sir 
Thomas  Picton  arrivoit  de  Bruxelles  avec  la 
cinquième  division  anglaise , et  le  corps  d’armée 
du  duc  de  Brunswick,  soutenu  bientôt  par  Ja 
division  des  gardes  et  par  celle  du  lieutenant- 
général  Alten.  Mais,  faute  d’artillerie  et  de 
cavalerie,  ces  secours  suffirent  à peiue  pour 
arrêter  les  Français.  Les  alliés  pourtant  s’effor- 
cent de  prendre  l’offensive,  animé  par  la  pré- 
sence du  prince  d’Orange  et  du  duc  de  Bruns- 
wick : ils  longent  la  lisière  du  bois,  et  couvrent 
les  plateaux  de  leurs  carrés.  Repoussés  à leur 
tour , les  tirailleurs  français  forcent  leur  ligne  de 
bataille  à un  mouvement  rétrograde.  A la  vue  des 
renforts  qui  arrivent  à l’ennemi,  le  maréchal  Ney 
songe  à se  faire  appuyer  par  le  premier  corps 
qu’il  savoit  en  réserve;  son  dépit  égale  sa 
surprise  quand  il  apprend  que  Napoléon  vient 
d’en  disposer  sans  l’en  prévenir.  Réduit  à ses 
seules  forces,  Ney*  au  lieu  de  séparer  Wel- 
lington de  Bliicherr  ne  peut  plus  contenir  les 
Anglais.  Il  renouvelle  pourtant  ses  attaques, 
et  ordonne  aux  cuirassiers  de  donner  ; 
plusieurs  de  leurs  charges  viennent  expirer 
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devant  le  feu  d’un  carré  de  Brunswickois 
noirs  , tandis  que  le  i*r  régiment  des  gardes 
anglaises  se  glissoit  à la  droite  du  bois,  le  long 
des  fossés  , et  reprenoit  avec  vigueur  l’of- 
fensive. Les  cuirassiers  font  volte-face  , et 
portent  le  désordre  dans  les  rangs  de  l’infan- 
terie. Une  multitude  de  soldats  blessés  sèment 
aussi  l’épouvante,  et  entraînent  tout  ce  qu’ils 
rencontrent  à travers  champs  ou  sur  la  route 
de  Charleroi,  encombrée  d’ambulances  et  d’é- 
quipages. Mais  l’infanterie  se  reforme  en  bon 
ordre  sur  les  hauteurs  de  Frasnes,  et  opposant 
aux  Anglais  une  résistance  invincible,  arrête  les 
premières  colonnes  de  Wellington. 

Ainsi  Napoléon  livroit  deux  batailles  en  un 
jour,  à trois  lieues  de  distance  Tune  de  l’autre, 
sacrifiant,  à la  nécessité  de  battre  les  Prus- 
siens , l’attaque  accessoire  de  Ney  contre  une 
partie  de  l’armée  anglaise.  C’étoit  àLiguy  qu’il 
lui  falloit  arracher  la  victoire.  Il  se  disposoit  à 
y frapper  des  coups  décisifs,  au  moment  où 
Bliiéher  n’avoit  déjà  plus  d’espoir  d’être  ren- 
forcé par  son  quatrième  corps , ni  par  les 
Anglo-Belges  qu’il  sa  voit  aux  prises  avec  le 
maréchal  Ney.  Blücher  persiste  toutefois  à 
disputer  le  terrain  à Napoléon , et  l’épée  à là 
main  il  conduit  aa  feu  des  troupes  fraîches. 

1 8. 
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Mais  le  jourbaissoit , et,  malgré  une  résistance 
désespérée  , les  Prussiens  étoient  chassés  de 
tous  les  villages  qui  couvroieot  leur  ligne.  Tou- 
tefois le  gros  de  leur  armée  conservoit  les  pla- 
leauxadjacensaumoulindeBussi.Là , placés  eu 
amphithéâtre , les  carrés  prussiens  se  pré- 
senloient,  pour  ainsi  dire,  à découvert  au 
feu  des  batteries  françaises,  qui  tonnoient 
contre  eux.  Napoléon  juge  alors  que  le  gain  de 
la  bataille  va  dépendre  d’un  dernier  eflbrt , 
soit  pour  enfoncer  le  centre  de  l’ennemi , soit 
pour  accabler  son  aile  droi'-c  dont  il  médite 
la  destruction.  Dans  ce  dessein,  il  fait  avancer, 
avec  ses  réserves,  huit  bataillons  de  la  garde, 
les  grenadiers  à cheval,  et  les  cuirassiers  des 
généraux  Delort  et  Miihaud. 

Cette  redoutable  colonne  s’ébranle  au  pas  de 
charge,  traverse  les  décombres  du  village  de 
Liguy,  et  se  précipite  la  baïonnette  en  avant  sur 
les  carrés  prussiens,  qui  commencent  à fléchir; 
l’exemple  des  chefs  les  retient  encore.  Le  feu 
çfu’on  avoit  vu  se  rallentrr  se  ranime,  et  les 
charges  de  cavalerie  viennent  augmenter  l’hor- 
reur de  la  mélée.  Enfin,  par  une  évolu-  ' 
lion  rapide  , K* s cuirassiers  se  faisant  jour 
entre  Ligny  et  Saint- Arnaud  , prennent  l’in- 
fanterie ennemie  à dos,  la  déconcertent  par 
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placeurs  charges,  et  l’enfoncent  sur  plusieurs 
points.  Les  Prussiens  abandonnent  alors  le 
champ  de  bataille,  couvert  de  morts,  de  bles- 
sés et  de  prisonniers,  et  laissent  aux  vainqueurs 
quinze  à vingt  pièces  de  canon;  mais,  tout  en 
se  retirant,  ils  ne  cessent  de  se  défendre,  évi- 
tant ainsi  une  déroute  complète.  Le  maréchal 
Bliicher  se  met  lui-même  à la  tête  de  sa  cava- 
lerie de  réserve  , et  veut  repousser  les  cuiras- 
siers; mais  un  coup  de  feu  perce  son  cheval, 
qui,  sans  en  être  arrêté  dans  sa  course,  .s’em- 
porte avec  pins  de  fureur,  jusqu’à  ce  qu'il 
tombe  mort.  Etourdi  par  cette  eh^te  violente, 
Bliicher  reste  engagé  sous  son  coursiêr  pendant 
que  les  cuirassiers  de  Napoléons’avancenLDans  •* 
ce  péril  extrême,  son  aide- de-camp  (le  seul*» 
qui  lui  restât  ) met  pied  à terre,  et  veut  partager 
son  sort.  Déjà^Ies  derniers  escadrons  prussiens 
ont  dépassé  leur  général;  mais  la  nuit  le  protège 
de  son  ombre.  Les  cuirassiers  continuant  leur 
charge,  passent  brusquement  près  de  liy  satis4|fc^ 
reconnoître  : Une  nouvelle  charge  de  sà^cava.- 
lene  les  ayant  repoussés  à leur  tour,  ils  re- 
passent avec  la  même  précipitation , et  s'é- 
loignent de'même.  Bliicher,  dégagé  non  sans 
peine,  remonte  sur  le  cnçval  d'un  simple 
dragon,  et  suit  le  mouvement  de  retraite. 
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Le  centre  de  son  armée  I'efFectuoit  sur 
Tillv,  dans  la  direction  de  Bruxelles,  tandis 
que  la  droite,  encore  aux  prises  avec  le  troi- 
sième corps , s'apercevant  que  le  centre  plioit , 
suivit  son  mouvement  rétrograde,  évitant  ainsi 
d’être  enveloppé.  Dès  lors  l'armée  prussienne , 
dont  la  retraite  étoit  décidée  , ne  se  battit 
plus  que  pour  soutenir  la  marche  préci- 
pitée de  ses  colonnes.  Sa  perte  étoit  immense*, 
elle  s’élevoit  à vingt-cinq  mille  hommes , tant 
tués  que  blessés,  prisonniers  ou  fuyards.  Les 
généraux  Holzendorf  et  de  Furgoss  étoient  au 
nombre  des  blessés  ; mais  aucun  officier  de 
marque  n’avbit  péri , à l’exception  du  fils  uni- 
{ quedu'généralYorck,  eneoreà  la  fleur  de  l’âge. 
**  Les  Prussiens  étoient , sinon  en  déroute , du 
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moins  dans  un  grand  désordre.  L’infanterie  de 
ligrie  avoit  tenu,  il  est  vrai,  jusqu’à  la  fin;  la 
cavalerie , souvent  repoussée , étoit  revenue 
souvent  à la  charge  : mais  un  grand  nombre  do 
soldats  de  la  landwer,  récemment  levés  , s’é- 
^roïtent  dispersés , en  jetant  partout  l’alarme , vers 
Liège, Aix-la-Chapelle,  Bruxelles  même,  tan- 
disque  les  bagages  filoient  précipitamment  vers 
Namur,  Louvain  et  Mastricht , comme  après  une 
défaite.  Heureusement  pour  l'ennemi  que  le 
corps  d’armée  de  BuloWj  composé  de  troupes 
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fraîches , et  marchant  pour  joindre  Bliicher , 
forma,  vers  Gembloux,  à deux  lieues  du  champ 
de  bataille,  une  forte  ligne  de  réserve , der- 
rière laquelle  les  brigades  eu  retraite  purent 
se  rallier.  Vers  la  gauche,  non -seulement  le 
corps  d’armée  de  Thielmann  se  maintint  à 
Soinbref,  mais  encore  lo  vidage  de  Bray  resta 
occupé  la  nuit  entière  par  les  Prussiens. 

L’armée  française,  accablée,  épuisée,  hors 
d’état  de  poursuivre  l’ennemi , étoit  restée  sur  le 
champ  de  bataille  qu’elle  avoit  conquis  par  des 
prodiges  de  valeur;  mais  cette  victoire  peu  déci- 
sive lui  coûtoit  quinze  mille  hommes , y compris 
les  pertes  éprouvées  aux  Qualre-Bras.  Ney 
venoit  encore  de  soutenir,  vers- le  soir,  sur 
les  hauteurs  deFrasnes,  un  combat  très-animé 
contre  les  Anglo-Belges,  qui  reprenant  l'offen- 
sive, avoient  conservé  leur  position  à force  de 
sacrifices.  Le  plateau  en  avant  du  bois  de  Bossu, 
où  ils  avoient  arrêté  les  charges , lé  front  du 
bois  et  le  chemin  creux  qui  en  borde  la  lisière, 
étoient  jonchés  de  morts.  Là,  les  Français  avoient 
perdu  plus  de  quatre  mille  hommes , et  les  alliés 
cinq  mille  ; mais  ces  derniers  avoient  de  plus 
à regretter  le  duc  de  Brunswick  (r),  prince 

(1)  S'étant  laissé  entraîner  par  son  ardeur  au  milieu  du  feu 
de  la  mousqueterie , une  balle  lui  perça  la  main,  le  ventre  et  Le 
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intrépide,  qui  avoit  habillé  ses'froupes  en  noir, 
pour  leur  rappeler  le  trépas  de  son  père  , et 
1 insulte  faite  par  Buonaparte  à son  tombeau; 
il  termina  aux  Quatre-Bras  sa  glorieuse  carrière 
en  chargeant  les  Français  à la  tête  de  ses 
hussards.  Ce  combat,  si  distinct  de  la  bataille 
generale  , fut  comme  une  victoire  défensive 
pour  les  deux  partis.  Si  les  Français  y arrêtèrent 
les  Anglais,  qui  marchoient  au  secours  de 
J armée  prussienne  , ces  derniers,  J>ar  leur 
résistance  opiniâtre , firent  échouer  le  projet 
de  Buonaparte,  tendant  à séparer  les  armées 
de  Wellington  et  de  Blücher,  et  à presser 
Bruxelles  où  ses  émissaires  répandoient  l’a- 
larme. Une  grande  ville  ouverte  si  près  de  deux 
armées  aux  prises,  ne  pouvoit,  manquer  d’être 
livrée  à l’inquiétude.  La  consternation  s'y  étoit 
répandue  au  moment  où  la  canonnade  s’étoit 
fait  entendre  dans  la  direction  des  Quatre- 
Bras.  Cent"  rapports  différons,  détruitsl’un  par 
1 autre , avaient  ajouté  à l’anxiété  générale.  La 
canonnade  ayant  continué  jusqu’au  soir,  la 


foie  : le  duc  tomba  de  son  cheval , et  dix  minutes  après  il  rendît 
Je  dernier  soupir.  Ce  prince  toujours  en  état  d’hostilité  contre 
Buonaparte  qui  avoit  dépouillé  sa  famille,  s’étoit  signalé  en 
j8ocj  en  traversant  1 Allemagne  avec  une  poignée  d’hommes, 
après  la  défaite  des- Autrichiens  à Wagram. 
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terreur  avoit  redoublé.  Tout  à coup  des  hommes 
apostés  annoncent  l’approche  des  Français , et  la 
défaite  totale  de  l’armée  anglaise  ; des  groupes 
de  cavaliers  belges  galopent  à travers  la  ville, 
comme  si  l'ennemi  eût  été  à leurs  trousses. 
A l’instant  même  charriots  et  gros  bagages 
partent  au  grand  trot  de  la  Place  Royale  qui , 
en  un  clin  dœil,  reste  libre  et  déserte.  Tout 

^ N 

ceux  qui,  dans  la  ville,  ont  des  chevaux  et  des 
moyens*  de  transport , s'éloignent  avec  une 
étonnante  célérité.  Les  familles  anglaises  pre- 
noient  l’une  après  l'autre  la  route  d’Anvers. 
Ces  honteuses  frayeurs  servoient  les  émissaires 
de  Napoléon  , qui  répandoient  partout  le  bruit 
que  Wellington  éloit  défait.  On  le  crut  à- 
Anvers,  à la  Haye,  à Bruxelles,  où  l’arrivée 
d’un  aide-de*camp  mit  enfin  un  terme  à ces 
fausses  alarmes.  Il  annonça  qu’une  partie  de 
l’armée  après  avoir  seule  combattu,  et  repoussé 
les  Français,  étoit  restée  maîtresse  du  champ 
de  bataille.  Mais  la  défaite  des  Prussiens  ne  pou- 
voit  rester  long-temps  cachée,  ni  le  triste  spec- 
tacle de  chariots  remplis  de  blessés , transportés 
dans  Bruxelles,  ni  la  vue  du  cadavre  du  duc  do 
Brunswick.  T out  ce  qu’on  put  démêler,  c’est  que 
l’armée  prussienne  étoit  pn  pleine  retraite , mais 
que  rien  n’étoit  décidé  encore  à l’égard  de 
l'armée  qui  couvroit  Bruxelles. 
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Les  vainqueurs  avoient  passé  une  nuit  plus 
calme  sur  le  champ  de  bataille  de  Liguy. 
Les  blessés  y furent  soignés , et  on  en  dirigea 
le  transport  vers  Charleroi.  L’inspection  seule 
du  terrain,  «jonché  de  cadavres,  suffisoit 
pour  faire  apprécier  combien  l’ennemi  avoit 
souffert.  Les  Français  en  eoncluoient  que  les- 
résultats  de  la  bataille  étoient  immenses  :■ 
officiers  et  soldats  s’attendoient  à trouver  le 
lendemain,  sous  les  remparts  de  Namur, 
l'armée  prussienne  tout  en  désordre  et  en  fuite. 
Napoléon  se  montroit  satisfait  de  l’heureux: 
début  de  la  campagne.  Après  avoir  reçu  les 
félicitations  de  ses  généraux  , il  expédia  des 
courriers  à Paris,  pour  annoncer  sa  victoire  , 
espérant  faire  naître  dans  la  capitale  l'exaltation- 
et  la  confiance.  Impatient  d’aller* en  avant,  il 
fit  prendre  les  armes  au  point  du  jour  à toute 
son  armée,  chargeant  Groucby  de  suivre  et 
.d’observer  les  Prussiens  avec  un  détachement 
de  tyente  mille  hommes.  Ce  général  prit  avec- 
lni  les  corps  de  Vandamme  et  de  Gérard,  et 
la  cavalerie  du  général  Pajol  ; il  poussa  d’a- 
bord jusqu’à  deux  lieues  de  Namur  un  corps 
prussien  posté  comme  pour  lui  donner  Io  change, 
et  revient  ensuite  sur  le  gros  de  l’armée  enne- 
mie, qui  s’étoil  porté  vers  le  défile  du  Mont- 
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Saint-Gnibert,  dans  la  direction  de  Wavres, 
pour  se  rapprocher  de  l’armée  anglaise. 
Grouchy  resta  incertain  sur  la  force  et  la  posi- 
tion des  difi’érens  corps  qui  lui  étoient  opposés. 

Cependant  Buonaparte,  résolu  de  chercher 
les  Anglais,  et  de  les  combattre  , se  porloit  en 
avant , dans  la  direction  de  Bruxelles,  avec  le 
gros  de  sa  cavalerie  qui  marchoit  en  deux  co- 
lonnes, précédant  le  sixième  corps  et  toute  sa 
garde.  Au-delà  de  Frasnes,  il  trouve  le  corps 
d’armée  du  maréchal  Ney  sons  les  armes  et 
prêt  à recommencer  le  combat;  il  le  rallie  à ses 
troupes.  Là  il  attend  tout  ce  qui  est  resté  eu 
arrière,  et  parcourant  la  ligne  il  examine  avec 
attention  les  inouvemeus  des  Anglais , postés 
sur  le  même  terrain  où  ils  avoieut  combattu 
la  veille.  Welliugtou  venoit  d’y  arriver  en 
personne  avec  toutes  ses  forces,  prêt  à rece- 
voir ou  à donner  la  bataille.  La  cavalerie 
anglaise  étoit  rangée  derrière  l’infanterie.  Un 
changement  de  front  imprévu  fit  croire  à 
Napoléon  que  son  adversaire  alloit  accepter 
le  combat,  auquel  lui-même  se  préparoit  avec 
ardeur  : mais  tout  le  sixième  corps  et  toute  sa 
g arde,  marchant  de  Ligny,  se  trou  voient  retardés 
par  le  mauvais  état  des  chemins  de  traverse 
que  les  pluies  avoient  défoncés.  L’artillerie 
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s'embourboit  à chaque  pas  dans  ce  terrain  fan- 
geux. Enfin , l'armée  s’étant  toute  réunie , Napo- 
léon s’avança  en  ligne  sur  les  hauteurs , et  se  mit 
en  devoir  de  commencer  la  bataille.  Mais  déjà 
Wellington , instruit  du  revers  de  l’armée 
prussienne,  et  combinant  sa  marche  sur  ses 
mouvemens,  avoit  ordonné  la  retraite , d’abord 

surGennape,  et  de  là  sur  Waterloo.  Elle  s’opé- 

*• 

roit  par  colonnes , et  à mesure  que  l’in- 
fanterie se  retiroit,  la  cavalerie  se  replioit 
graduellement  sur  ses  traces,  attentive  aux 
mouvemens  de  Napoléon.  Il  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  les  évolutions  des  Anglais 
n’ont  pour  objet  que  de  masquer  leur  départ- 
Déjà  sur  les  plateaux , à l’entrée  du  bois  de 
Bossu  et  sur  la  route , on  ne  voj7oit  plus  qu’une 
forte  arrière  - garde  de  cavalerie.  Napoléon 
tremble  que  l’ennemi  ne  se  dérobe  à sa  poursuite; 
il  porte  en  avant  ses  lanciers,  Ses  cuirassiers , et 
marche  sur  les  traces  de  Wellington.Toute  l’ar- 
mée le  suit,  et  accélère  son  mouvement  sur 
Bruxelles.  Comme  lui,  ses  trou  pes.brûlent  d’ar- 
deur, et  frémissent  d’impatience  ; elles  voient 
dans  la  retraite  des  Anglais  une  déroute  qui  ne 
doits’arrêterqn’àleurrembarquement, Bruxelles 
conquise,  et  les  Belges , épiant  l’instant  prôpice 
de  passer  sous  les  drapeaux  français.  L’armé# 
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s'étonne  qu'ils  n’arrivent  point  en  foule 
au-devant  d’elle.  Abusé  aussi  par  cet  espoir  de 
défection , Napoléon  étoit  lui  - même  dans 
l’attente;  il  ignoroit  que  le  prince  d’Orange, 
soit  par  son  propre  exemple,  soit  par  la  con- 
fiauce  qu’il  avoit  témoignée  aux  Bdges,  avoit 
excité  en  eux  des  sentimeris  d’émulation  et 
d’honneur  ; en  tin  mot,  qu’ils  veiToient  de  coin- 
battre  aux  Qualre-Bras,  où  ils  avoient  fait  leur 
devoir. 

L’armée  s'a  vançoit  avec  rapidité  sur  un  terrain 
bourbeux  et  glissant;  la  cavalerie  la  sui  voit  à tra- 
vers les  moissons.  La  marche  en  étoit  rallentie; 
elle  devenoit  pénible  pour  l’artillerie  et  les  équi- 
pages. On  traversa  le  champ  de  bataille  des 
Qualre-Bras  , couvert  encore  de  débris  et  de 
monceaux  de  cadavres.  Les  lanciers  et  les 
cuirassiers,  toujours  en  avant,  atteignirent 
enfin,  au  village  de  Gennape,  la  cavalerie 
anglaise.  Lord  Uxbridge  la  commandoit  ; il  fait 
d’abord  deux  charges  à la  tête  de  la  cavalerie 
légère , au  moment  où  les  cuirassiers  déboti- 
choient  de  Gennape.  Repoussé,  il  en  fait  une 
troisième  , à la  tête  du  premier  régiment  des 
gardes-dH -corps  du  roi  d’Angleterre  , qui , 
pour  la  première  fois,  combattoient  sur  le  con- 
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tiuent.  L'impétuosité  de  cette  cavalerie  d élite 
et  la  force  de  ses  chevaux  furent  irrésistibles. 
Les  lanciers  et  les  cuirassiers  une  fois  dispersés , 
.Wellington  effectua  librement  sa  retraite  ra- 
pide dans  le  meilleur  ordre,  amenant  ainsi 
son  adversaire  sur  le  terrain  où  il  désiroit  le 

<ê* 

combattre  et  déployer  sa  cavalerie.  Napoléon 
voyant  les  Anglais  lui  échapper,  avoua  que 
c’étoit  un  jour  de  fausses  manœuvres.  Les 
troupes  anglaises  de  toute  arme  arrivoient 
successivement  dans  les  diverses  positions  qui 
leur  étoient  assignées,  en  avant  de  Waterloo 
et  de.  la  forêt  de  Soignes.  Cette  forêt,  plantée 
de  hautes  futaies,  traversée  du  nord  au  sud 
par  la  grande  route , et  coupée  de  ruisseaux  et 
d’étangs , couvre  Bruxelles  ver  s la  France , dans 
une  profondeur  de  quatre  lieues.  Elle  offroil  à 
l’armée  anglaise  un  point  d’appui  tel , que 
Napoléon  , pour  la  tourner , ne  pouvoit 
employer  contre  l'une  ou  l’autre  de  ses 
ailes  sa  manœuvre  favorite.  Le  village  de 
Waterloo,  placé  au  sortir  de  la  forêt,  se  lie 
à celui  de  Mont-Saint-Jean  , où  viennent  se 
croiser  les  routes  de  Charleroi  et  de  Nivelles. 
Là , le  terrain  s’ouvre  et  présente  aux  regards 
de  vastes  plaines,  parsemées  de  monticules.  C’é- 
toit ce  champ  de  bataille  que  W ellington  avoit 
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choisi  après  l’avoir  étudié  d'avance.  On  assure 
que,  dans  l’été  de  1814,  allant  de*  Paris  à 
Bruxelles,  il  avoit  dit,  en  examinant  cette 
position  sous  le  rapport  inilitaire , qu’il  ne 
balaneeroit  pas  à l’occuper  si  un  jour  il  avoit 
à défendre  la  capitale  des  Pays-Bas.  Il  forma 
sa  ligne  en  face  de  Waterloo,  sur  un  rideau 
d’une  pente  douce  qui  couvre  Mont-Saint- 
Jean  ; son  aile  droite  appuyée  à un  ravin  près 
de  Merck-Braine  ; et  sa  gauche  couverte  aussi 
par  un  ravin  près  la  ferme  de  Ter-la-Haic.  Cette 
ligne,  d’un  accès  facile,  n’avoit  devant  elle 
pour  point  d’appui  que  deux  ou  trois  grosses 
fermes  et  des  bois  sur  ses  flancs;  mais  elle  étoit 
favorable  aux  manœuvres  de  la  cavalerie  et  au 
jeu  d’pne  artillerie  nombreuse. 

Cependant  Napoléon  , qui  avoit  suivi  de 
près  Wellington  , commençoit  à former  son 
armée  sur  un  rideau  opposé  à la  position  de 
Mont-Saint-Jean.  Il  établit  à la  ferme  de 
Caillou,  prèsPlanchenois,  sou  quartier-général, 
et  fit  camper  aux  environs  ses  masses  princi- 
pales. O11  se  préparoit  des  deux  côtés  à une 
terrible  bataille  ; mais  bientôt  un  violent  orage 
vint  fondre  sur  la  position  des  deux  armées. 

Les  malheureux  habitans  abandonnoient 
leurs  maisons,  livrées  à tous  les  ravages,  et 
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fuyoient’de  toutes  parts , soit  la  colère  du  ciel , 
soit  les  excès  du  soldat.  Le  tonnerre , les  éclairs 
et  un  déluge  de  pluie , s’opposoient  à ce 
qu’on  attaquât  de  suite  les  Anglais,  comme  si  la 
Providence  eût  voulu  renvoyer  au  lendemain 
la  décision  de  cette  grande  lutte.  Le  temps  ne 
redevint  clair  que  vers  le  soir,  et  montra  l’ar- 
mée française  en  bataille  occupant  toute  la 
position  de  Planchenois.  Une  canonnade  s’en- 
gagea aussitôt  ; mais  l’approche  de  la  nuit  ne 
permettant  plus  une  affaire  générale,  le  feu 
cessa  de  part  et  d'autre.  Les  deux  armées 
restèrent  dans  leurs  bivouacs  au  milieu  de  la 
boue,  et  exposées  aux  averses,  n’ayant  eu  le 
temps  de  se  construire  aucuu  abri.  Le  village 
de  Waterloo  fut  occupé  par  le  duc  de  Wel- 
lington, par  le  prince  d'Orange,  et  par  les 
principaux  officiers  de  l’armée  anglaise.  La 
nuit  fut  désolante  ; une  pluie  continuelle 
tomba  par  torrens.  Buonaparte  et  ses  soldats 
sembloient  craindre  que  les  Anglais,  protégés 
par  les  ténèbres  et  par  l’orage , ne  fissent  leur 
retraite  vers  la  mer.  A l'aube  du  jour , le  ciel 
reprenant  quelque  sérénité,  l’armée  française 
se  remit  sous  les  armes  , et  témoigna  sa  sur- 
prise de  voir  les  Anglais  dans  leur  position  de 
la  veille.  Napoléon  ne  put  contenir  sa  joie,  et , 
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allant  les  reconnoître,  dit  à son  état  - major, 
groupé  autour  de  lui  : « Enfin  , je  les  tiens  ces 
Anglais!  » Il  presse,  avec  impatience,  les 
préparatifs  de  l’attaque , et  néglige  de  s’assurer 
si  l’armée  prussienne  est  réellement  contenue 
par  le  corps  d’armée  de  Grouchy. 

Sa  ligne  de  bataille  se  forma  aussitôt , de 
manière  à présenter  un  front  parallèle  à celui 
des  Anglais.  Le  corps  de  d’Erlon  (1)  occupa 
le  centre,  et  s’établit  sur  le  tertre  élevé  au- 
delà  de  Planchenois,  sa  gauche  appuyée  sur  la 
route  de  Bruxelles , sa  droite  vis-à-vis  Ter-la- 
Haye.  Le  corps  de  Reille  (2)  fut  établi  à l’aile 
gauche.  Destiné  à marcher  contre  la  droite  de 
Tannée  anglaise , il  remplit  tout  l’espace  qui  sé- 
pare les  deux  routes  de  Bruxelles  et  de  Nivelles 
communiquant  par  sa  droite  avec  d’Erlon. 
Le  6e  corps , sous  Lobau , forma  l’aile  droite  ; 
et  termina  la  ligne;  une  partie  resta  en  arrière 
pour  observer  les  Prussiens  s’ils  venoient  à 
déboucher  par  Saint-Lambert , car  déjà  les 
coureurs  annonçoient  que  Bulow  sembloit 
prendre  cette  direction.  La  cavalerie  occupa 
plus  particulièrement  les  deux  ailes,  et  la 


(1) -ier  corps. 

(2)  2'  corps. 
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garde  impériale  resta  en  réserve  sur  les  hau- 
teurs de  Planelxenois. 

Iustruit  à huit  heures  du  matin  que  Napo- 
léon fait  des  dispositions  d’attaque,  Wellington 
forme  aussi  son  ordre  de  bataille  dans  les 
mêmes  lignes  où  il  avoit  pris  position  la  veille. 
Son  centre  se  compose  du  corps  d’armée  du 
prince  d’Orange.  L’aile  droite,  sous  les  ordres 
de  lord  Hill  , est  rangée  presque  à angles 
droits  avec  le  centre.  Sir  Thomas  Picton  com- 
mande l’aile  gauche  , dont  les  Brunswickois 
faisoient  partie.  Cette  aile  assuroit  la  commu- 
nication des  Anglais  avec  les  Prussiens , soit 
par  fextrême  gauche  qui  dépassoit  Ter- la- 
Haye,  soit  par  des  patrouilles  poussées  sur 
Ôhein,  dans  la  direction  de  Wavres.  L’armée 
anglaise  se  trouvoit  ainsi  à cheval  sur  les  routes 
de  Bruxelles  et  de  Nivelles,  son  centre  cou- 
ronnant le  plateau  de  Mont  - Saint  - Jean  ( la 
clef  de  sa  position  ),  et  ses  ailes  couvertes,  soit 
par  des  ravins,  soit  par  les  fermes  d’Hougou- 
mont  et  de  la  Haye-Sainte , toutes  deux  garnies 
de  troupes  légères.  Sur  toute  l’étendue  de  son 
front  régnoit  une  pente  douce  qui  formoit  sur 
plusieurs  points  un  glacis  parfait.  Dans  cette 
position  , elle  figuroit  presque  un  quart  de 
cercle,  tel  qu’un  éventail  ouvert. 
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Déterminé  à recevoir  la  bataille , lord  Wel- 
lington avoil  demandé  par  écrit  au  maréchal 
Blücher  sa  coopération , c’est-à-dire  un  ou  deux 
de  ses  corps  d’armée.  L’officier  anglais  por- 
teur de  sa  lettre  trouva  le  général  prussien  un 
peu  remis  de  sa  chute  de  cheval.  Mais  à peina 
apprend  - il  qu’une  bataille  décisive  va  se 
donner,  qu’il  se  fait  porter  sur  un  cheval  frais, 
et  se  dispose  à marcher  avec  le  gros  de  ses 
forces  ; il  rappelle  à l’officier  anglais  ce  qu’il 
a dit  en  i8t^  aux  souverains  coalisés  : a Vous 
» laissez  échapper  Buonaparte , hé  bien , vous 
» serez  forcés  de  revenir  encore  une  fois  à la 
» chasse.  » Blücher  répond  sur-le-champ  à 
.Wellington,  que  le  général  Bulow  est  en 
marche,  et  qu’à  une  heure  après  midi  il  seroit 
rendu  sur  le  terrain. 

A neuf  heures  du  matin , Napoléon  achevoit 
de  mettre  son  armée  en  bataille , se  portant  sur 
différens  points  de  sa  ligne,  accompagné  de  son 
état- major,  et  examinant  avec  attention  les  po- 
sitions de  l’armée  anglaise.  Il  aperçut  tout  l’es- 
pace compris. depuis  le  plateau  du  Mont-Saint- 
Jean  jusqu’à  la  Haye-Sainte , couvert  d’infan- 
terie, dont  lès  masses  serrées  réfléchissoient 
une  couleur  rouge  , mais  lugubre  par  l’idée  du 
sang  qu’elle  faisoit  naître.  C’étoit  le  centre 
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de  l'armée  ennemie.  Les  plateaux  masquoient 
le  resle  du  terrain  jusqu’à  la  forêt,  espace 
occupé  par  la  cavalerie  et  les  réserves.  A 
faile  droite  on  distinguoit  de  fortes  colonnes 
én  échelon  depuis  le  plateau  jusqu’à  la  ferme 
d’Hougoumont,  couverte  par  un  bois  et  plu- 
sieurs ravins.  Des  deux  côtés , des  décharges 
confuses  et  irrégulières  de  mousqueterie  se 
faisoient  entendre,  car  chacun  préparoit  et 
essayoit  ses  armes,  dans  l’attente  prochaine  du 
combat.  Les  troupes  françaises  n’attendoient 
plus  que  le  signal , et  sembloient  emprunter 
une  nouvelle  énergie  à la  vue  d’un  ennemi 
qu’elles  se  croyoient  sûres  de  vaincre.  La  con- 
fiance des  deux  armées  semblojt  égale  dans  la 
victoire  ; l’une  tiroit  toute  sa  force  de  sa 
discipline  , de  son  énergie , et  de  l’appui  du 
continent  ; l’autre , de  sa  valeur , de  son  audace, 
et  du  souvenir  de  ses  triomphes.  Toutes  deux 
sentaient  le  besoin  de  vaincre , l’une  afin  de 
préserver  l’Europe,  l'autre  pour  sou  propre 
salut;  car  la  destinée  de  celle-ci  étoit  liée  à 
celle  de  son  éhef.  Elle  avoit  remporté  deux 
jours  auparavant  une  victoire  signalée;  et  le 
sort  du  monde  sembloit  dépendre  pour  elle 
d’un  succès  de  plus.  Toutefois  les  forces  et  la 
réputation  des  deux  généraux  se  balançoient; 
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tous  deux,  par  des  moyens  différens,  s’e'toient 
fait  une  arme  puissante  de  l’amour  et  de  la 
confiance  du  soldat.  Si  les  Français  reconnois- 
soient  dans  Napoléon  le  général  impétueux, 
terrible , habile  à profiter  de  Ja  moindre  faute, 
exerçant  au  milieu  même  du  carnage  l’ascen- 
dant  d’un  coup  d’œil  sûr,  les  ennemis  voyoient 
dans  Wellington  un  capitaine  éminemment 
doué  du  sang  frdid  qui  s’empare  des  occasions, 
et  du  génie  qui  sait  les  créer,  ne  laissant  rien, 
à la  fortune  de  ce  qu’il  peut  lui  ravir  par  la 
prudence.  Mais  il  alloit  se  mesurer  avec  Na- 
poléon et  la  fleur  de  ses  guerriers  qui  poursui- 
voient  ce  même  système  de  guerre  avec  lequel 
ils  avoient  triomphé  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l’Europe.  De  son  côté,  Napoléon  ne 
pouvoit  plus  fonder  ses  espérances  sur  des 
manœuvres  inopinées,  propres  à déconcerter, 
un  ennemi  irrésolu  ; il  ne  s’agissoit  plus  de 
tourner  des  ailes , de  frapper  de  terreur  une- 
armée  novice,  de  vaincre  par  surprise  ou  par 
fraude:  il  falloit  combattre  de  front  et  corps  à 
corps  un,  rival  heureux  et  une  armée- endurcie- 
toute  prête  à soutenir  la  lutte  la  plus  acharnée^ 
A onze  heures  du  matin , les  premiers  coups, 
de  canon  partent  de  sa  ligne  de  bataille,  et  de* 
nombreux  tirailleurs  s’en  détachent  pour.  ea~- 
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tamer  l’action.  La  division  de  Jérôme  Buona- 
parte  se  porte  la  première  en  avant  ; elle  assaillit 
la  ferme  et  le  château  d'Hougoumont , dont  les 
murs  étoient  crénelés.  Des  bataillons  et  des 
escadrons  s'avancent  contre  les  carrés  de 
l'ennemi,  placés  en  échelons  derrière  la  ferme. 

A l’aile  droite  faction  se  décide  avec  la  même 
ardeur,  de  même  que  vers  le  centre  et  aux 
deux  ailes.  Un  feu  soutenu  ne  tarde  pas  à 
s’allumer  sur  toute  la  ligne  : les  décharges  de 
part  et  d’autre  se  convertissent  en  une  mous-  « 
queterie  régulière  , que  renforcent  les  détona- 
tions de  l’artillerie.  Le  ciel,  orageux  d’abord, 
s’éclaircit  , et  la  vue  devient  magnifique  et 
terrible  : la  vallée  tout  entière  paroît  en  feu. 
Placé  sur  un  mamelon  en  avant  de  Planchenois, 
près  la  ferme  de  la  Belle- Alliance  , Buona- 
parte,  entouré  de  ses  officiers,  observe  de  là 
tous  les  progrès  de  la  bataille  ; il  fait  remarquer 
à ses  généraux  avec  quelle  précision  les  régi- 
mens  anglais  se  mettent  en  ligne.  De  son  côté  , 
Wellington  à cheval,  entouré  de  son  état- 
major,  se  place  au  centre,  sur  la  route  de 
Bruxelles;  de  là  il  domine  sur  les  deux  armées, 
ayant  à ses  côtés,  outre  ses  aides-de-camp , le 
général  russe  Pozzo-di-Borgo  ; le  général 
autrichien  baron  de  Vincent  ; le  général  prussien 
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baron  Muffling , et  le  général  espagnol  Miguel 
Alava. 

Le  bois  d’Hougouraont,  long-temps  disputé, 
fut  enfin  emporté  et  occupé  par  les  troupes  de 
Reille;  mais  la  ferme,  entourée  de  murs  et  do 
haies  qui  fonnoient  enceinte  , opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre.  Ce  fut  là  que  Napoléon 
sembla  porter  tous  ses  efl’orts  ; les  colonnes 
d’attaque  s’y  succédèrent.  Lord  Hill  fit  avancer 
sous  les  éclats  des  boulets  et  des  obus , le  général 
Bing,  avec  la  deuxième  brigade  des  gardes 
anglaises.  Là  s’engagea  un  combat  sanglant; 
mais  ces  attaques  sur  les  ailes  n’avoient  pour 
objet  que  d’occuper  l’attention  de  l’ennemi. 
Napoléon  ne  vouloit  pas  laisser  échapper  des 
momens  si  précieux  ; c’étoit  vers  le  centre  qu’il 
alloit  porter  des  coups  décisifs  dans  la  vue  do 
s’emparer  de  la  position  sur  la  grande  route, 
de  couper  , à l’aile  droite  des  Anglais , sa 
retraite  sur  Bruxelles , de  rejeter  du  côté  des 
Prussiens  l’aile  gauche,  ou  de  les  forcer  l’une 
et  l’autre  à battre  en  retraite  à travers  les  che- 
mins creux  et  presqu’impraticables  de  la  forêt 
de  Soignes.  C’est  donc  vers  le  Mont-Saint- 
Jean  qu’il  va  diriger  ses  attaques  ; mais  il  faut 
avant  qu’il  se  rende  maître  des  deux  fermes 
qui  couvrent  la  ligne  de  l’ennemi , et  qui  en 
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sont  comme  les  boulevards.  A mesure  que  les 
Anglais  cèdent  un  peu  de  terrain  , l’armée 
française  resserre  ses  approches,  et  l’artillerie 
se  porte  en  avant , suivie  par  de  nombreuses 
colonnes.  La  ferme  de  la  Haie-Sainte , entre  la 
gauche  et  le  centre  de  Wellington  , est  vive- 
ment assaillie  ; mais  la  mitraille  et  les  boulets 
anglais  jouent  en  plein  sur  les  colonnes  d’at- 
taque. Les  Français  n’en  avancent  pas  moins 
l’arme  au  bras,  comblant  leurs  brèches , refor- 
mant leurs  rangs  avec  une  constance  admirable. 
Là  aussi , des  régi  mens  écossais  font  des  pertes 
énormes,  sans  que  rien  ôte  aux  deux  partis  de 
leur  contenance  martiale. 

Tandis  que  l’attaque  vers  le  centre  commence 
à devenir  sérieuse , la  lutte  vers  Hougoumont 
continue  à être  acharnée.  Eu  vain  les  troupes 
de  Jérôme  et  de  Reille  pénètrent  avec  audace 
dans  l’intérieur  des  cours  ; elles  en  sont  chassées 
chaque  fois  à la  baïonnette.  C’est  par  le  feu 
des  obus  que  les  assaillans  vont  emporter  la 
position.  Bientôt  la  ferme  , les  granges , les 
écuries,  tout  devient  la  proie  des  flammes, 
jusqu’aux  rualheureufc  blessés  qui,  au  lieu  de 
secours  qu’il  n’est  plus  possible  de  leur  porter, 
trouvent  une  mort  affreuse.  Les  hauteurs  d’Hou- 
goujmout  néanmoins  restèrent  à l’ennemi  qui  en 
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connoissoit  l'importance;  de  là  Napoléon  eût 
aisément  loudroyé  toute  la  ligne  anglaise.  Ainsi 
partout  la  défense  étoit  aussi  opiniâtre  que 
l’attaque  étoit  impétueuse.  Les  moindres  enfon- 
cemens,  les  plus  petits  mamelons  dtoient  pris  et 
repris.  Les  détonations  continuelles  de  plus  de 
cinq  cents  bouches  à feu  vomissant  la  mort 
de  part  et  d’autre;  la  mousquelerie  des  batail- 
lons et  des  tirailleurs;  le  sifflement  des  balles 
et  des  boulets  ; l’explosion  des  caissons , que 
faisoient  sauter  le  feu  des  obus;  le  tumulte  des 
charges,  et  les  cris  des  comhattans , complétoient 
cette  scène  de  carnage  d’autant  plus  effroyable , 
qu’elle  étoit  resserrée  sur  une  surface  d’une 
lieue  et  demie. 

Long-temps  attaquée  en  vain,  la  ferme 
de  la  Haie-Sainte  étoit  pressée  sans  relâche 
dans  tous  les  sens  par  le  feu  des  projectiles.  Les 
régimens  écossais  chargés  de  la  défendre 
n’a  voient  déjà  plus  de  cartouches,  et  tomboient 
sous  les  coups  d’un  adversaire  devenu  plus 
furieux  par  l’opiniâtreté  de  la  résistance.  Ils 
cèdent  enfin,  et  la  Haie-Sainte,  qui  n’est  déjà 
plus  qu’un  monceau  de  ruines,  tombe  au  pou- 
voir des  Français.  Ce  n’est  là  que  le  prélude 
d'attaques  nouvelles  sur  tout  le  front  de  l'ennemi. 
Mais  dès  que  Napoléon  obtient  un  avantage. 
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Wellington  arrive  sur  les  lieux  mêmes  avec 
des  renforts  pour  le  lui  disputer.  On  le  voit 
diriger  en  personne  chaque  évolution  partielle, 
sans  perdre  de  vue  l’ensemble  de  la  bataille. 

Plus  les  colonnes  d’attaque  s’approchent  de 
ses  positions,  et  plus  elles  sont  foudroyées  par 
son  artillerie , dont  les  projectiles  traversent  la 
première  ligne  des  assaillans.  L’artillerie  fran- 
çaise y répond,  mais  sans  exercer  autant  de 
ravages  sur  un  ennemi  dont  les  masses  sont 
presque  toutes  masquées  par  la  disposition  du 
terrain. 

Cependant  quelques  points  de  la  ligne  étant 
enlevés,  Napoléon  veut  attaquer  de  front  la 
position  de  l’armée  anglaise  ; il  insiste  pour  qu’on 
s’élance  la  baïonnette  en  avant  sur  le  Mont-Saint- 
Jean,  tandis  que  la  cavalerie  des  ailes  chargera 
et  enlèvera  les  batteries , qui  lui  paroissent  peu 
soutenues.  Tel  étoit  aussi  le  sentiment  du  maré- 
chal Ney.  Placé  sur  la  grande  route,  il  diri- 
geoit  les  mouvemens  du  i"  et  du  2e  corps, 
suivant  les  circonstances.  Il  dit  au  général 
Drouot  qui  lui  porte  les  ordres  de  Napoléon, 
qu’il  va  faire  un  grand  effort  sur  le  centre , et 
lui  répète  plusieurs  fois  que  l’armée  va  rem- 
porter une  grande  victoire. 

Tout  le  corps  d’armée  du  comte  d’Erlon , 
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qui  avoit  déjà  beaucoup  souffert  par  le 
feu  des  batteries , reçoit  l’ordre  de  faire 
une  attaque  générale  pour  les  enlever.  Na- 
poléon attend  avec  impatience  l'issue  de 
ce  mouvement  décisif.  Seul,  en  avant  de  son 
état-major  groupé  derrière  lui , il  se  montre 
dans  un  état  continuel  d’agitation  et  d'anxiété, 
tantôt  se  promenant  les  bras  croisés  derrière 
le  dos  ou  sur  la  poitrine , tantôt  immobile  , 
l’œil  appliqué  sur  son  télescope. 

Sous  la  protection  de  deux  cents  bouches  à 
feu,  se  fit  du  centre  à la  droite  l’attaque  géné- 
rale. Le  corps  de  d’Erlon  s'ébranla  en  masse 
par  régimens,  sur  un  front  très-étendu,  en 
avançant  sur  les  Anglais  avec  une  grande  réso- 
lution , et  aux  cris  de  vive  l’empereur!  Les 
Anglais  y répondent  par  de  terribles  hurras. 
"Wellington  s’apercevant  que  Buonaparte  fait 
attaquer  par  bataillon  en  colonnes  serrées, 
juge  cette  manœuvre  vicieuse,  l'infanterie  ne 
pouvant  se  déployer  qu’avec  peine  ; il  recom- 
mande à lord  Uxbridge  de  charger  à temps 
avec  la  cavalerie.  En  effet,  au  lieu  d’accélérer 
graduellement  leur  marche,  les  troupes  de 
d’Erlon,  infanterie  et  cavalerie,  s’élancent  au 
pas  de  course  sous  le  feu  le  plus  meurtrier. 
Sir  Thomas  Picton  placé  avec  sa  division  sur 
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la  route  de  Bruxelles  à Charleroi , avance  à la 
baïonnette  pour  recevoir  les  Français,  et  sup- 
porte presque  tout  le  fardeau  de  celte  furieuse 
attaque.  Il  est  frappé  d'une  balle  qui  lui  traverse 
la  tempe  droite, au  moment  où  il  rallioit  quelques 
Belges.  Ainsi  périt  cet  officier  célèbre , qui  s’étoit 
fait  conuoître  en  Espagne  sous  le  nom  de  bras 
droit  de  Wellington.  Sa  division  recule,  ne 
pouvant  résister  aux  forces  supérieures  qui 
fondent  sur  elle  de  toutes  parts.  Déjà  une  ou 
deux  colonnes  françaises  avoient  atteint  le 
sommet  de  la  position;  quelques  pièces  de 
canon  étoient  enlevées , et  toutparoissoit  perdu. 
Mais  le  plus  grand  désordre  régnoit  dans  l’at- 
taque ; les  colonnes  flottoient  et  avoient  perdu 
leur  ensemble;  elles  donuent  le  temps  à la 
seconde  ligne  de  l’infanterie  ennemie  de  se 
reconnoître,  et  de  repousser  l’attaque  par 
un  feu  meurtrier.  La  confusion  redouble 
parmi  les  assaillans;  le  commandement  des 
officiers  n’est  plus  entendu;  les  cris  de  vive 
V empereur  \ couvrent  leurs  voix.  Les  Français 
se  bornent  à fair  • leur  feu,  et  se  retirent.  La 
cavalerie  anglaise,  attentive,  fond  aussitôt  sur 
les  bataillons  en  retraite.  Les  gardes-du-corps 
anglais,  les  Ecossais  gris,  les  dragons  royaux 
le?  chargent  avec  tout  l’avantage  que  leur 
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donnent  la  vitesse  et  la  vigueur  de  leurs  che- 
vaux. On  vit  alors  ces  mêmes  soldats  qui  ve- 
noicnt  d'affronter  les  balles  et  la  mitraille  , se 
défendre  à peine,  se  jeter  les  uns  sur  les  autres 
pour  échapper  au  fer  de  la  cavalerie.  Les  49e  et 
io5e  régimens  perdent  leurs  aigles,  et  deux 
mille  hommes  sont  faits  prisonniers;  le  reste 
regagne  en  désordre  sa  première  position.  Mais 
une  immense  colonne  de  cavalerie  française, 
précédée  par  les  cuirassiers , voloit  au  secours 
de  d’Erlon.  Elle  vint  fondre  sur  les  gardes-du- 
corps  anglais,  et  sauva  l’infanterie.  Alors  s’en- 
gagea le  combat  de  cavalerie  le  plus  sanglant 
qui  se  soit  peut-être  jamais  livré.  Napoléon,  au 
désespoird'avoirmanqué  sa  principale  attaque,' 
et  jugeant  enfin  qu’il  doit  ménager  son  infan- 
terie, détache  ses  nombreux  escadrons , et  leur 
ordonne  de  fondie  sur  les  batteries  ennemies 
pour  les  enlever,  et  sur  les  carrés  anglais  pour 
Jes  rompre  ; car  toute  la  ligne  de  Wellington 
étoit  formée  en  carrés  solides.  Il  sa  voit , d'ail- 
leurs , que  les  meilleures  troupes  de  son  adver- 
saire étoient  en  Canada,  et  s’étoit  figuré  qu’il 
ne  lui  restoit  sous  la  main  que  des  soldats  peu 
aguerris.  Les  charges  commencent  aux  cris 
de  vive  l'empereur  ! Tantôt  cette  redou- 
table cavalerie  fond  sur  la  cavalerie  ennemie, 
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et  par  le  choc  le  plus  furieux , ébranle  les  esca- 
drons qui  lui  sont  opposés  ; tantôt  elle  se  glisse 
derrière  les  carrés  d’infanterie,  et  les  force  à 
des  manoeuvres  précipitées  et  incertaines  ; 
tantôt,  enfin,  elle  s’élance  sur  les  plateaux , 
pour  les  escalader  et  pour  enlever  les  pièces. 
Ou  eût  dit  queBuonaparte  s’efforçoit,  avec  ses 
innombrables  escadrons,  de  prendre  d’assaut 
l’armée  anglaise  qui  se  défendoit  sur  la  brèche. 
Mais,  sortant  des  sinuosités  où  elles  étoient 
cachées,  les  masses  de  la  eavalerie  ennemie 
chargeoienl  à leur  tour  les  assaillans  dès  qu'elles 
les  voyoient  rompus  par  l'ardeur  même  de 
leur  attaque.  Sir  Williams  Ponsoruby  conduisit 
sa  brigade  contre  les  lanciers  polonais,  et  vint 
s'opposer  à leurs  charges  destructives  contre 
l’infanterie  anglaise.  Il  s’écarte  un  peu  de  sa 
troupe  avec  un  seul  aide-de-camp , et  entre 
dans  un  champ  nouvellement  labouré , où 
la  terre  étoit  excessivement  molle:  là  sou 
cheval  s’abat  et  ne  peut  se  relever.  Un  esca- 
dron de  lanciers  fond  sur  lui  à toute  bride, 
et  le.  perce  de  sept:  coups  de  lance,:  son  aide- 
de-camp  partage  son , sort.  A chaque  instant 
se  détachoient  des  deux  armées  de  nouveaux 
escadrons , qui  se  précipitoient  les  uns  sur  les 
autres.  Entraîné  par  son  ardeur , au  milieu  do 
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l’action,  le  prince  d’Orange  se  voit  entouré 
par  la  cavalerie  française  ; le  septième  bataillon 
belge  vole  à son  secours , et  parvient  à le  dé- 
gager. Le  prince  prend  la  décoration  de  son 
ordre , et  la  jette  au  milieu  du  bataillon  : « Mes 
>»  enfans , s’écrie-t-il , vous  l’avez  tous  rné- 
» ritée.  » Les  Belges  l’attachent  à leur  drapeau 
sur  le  champ  de  bataille,  aux  cris  répétés  de 
vive  le  prince  héréditaire  ! 

Cependant  la  cavalerie  de  Napoléon  ne 
cessoit  de  revenir  à la  charge , d’attaquer 
les  carrés  d’infanterie , échelon  par  échelon , 
brigade  par  brigade  ; ceux-ci  restoient  iné- 
branlables; souvent  même  ils  étoient  exposés 
au  ravage  des  boulets  et  aux  éclats  des  obus , 
sans  répondre  par  un  seul  coup  de  fusil.  Au 
milieu  du  carnage , le  duc  de  Wellington  ; sa 
lunette  d’approche  à la  main , épioit  les  ma- 
nœuvres de  son  adversaire,  donnoit  ses  ordres 
avec  sang-froid,  tandis  que  les  boulets  et  les 
obus  pleuvoient  autour  de  lui , que  ses  aides- 
de-camp  tomboient  blessés  ou  frappés  à mort 
à ses  côtés. 

A la  faveur  de  leur  armure,  les  cuirassiers 
français , bravant  la  mousqueterie , venoient  juî; 
qu’à  la  bouche  du  canon,  et  s’élançoient  même 
sur  les  baïonnettes  pour  sabrer  les  carrés 
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anglais.  En  vain  les  tirailleurs  les  plus  exercée 
cherclioieat  à les  abattre  ; la  balle  ne  pouvoit 
rien  sur  des  cuirasses  d’acier,  où  veuoit  aussi 
s’émousser  l arme  blanche.  "Wellington  fait 
aussitôt  passer  dans  les  rangs  l’ordre  à sa  cava- 
lerie de  sabrer  au  défaut  de  la  cuirasse  et  du 
casque,  en  un  mot  de  couper  les  têtes;  et  à 
l’infanterie  de  tuer  les  chevaux  à coups  de 
baïonnettes  ou  de  fusil.  On  vit  alors  les  vigou- 
reux montagnards  d’Ecosse  se  glisser  sous  les 
pieds  des  chevaux,  leur  couper  les  jarrets  ou 
les  percer  sous  le  ventre  ; on  vit  un  de  leurs 
bataillons  charger  et  enfoncer  à la  baïonnette 
un  régiment  de  cuirassiers  , trait  dont  les 
annales  de  la  guerre  offrent  peu  d’exemples. 

Pendant  près  de  trois  heures  la  cavalerie  des 
deux  armées  renouvela  ces  terribles  charges. 
Les  escadrons  s’élançoient  avec  fureur  , cher- 
chant à s’écraser , à s'anéantir  mutuellement  : ils 
ne  cessoient  leurs  chocs  meurtriers  que  lorsqu’ils 
étoient  presque  détruits.  Tout  le  plateau  de 
Mont-Saint-Jean  et  les  pentes  qui  y conduisent 
étoient  couverts  d’une  mêlée  confuse  de  com- 
battans  acharnés  : des  milliers  d’hommes  et  de 
cjievaux  tomboient  frappés  par  le  fer  et  par  le 
feu  ; les  blessés  étoient  indistinctement  foulés 
aux  pieds,  et  les  vides  étoient  remplis  aussitôt 
par  de  nouveaux  combattans. 
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Napoléon  ne  voit  pas  sans  étonnement  les 
brèches  faites  par  son  artillerie  dqns  les  esca- 
drons  anglais  réparées  aussitôt , et  les  carrés  d’in- 
fanterie rester  fermes  quoiqu’entamés;  il  s’écrie 
à plusieurs  reprises  : « Quelles  braves  troupes! 
» comme  elles  travaillent  ! Ces  Anglais  se 
» battent  bien;  mais  ils  ne  tarderont  pas  à 
» fuir.  » Sur  quoi  il  demanda  l’avis  de  son 
major-général,  et  en  reçut,  dit-on  , Ta  réponse 
qu’on  les  tailleroit  plutôt  en  pièces.  Cependant 
il  témoignoit  sa  confiance  dans  la  victoire, 
remarquant,  vers  quatre  heures,  qu'il  pour- 
roit  arriver  assez  tôt  à Bruxelles  pour  y 
souper. 

Cet  acharnement  dans  l’attaque  connnençoit 
à inquiéter  Wellington  ; il  voyoitle  jour  déjà 
avancé,  et  n’aperce  voit  aucun  Prussien.  Il  dé- 
tacha au-devant  d’eux  le  major  Stavely,  pour 
savoir  si  l’on  en  pouvoit  en  espérer  quelques 
secours. 

Le  maréchal  Grouchy  avoit  suivi  l’armée 
prussienne  jusqu’à  Wavres,  et  il  y étoit  alors 
aux  prises  avec  le  corps  d’armée  deThielmann  , 
tandis  que  le  maréchal  Blücher,  avec  le  gros 
de  son  armée  et  une  nombreuse  cavalerie  , 
manœuvroit  par  Ohein  sur  la  ligne  d’opéra-, 
iion  de  l'année  anglaise  : Je  corps  de  Bulow  la 
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précédoit,  se  dirigeant  par  Saint-Lambert  sur 
Frischeinont. 

Tous  ces  mouvemens  s’effectupient  à l’insu 
de  Grouchy,  arrêté  par  les  difficultés  d'un 
terrain  montueux , entrecoupé  de  bois  et 
de  ravins , ce  qui  permit  à Thielmanu  de  lui 
disputer  le  passage  de  la  Dyle.  La  constance 
seule  de  Wellington  à défendre  ses  positions 
pou  voit  donner  le  temps  aux  Prussiens  d’accom- 
plir la  manœuvre  combinée  d’où  dépendoit 
le  succès  de  la  bataille. 

Le  major  Stavely  les  trouva  au  moment 
de  déboucher  sur  le  flanc  droit  de  l’ar- 
mée française,  mais  faisant  alors  une  halte. 
Parvenu  jusqu’au  maréchal  Bliieher,  il  reçut  de 
lui  la  promesse  formelle  qu’il  attaqueroit  dès 
qu’on  au r oit  pu  former  les  régimens , harassés 
parles  fatigues  d’une  longue  marche.  Le  passage 
du  défilé  de  Saint-Lambert  avoit  présenté  des 
difficultés  excessives  ; de  là  le  retard  de  Bulow. 
Deux  de  ses  brigades  seulement  venoient  d’arri- 
ver à la  position  couverte  qui  leur  étoit  assignée. 
Il  n’y  avoit  pas  un  moment  à perdre.  Les  généraux 
prussiens  résolurent  de  commencer  sur-le-champ 
l'attaque.  Bulow  à la  tête  de  son  avant-garde, 
avança  avec  rapidité,  dirigé  par  uu  paysan 
belge,  qui  lui  servoit  de  guide.  Evitant  do 
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déboucher  par  le  bois  de  Friscbemont,  le 
Belge  descendit  dans  la  vallée , voulant  péné- 
trer dans  la  plaine  par  le  village  de  Planehe- 
nois,  sur  Jes  derrières  des  Français.  « Par  ce 
» moyen,  dit-il,  nous  les  prendrons  tous.  » 
Les  Prussiens  arri voient  au  moment  où  Wel- 
lington étoit  menacé  de  supporter  tout  le  poids 
d’une  attaque  furieuse.  Napoléon  alloit  mettre 
en  mouvement  toutes  ses  réserves  .pour 
enfoncer  le  centre  des  Anglais.  Il  se  dis- 
posoit,  comme  à Ligny,  à tenter  ce  der- 
nier effort  pour  arracher  enfin  la  victoire 
trop  long-temps  disputée  par  un  ennemi  qu’if 
croyoit  à moitié  vaincu;  il  donnoit  èes  ordres  à 
cet  effet,  lorsque  des  décharges  répétées  se  firent 
- entendre  à l’extrême  droite,  et  semèrent  dans 
l’armée  une  surprise  mêlée  d’inquiétude.  C’étoit 
l’infanterie  légère  de  Bulow, ou  vraut  la  fusillade 
le  long  de  la  lisière  du  bois,  et  commençant  à 
s’engager  avec  les  tirailleurs  du  corps  d'armée 
de  Lobau.  On  vient  en  hâte  annoncer  à 
Napoléon  que  les  Prussiens  débouchent  sur 
l’aile  droite  ; il  s’obstine  à n’ajouter  aucune  foi 
à ce  rapport;  il  répond  qu'on  a mal  observé, 
que  ces  prétendus  Prussiens  ne  sont  autre 
chose  que  les  îroupes  de  Grouchy,  et  il  renvoie 
avec  humeur  plusieurs  aides-de-camp  qui  se 
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succèdent  pour  l'informer  de  l'arrivée  subite 
des  Prussiens.  Toutefois  , de  la  hauteur  où  il 
est  placé , il  dirige  vers  l'endroit  d’où  part  la 
fusillade  sa  lunette  d’approche  ; il  la  donne 
ensuite  à un  de  ses  officiers  , pour  qu’il  examine 
à son  tour 4 et  il  attend,  avec  anxiété,  sa 
réponse.  « Ce  sont,  lui  dit-il , les  drapeaux  des 
» Prussiens.  » A ces  mots  le  visage  de  Napo- 
léon se  couvrit  d’une  pâleur  mortelle,  comme 
si  l’ombre  de  la  reine  de  Prusse  que  ses  per- 
sécutions avoieut  conduite  au  tombeau  lui  eût 
apparu  (i). 

Il  fallut  se  hâter  de  repousser  les  Prussiens 
dont  l’attaque  alloitse  prolonger  perpendiculai- 
rement sur  le  flanc  droit  de  l’armée.  Le  corps 
de  Lobau,  placé  à l’extrémité  de  la  ligne,  s’é- 
toit  déjà  formé  en  potence  pour  soutenir  ce 
nouveau  choc;  Napoléon  lui  envoie  pour 
renfort  le  général  Duchesne  avec  une  partie 
de  la  jeune  garde  et  plusieurs  batteries  de 
réserve.  Bulow,  d’abord  contenu  et  même 
repoussé,  attend  que  l’arrivée  de  toutes  ses 


(i)  Il  paroîl  cependant  que  la  marche  de  Bulow  ne  lui  étoit 
pas  inconnue , le  major-genéral  ayant  expédié  , dans  la  ma— 
t née , l’ordre  à Grouchy  de  se  porter  en  hâte  sur  Saint-Lam- 
bert , pour  y attaquer  les  Prussiens;  mais  Grouchy  reçut  trop 
tard  la  dépêche  , et  sa  coopération  devint  impossible. 
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forces  lui  permette  de  preudre  avec  succès 
l’ofiensive. 

Napoléon  s’aperçoit  alors  qu’il  a perdu , 
sans  aucun  fruit , plus  de  cinq  heures  , et  qu'il 
ne  lui  reste  plus  d'autre  ressource,  avant  que 
son  aile  ne  soit  tournée  par  les  Prussiens , quo 
d’attaquer  eu  désespéré  la  partie  foible  de  la 
position  de  Wellington.  Il  ordonne  sur  le 
centre  et  sur  la  gauche  do  la  ligne  ennemie, 
une  nouvelle  attaque  avec  tout  son  corps  de 
bataille,  composé  d'infanterie  et  d’artillerie, 
flanqué  des  débris  de  ses  cuirassiers  et  de  ses 
dragons.  Eu  vain  on  lui  représente  que  les 
carrés  anglais,  rangés  avec  beaucoup  d'art, 
masquent  des  batteries  chargées  à mitraille; 
cette  observation  est  confirmée  par  le  téles- 
cope ; mais  Napoléon  s’en  irrite:  « Vous  êtes 
» des  lâches!  s’écrie-t-il,  chargez.  » Ses  ordon- 
nances et  scs  aides-de-camp  partent  à l’instant 
même.  Bientôt  une  immense  colonne  d’attaque 
sd  déploie,  et  montre  derrière  elle  en  réserve 
toute  la  garde  impériale  , couvrant  un  plateau 
circulaire,  et  offrant  l'aspect  le  plus  imposant 

Tout  s’ébranle,  tout  se  précipite  au  milieu 
du  danger , bataillons  sur  bataillons,  escadrons 
sur  escadrons,  avec  une  intrépidité  digne  des 
guerriers  naguère  vainqueurs  de  toute  l’En- 
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rope.  L’aile  droite  ne  tarde  pas  à passer  le 
ravin  qui  couvre  la  gauche  de  l'ennemi;  tandis 
que  de  fortes  niasses  s'avancent  sur  le  Mont- 
Saint-Jean.  Les  carrés  anglais  s’ouvrent,  et 
laissent  voir  de  la  cavalerie  derrière  qui  s’onvre 
également  et  démasque  de  nouvelles  batteries 
qui  vomissent  la  mort.  C’en  étoit  fait  de  l’ar- 
mée anglaise  si  elle  se  laissoit  entamer , si 
Napoléon  , se  faisant  jour  jusqu’à  la  forêt , 
se  rendoit  maître  de  la  grande  route  , seul 
< débouché  pour  opérer  la  retraite  en  bon 
ordre.  Déjà  les  équipages  rétrogradoient  vers 
Bruxelles  au  milieu  d’une  grande  confu- 
sion; les  conducteurs,  dans  leur  trouble,  se 
frayoient  un  chemin  parmi  tous  les  obstacles, 
avec  une  énergie  qu’ils  dévoient  à la  peur. 
C’étoit  à qui  traverseroit  le  plus  rapidement 
tous  les  lieux  voisins  du  champ  de  bataille. 
Une  longue  file  de  blessés  qu'on  eût  pris  pour 
une  anuée  en  colonne  de  marche , cou- 
vroit  la  route , tandis  que  les  fermes  et  les 
enclos  voisins  étoient  encombrés  de  morts 
et  de  mourans.  L’alarme  avoit  gagné  Bru- 
xelles en  proie  à une  inquiétude  prolongée,  à 
des  mouvemens  convulsifs  qui  redoubloient  à 
chaque  coup  de  canon  qui  se  faisoit  entendre. 
Située  à quatre  lieues  du  champ  de  bataille  , 
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cette  ville  passoit  tour  à tour  de  l’espoir  au 
doute  et  à la  crainte. 

Cependant  l’armée  anglaise  , assaillie  avec 
une  nouvelle  fureur,  tenoit  ferme,  et  dans  les 
momens  les  plus  critiques,  Wellington  se  por- 
toit  au  milieu  du  feu,  pour  se  montrer  aux 
soldats  et  les  rassurer  par  sa  présence.  L’attaque 
devenant  plus  sérieuse , il  fit  avancer  le  troi- 
sième régiment  des  gardes  formé  en  carré,  au- 
quel il  donna  le  mot  de  commandement.  A 
peine  les  têtes  de  colonnes  d'attaque  se  trou- 
vent-elles à portée,  que  les  flancs  du  carré,  pi- 
votant sur  le  centre,  se  convertissent  en  une 
ligne  étendue  de  quatre  hommes  de  profon- 
deur , dont  le  feu  , prompt  et  régulier , ne 
tarda  pas  à écarter  les  assaillons.  En  vain 
font-ils  des  efforts  désespérés,  en  vain  une 
colonne  pousse  l’antre  en  avant,  et  des  masses 
de  troupes  fraîches  surviennent.  Le  canon  et 
la  mousqueterie  portent  le  ravage  dans  les 
rangs.  Toute  cette  partie  du  champ  de  ba- 
taille étoit  couverte  d hommes  et  de  chevaux 
morts  ou  mutilés.  A la  vue  de  celte  énorme 
destruction,  et  de  l’hésitation  de  son  infanterie , 
Buonaparte  ordonne  une  charge  de  toute  la 
/ cavalerie  de  sa  garde.  Elle  s'élance  sur  le  pla- 
teau, et  parvient  à rompre  quelques  - uns  de* 
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carrés  d’infanterie  ; un  corps  d’élite  se  fraye 
même  un  passage  jusqu’à  la  seconde  ligne  ; 
.Wellington  voyant  ses  carrés  chancelans , 
charge  lui-même  à la  tête  du  g5*  régiment , et 
repousse  l’attaque  ; mais  d’autres  corps  de  la 
garde  à cheval  venoientde  s’emparer  de  quel- 
ques pièces  de  canon  que  la  cavalerie  anglaise 
n’a  voit  pn  leur  enlever.  Ce  fut  alors  que  Wel- 
lington s’avançant  contre  cette  cavalerie  d’é- 
lite à la  tête  de  six  bataillons  moitié  anglais 
et  moitié  brunswickois,  força  la  garde  à cheval 
d’abandonner  les  pièces. 

Rebutée  par  celte  résistance  invincible,; 
l’armée  française  commencoit  à montrer  de 
l’irrésolution.  Toutes  les  troupes,  hors  l'infan- 
terie de  la  garde , étoient  engagées  sous  le  feu  le 
plus  meurtrier.  Des  batteries  démontées  se  reti- 
roient;  et  de  nombreux  blessés  se  détachant  des 
colonnes , répandoient  de  l’incertitude  sur  l’issue 
de  la  bataille.  Du  plateau  où  Napoléon  s’étoit 
placé  , il  contemploit  avec  un  regard  inhu- 
main le  spectacle  d’une  si  horrible  boucherie. 
Plus  il  trouvoit  d’obstacles,  plus  il  s’obstiuoit 
dans  le  dessein  d’arracher  la  victoire,  ne 
cessant  d’envoyer  des  troupes  fraîches  , de 
donner  l’ordre  de  marcher  en  avant , de 
charger  à la  baïonnette , ;d’enlever  les  batle- 
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ries.  Venoit-on  lui  annoncer  que  les  Iroupes 
étoient  ébranlées,  en  avant,  répondoit- il, 
en  avant , intimement  persuadé  que  la  vic- 
toire reste  au  plus  opiniâtre. 

Une  lutte  toujours  soutenue  avec  de  nou- 
velles troupes,  étoit  seule  capable  de  triom- 
pher de  tant  d'obstination  et  de  valeur.  Des 
milliers  d'hommes  et  de  chevaux  tomboient 
frappés  par  le  fer  et  par  le  feu,  et  les  vides 
faits  dans  les  rangs  étoient  aussitôt  remplis. 
Au  milieu  de  cette  épouvantable  mêlée , un 
aide-de-camp  vint  dire  à Wellington  que  4a 
5e  division  anglaise,  après  avoir  supporté 
presque  tout  le  fardeau  de  la  bataille , étoit 
réduite  de  4000  hommes  à 400,  et  que  les 
efforts  de  ces  braves  pour  conserver  leur  po- 
sition alloient  être  sans  eüet  : « Je  ne  peux  les 
» secourir,  dit  Wellington;  il  faut  qu'ils  res- 
3)  tent  avec  moi  sur  le  terrain  jusqu’au  dernier 
» homme.  Plût  à Dieu  que  la  nuit  ou  Bliichcr 
» arrivât  enfin.  » 

Il  étoit  près  de  sept  heures , et  l’issue-  de  la 
bataille  étoit  incertaine.  Mais  les  Prussiens  ar- 
rivoient  ; tout  le  corps  d’armée  de  Bulow  et 
une  partie  de  celui  du  général  Pirch  s’enga- 
geoient  successivement  contre  le  corps  de 
Lobau,  tandis  que  Napoléon  et  Wellington  se 
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battoient  en  désespérés.  On  aperce  voit  ton  jours 
de  1 incertitude  dans  les  mouvemens  de  l’un  et 
de  1 autre  ; plusieurs  pièces  de  canon  étoient 
en  retraite  dans  les  deux  armées.  Presque  toutes 
les  réserves  de  Wellington  avoient  pris  part 
à l’action , tant  il  s’étoit  vu  fortement  pressé , 
et  on  distinguoit  dans  ses  lignes  quelques-uns 
de  ses  régimens  désorganisés  ou  presque  dé- 
truits. A la  vérité , un  plus  grand  nombre  le- 
noit  ferme,  et  les  charges  vigoureuses  de  sa 
cavalerie  venoient  enfin  de  déblayer  le  de- 
vant de  sa  ligne,  et  de  repousser  les  dernières 
attaques.  Mais  c’étoit  le  moment  où  Buona- 
parte  alloit  décider  avec  sa  garde  du  sort  de 
la  journée. 

Il  n’avoit  pas  un  iustant  à perdre , car  tout 
favorisoit  les  progrès  des  Prussiens;  le  terrain 
par  lequel  ils  débouchoient  se  trouvoit  en  am- 
phithéâtre, de  sorte  que  leur  artillerie  pou- 
voit  déployer  librement  son  feu  de  dessus  des 
hauteurs  graduellement  disposées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Formée  par  brigade  et  dans 
le  plus  grand  ordre,  ils  descendoient  dans  la 
plaine  , taudis  que  de  nouveaux  corps  se  met- 
toient  immédiatement  en  ligne  en  sortant  dtr 
bois  de  Frischemont. 

Poussé  alors  par  un  excès  de  désespoir , 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXII.  3i5 

\ 

Buonaparte  apercevant  sur  sa  droite  les  bri- 
gades prussiennes , choisit  ce  moment  pour  ten- 
ter son  dernier  et  son  plus  terrible  effort.  Il  forme 
une  quatrième  colonne  d’attaque  , composée 
presqu’entièrement  de  sa  garde  , infanterie  et 
cavalerie,  et  de  tout  ce  qui  reste  d’autre  cava- 
lerie sous  sa  main.  Cette  réserve  formidable 
reçoit  pour  instruction  de  se  porter  au  pas 
de  charge  sur  Mont-Saint  «Jean,  de  se  jeter 
avec  impétuosité  sur  les  positions  de  l’en- 
nemi , et  d’enlever  à la  baïonnette  tout  ce 
qui  osera  lui  résister.  Napoléon  expédie  en  même 
temps  des  officiers  d'ordonnance  à tous  ses  gé- 
néraux pour  qu’ils  aient  à seconder  ce  mouve- 
ment d’où  va  dépendre  la  victoire,  et  il  leur  fait 
annoncer  que  Grouchy  arrivé  sur  la  droite  atta- 
que de  concert  la  gauche  des  Anglais  et  des  Prus- 
siens réunis.  Dét  aché  un  des  premiers , en  toute 
bâte,  Labedoyère  donne  cette  nouvelle  comme 
certaine  au  maréchal  Ney.  Ilparcourt  les  rangs, 
la  fait  circuler  parmi  les  soldats,  et  bientôt  des 
cris  de  joie  se  font  entendre  sur  toute  la  ligne. 
Les  troupes  reprennent  vigueur,  accablées  par 
huit  heures  de  combat,  et  se  montrent  dispo- 
sées à renouveler  le  carnage.  Napoléon  lui- 
même  prend  un  air  d’assurance,  pour  ranimer 
les  officiers  qui  l’entourent.  A la  manière  dont 
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il  donne  ses  ordres,  on  lui  croit  l'intention 

✓ 

de  marcher  à la  tête  de  sa  réserve.  Il  quitte  la 
colline  qui  lui  a servi  d’observatoire,  et  s’a- 
vance avec  les  officiers , de  sa  suite , en  criant  : 
Tout  le  monde  en  arrière.  Ce  mouvement  à 
peine  exécuté , il  devance  pendant  dix 
minutes  la  redoutable  colonne  qui  lui  restoit 
pour  dernière  espérance.  Arrivé  à deux  cents 
toises  du  plateau  occupé  par  trois  carrés  anglais, 
et  défendu  par  une  artillerie  formidable , il 
s’arrête  tout  à coup  dans  le  pli  d’un  ravin , à 
couvert  des  boulets,  par  une  pente  légère,  ay^ant 
autour  de  lui  son  frère  Jérôme,  lesgénéraux  Ber- 
trand , Drouot,  Labedoyère,  Bernardet  Bou- 
bers.  C’est  de  là  qu’il  ordonne  au  maréchal 
Ney , et  au  lieutenant- général  Friant  de 
marcher  à la  tête  de  quatre  régimens  de 
sa  moyenne  garde , pour  enfoncer  le  centre 
de  l’ennemi.  Généraux , officiers  , soldats , 
tous  montrent  une  rare  intrépidité  : la  co- 
lonne s’avance  majestueusement.  Disposés  par 
échelons,  les  bataillons  de  la  garde  se  suivent 
de  près.  A mesure  qu’ils  passent,  Napoléon 
les  accueille  d’un  sourire  ; il  leur  montre 
un  air  calme  , un  visage  serein;  il  leur  adresse 
des  paroles  de  confiance  et  d’encourage- 
ment. La  marche  de  ces  vieux  guerriers 
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ëtoit  ferme , et  avoit  quelque  chose  de 
solennel  ; leur  figure  étoit  sévère  ; un  si- 
lence farouche  régnoit  dans  leurs  rangs.  On 
démêloit  dans  leurs  regards  une  sorte  de  mé- 
contentement et  de  surprise,  qui  naissoit  de  la 
rencontre  imprévue  de  Buonaparte , qu’ils 
croyoient  à la  tête  de  la  colonne.  Bientôt  rangés 
en  bataille  au  bas  du  monticule,  ils  s’élancent  vers 
les  carrés  ennemis  qui  en  occupoient  la  plate- 
forme. L’artillerie  anglaise  plonge  sur  eux , et 
les  écrase  par  masses  ; mais  cette  brave  élite  • 
rétablit  ses  rangs  , aborde  avec  audace  les 
carrés  formés  par  la  première  brigade  desgardes 
et  par  une  brigade  hollandaise.  Le  feu  de  mous- 
queterie  le  plus  meurtrier  s’engage.  L’armée 
française  semble  se  ranimer  tout  entière,  et  le 
combat  se  rallume  sur  toute  la  ligne  : la  colline  de 
Mont-Saint- Jean  est  assaillie  avec  une  sorte  de 
rage.  Près  de  là  le  prince  d'Orange  qui  voit 
ses  troupes  plier , se  met  à leur  tête , les 
encourage  au  milieu  du  feu , et  reçoit  au  bras 
fauche  une  balle  qui  se  glisse  dans  l'épaule  : 
on  le  transporte  hors  du  champ  de  bataille. 
L’attaque  des  Français  redouble  ; ils  sont  arrêtés 
par  un  échelon  contiuuel  de  carrés  anglais, 
dont  le  feu  croisé  les  foudroie.  Wellington 
démêle  bientôt  pourquoi  la  garde  impériale 
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est  ainsi  conduite  au  sacrifice;  il  voit  que  Na- 
poléon ne  combat  plus  pour  la  victoire , mais 
par  désespoir.  Partout  sa  garde  rencontre  un 
mur  de  feu  et  d’airain  aussi  terrible  qu’impéné- 
trable. En  proie  aux  ravages  de  la  mousqueterie, 
écrasés  par  une  artillerie  foudroyante,  ces  intré- 
pides guerriers  essaient  en  vain  deresserrer  leurs 
rangs.  Frappés  de  toutes  parts,  eux  qui  n’a  voient 
jamais  reculé  devant  l’ennemi,  hésitent,  ehan- 
cèlent , sont  prêts  à se  rompre.  Presque  tous  leurs 
chefs  sont  mis  hors  de  combat.  Le  général  Friant 
est  frappé  d’une  balle  à côté  du  maréchal  Ney, 
qui  lui-même  a son  cheval  tué  sous  lui.  Renversé 
il  se  relève , et  on  le  voit  alors  l’épée  à la  main 
au  milieu  du  feu;  d’autres  officiers,  renversés 
comme  lui,  sont  foulés*a ux  pieds.  Les  blessés  en 
foule  se  retirent  sur  les  derrières , et  font  passer 
dans  toutes  les  âmesl’abattementdontilssonteux- 
mêmes  saisis.  Témoin  de  cette  scène  de  car- 
nage , Napoléon  feignoit  de  vouloir  marcher 
en  avant  pour  rallier  et  ranimer  sa  garde  ; mais 
alors  Bertrand  et  Drouot  se  jetoicnt  à la  tête  de 
son  cheval,  et  s’écrioient  : « Sire,  qu’allez-vous 
» faire  ? Songez  que  le  salut  de  la  France  et 
» de  l’armée  est  en  vous  seul  : tout  est  perdu 
» s’il  vous  arrive  malheur  ; # et  il  cédoit 
aussitôt.  Alors,  dit -on,  son  frère  Jérôme 
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s’approcha  d’un  officier  - général , et  lui  dit  à 
voix  basse  : « Est-il  possible  qu’il  ne  cherche 
» pas  la  mort  ici?  Jamais  il  ne  trouvera  une 
j»  aussi  belle  sépulture.  » Soupçonnant  son 
frère  , Napoléon  éloigne  cet  observateur  im- 
portun, et  l'envoie  à plusieurs  reprises  sous  la 
mitraille.  On  touchoil  à la  crise  finale.  Blücher 
apparoissoit , et  les  premières  colonnes  du  corps 
d’armée  de  Ziethen  , dont  le  mouvement  étoit 
combiné  avec  celui  des  corps  de  Bulow  et  de 
Pirch,  arrivoient  à leur  point  d’attaque,  près 
du  village  de  Smouhen  , sur  le  flanc  droit  de 
l’armée  française.  Le  voile  se  déchirait  de- 
vant cette  malheureuse  armée , sacrifiée  par 
la  barbare  opiniâtreté  de  son  chef.  Une  foule  de 
généraux  s’indignoient  qu’on  eût  annoncé  la 
coopération  de  Grouchy , tandis  qu’on  avoit 
à combattre  cinquante  mille  ennemis  de  plus 
qui  déjà  faisoient  plier  l’aile  droite  ; ils  s’exha- 
loient  en  imprécations,  et  crioieut  tout  haut  r 
« Mais  cet  homme  n’y  est  plus!  Que  veut-il? 
»>  Il  perd  la  tête.  » Le  moral  de  l’armés 
étoit  ébranlé  sans  retour.  Tant  de  blessés 
qui  se  détachoient  des  colonnes  d’attaque , 
faisoient  pressentir  que  la  garde  même  étoit  en 
déroute.  Une  terreur  secrète  se  communiqua  aux 
bataillons  qui  étoieut  le  plus  près  du  carnage. 


Digitized  by  Google 


32»  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

Déjà  Wellington  avoit  fait  avancer  les  42*  et 
g5'  regimens  ; ils  prirent  la  garde  en  flanc , 
et  la  poursuivirent.  Quand  les  chasseurs  à che- 
val de  Napoléon  eurent  tourné  le  dos , tout  sem- 
bla perdu , et  un  flottement  se  fit  remarquer 
sur  toute  la  ligne.  Il  ne  peut  échapper  à 
Wellington,  qui  juge  le  moment  venu  d’être 
agresseur  à son  tour.  Il  ordonne  à toute  son  armée 
déjà  électrisée  par  l'arrivée  des  Prussiens,  de 
marcher  en  avant.  Les  régimens  anglais  , jus- 
qu’alors immobiles , infanterie,  artillerie,  cava- 
lerie, tout  s’ébranle  pour  une  charge  générale. 
Ce  mouvement  est  pour  Wellington  le  signal 
de  la  victoire. 

Les  Français  abandonnent  leurs  rangs,  et 
refluent  en  désordre  vers  leurs  premières 
positions.  Eu  vain  les  généraux  s’efforcent  de 
les  ramener  à l'ennemi  ; instances,  prières  , 
menaces,  tout  est  inutile.  Déjà  la  cavalerie 
anglaise  est  lâchée  dans  la  plaine , et  se  préci- 
pite contre  les  phalanges  de  Napoléon  avec 
autant  de  vigueur  que  si  l’action  commençoit. 
Les  brigades  de  cavalerie  des  majors-généraux 
iVandeleur  et  Vivian  traversent  l’infanterie, 
chargent  et  défont  les  corps  de  la  cavalerie 
française  qui  se  trouvoient  encore  au  centre  et 
sur  la  gauche.  Il  ne  reste  plus  alors  aucun  es- 
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J)oîr  d’arrêter  le  torrent.  Témoin  de  sa  catas- 
trophe , Napoléon  s’écrie  : « Tout  est  perdu  ! » 
et  ne  songeant  plus  qu’à  fuir,  il  charge  les  offi- 
ciers qui  l’environnent  de  porter  divers  ordres  $ 
il  parle  même  d’aller  se  mettre  à la  tête  de  sa 
garde  pour  la  ranimer.  Resté  presque  seul 
avec  Bertrand,  il  galope  avec  rapidité  hors 
du  champ  de  bataille,  abandonnant  ses  esca- 
drons de  service  , culbutés  et  rompus  par  les 
flots  tumultueux  des  fuyards. 

Déjà  la  brigade  de  cavalerie  anglaise  du  gé- 
néral Vivian  faisoit  jouer  son  artillerie  légère , 
et  dispersoit  tous  les  escadrons  qui  essayoient 
de  résister  encore.  L’armée  ennemie  croyoit  la 
bataille  gagnée  sans  retour,  quand , à sa  grande 
surprise , douze  carrés  de  la  vieille  garde 
impériale  paroissent  et  s'avancent  sans  se  dé- 
ployer ni  tirer  un  seul  coup  de  fusil  : c’étoient 
douze  bataillons  qui  n’avoient  pas  encore 
donné,  et  qui,  par  leur  contenance  ferme, 
soutinrent  ce  grand  caractère  que  la  garde 
avoit  acquis  pendant  tant  d’années  de  com- 
bats et  de  triomphes.  Rien  toutefois  ne  put 
arrêter  la  marche  de  toute  une  armée  qui 
se  dirigeoit  contre  elle.  Cette  imposante  et  der- 
nière réserve  , entraînée  par  la  masse  des 
fuyards,  suivit  bientôt,  mais  en  ordre,  le 
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mouvement  général  de  retraite  qui , de  la 
droite  et  du  centre  , se  communiquoit  au  reste 
de  la  ligne.  Enfoncée  de  trois  côtés,  l’aile 
droite  avoit  aussi  abandonné  ses  positions  ; 
les  Prussiens  s’élançoient  sur  elle  au  pas  de 
charge , tandis  que  toute  l’armée  anglaise  se 
portoit  en  avant.  On  éloit  à l’entrée  de  la  nuit, 
et  le  maréchal  Blücber  s’avançoit  sur  Planche- 
nois  pour  déboucher  sur  la  route  qui  du  champ 
de  bataille  conduit  à la  Sambre.  En  vain  quelques 
généraux  français  essaient  encore , avec  les 
bataillons  les  moins  désorganisés , d’arrêter 
vers  le  centre  les  progrès  de  l’ennemi.  Les  5aî 
et  71'  régimens  anglais  de  la  brigade  du  gé- 
néral Adams , mirent  bientôt  en  fuite  les  batail- 
lons qui  s’efforçoient  de  tenir  encore  sur  la 
grande  route,  et  les  charges  de  la  cavalerie 
dispersèrent  tout  ce  qui  cherchoit  à se  rallier. 
Selon  quelques  relations,  le  cri  fatal  de  sauva 
qui  peut  retentit  de  rang  en  rang  dès  que  les 
Prussiens  eurent  enfoncé  l’aile  droite;  mais  ce 
fait  allégué  par  Napoléon  et  ses  adhérens,  qui 
attribuent  le  désastre  de  Waterloo  à une  ter- 
reur panique,  est  généralement  contesté.  Tout 
fut  perdu  quand  le  village  de  Planchenois, 
que  l’arrilée  avoit  à dos,  et  que  défendoit 
une  partie  de  la  garde  ioapériale,  fut  pris 
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d’assaut  par  les  Prussiens  après  plusieurs 
attaques.  Alors  l’armée  entière , en  proie  à un 
sentiment  fatal  d’épouvante , apercevant  la 
garde  repoussée , éparse , réduite  à un  petit 
nombre,  quitta  ses  dernières  lignes , se  déborda 
comme  un  torrent,  et  ne  forma  bientôt  plus 
qu’une  masse  confuse  où  tous  les  corps , toutes 
les  armes  étoient  confondus. 

A la  vue  de  ce  bouleversement  . total  de  l’ar- 
mée française,  Wellington  détacha  de  nou- 
veaux corps  de  cavalerie  à sa  poursuite.  Ils 
trouvent  le  champ  de  bataille  couvert  de 
cadavres  pendaut  plus  d’une  lieüe  , des  pelo- 
tons épars  de  grenadiers  de  la  garde  qui  re- 
fusent de  se  rendre-;  d’autres  qui  se  fusillent 
entr'eux,  pour  ne  pas  mourir  de  la  main  de 
l’ennemi.  Toute  1-armée  se  précipitoit  en 
désordre , loin  du  danger  ; aucun  point  de 
direction  ne  lui  étoit  donné  dans  sa  fuite  : 
il  n'y  avoit  plus  de  commandement.  Le 
major  - général  l’avoit  aussi  abandonnée  à 
l’exemple  de  Napoléon.  Les  autres  généraux , 
perclus  dans  la  foule , entraînés  par  elle , ctoiént 
séparés  de  leurs  troupes.  La  garde  même , si 
long  temps  la  terreur  de  fenneinr,  se  trouvoit 
dispersée  avec  la  multitude , Chacun  se  sauvant 
au  hasard.  Des  régimens  entiers  jetdient  leurs 
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armes  et  leurs  ha  vresacs  ; une  foule  de  chevaux  et 
d’équipages  suivoient  ce  mouvement  de  retraite 
avec  précipitation,  encombrant  les  routes  et 
augmentant  le  désordre.  Ici  les  canonniers  aban- 
donnent leurs  pièces  ; là,  les  soldats  du  train 
coupant  les  traits  de  leurs  chevaux , fuient  vers 
Charleroi  à travers  champs.  C’est  à qui  devan- 
cera celui  qui  le  précède  ; la  nuit  qm.survient , 
augmente  le  trouble  et  l’eSroi.  Dans  ce  moment . 
d’horrible  confusion,  le  i"  régiment  de  la 
vieille  garde,  commandé  par  le  général  Petit , 
soutient  seul  la  retraite  contre  la  cavalerie 
anglaise , et  fait  encore  des  feux  de  file  ; mais 
l’ardeur  des  Anglais  redouble  en  voyant  le 
concours  de  leurs  alliés.  Pendant  que  des 
escadrons , lancés  sur  la  route , tombent  à l’im- 
proviste  sur  les  ambulances , et  s’en  emparent , 
des  colonnes  formidables  s’avancent  sur  les 
flancs  de  l’armée  en  fuite.  La  poursuite  devint 
bientôt  si  vive,  que  canons , munitions , bagages, 
et  une  partie  des  fuyards  tombent  successive- 
ment dans  les  mains  de  l’ennemi. 

Cette  masse  confuse  d’armée  en  déroute  se  pré- 
cipitoitversGennape,pourdelàgagner!aSambre 
et  le  pont  de  Charleroi , toujours  poursuivie 
par  les  Anglo-Prussiens  qui  opéroient  leur  jonc- 
tion sur  la  même  route.  Il  étoit  neuf  heures  et 
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demie  quand  Wellington  et  Blücher,  à la  tête 
de  leurs  troupes , se  rencontrèrent , sans  aucune 
préméditation , à la  ferme  de  la  Belle-Alliance , 
qui , située  sur  une  hauteur , et  s’apercevant  de 
tous  côtés,  servoit  comme  de  direction  aux 
brigades  prussiennes.  L’entrevue  fut  touchante. 
Les  deux  chefs  se  saluèrent  mutuellement 
comme  vainqueurs,  et  s’embrassèrent  en  pré- 
sence des  officiers  de  leur  état-major  qui  ver- 
soient  des  larmes.  « Mes  soldats , dit  Welling- 
» ton  au  maréchal  Blücher,  ont  soutenu  depuis 
» dix  heures  du  matin  un  rude  combat;  je 
» voudrois  les  épargner  ; ce  sont  mes  enfans  ; 
» ils  ont  fait  des  miracles.  » Prenant  la  main  du 
général  anglais , Blücher  répond  qu’il  va 
poursuivre  lui-même  les  Français,  et  comman- 
der, dans  ce  dessein,  jusqu’au  dernier  homme 
et  au  dernier  cheval.  Il  assemble  aussitôt  ses 
officiers  supérieurs , et  donne  l’ordre  de  mettre 
en  mouvement  toute  l’infanterie  et  toute  la  ca- 
valerie. « Mes  enfans , dit-il  à ses  soldats , il 
» nous  faut  cette  nuit  même  aller  à la  chasse 
» de  l’ennemi , pour  que  demain  il  ne  puisse 
» plus  nous  faire  de  mal.  » Ainsi,  l’armée  an- 
glaise , après  douze  heures  de  combats , laissa 
aux  troupes  fraîches  de  Blücher,  venues  à 
temps  pour  décider  le  succès /de  la  journée  le 
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soin  de  chasser  devant  elle  les  débris  de  l’armée 
de  Napoléon.  Arrêtant  ses  soldats,  épuisés  de 
fatigue , Wellington  leur  fit  pousser  trois  accla- 
mations avant  de  faire  halte.  Déjà  plus  de  cent 
pièces  dé  canon  et  près  de  six  mille  prisonniers 
étoient  en  son  pouvoir,  parmi  lesquels  se  trou- 
voient  Cambrone  blessé  grièvement,  et  Mou- 
ton-Lobau. La  cavalerie  légère  des  prussiens  ,r 
accélérant  sa  marche,  n’éloit  arrêtée  que  par  , 
les  canons  abandonnés,  les  caissons , les  ba- 
gages, les  armes  et  les  débris  de  toute  espèce , 
qui,  setnés  sur  la  chaussée,  oflroient  l’aspect 
d’un  immense  naufrage  : le  clair  de  lune  favor; 
risoit  la  poursuite. 

Ne  la  croyant  ni  si  prompte  ni  si  vivè; 

les  Français  chercboient  à tenir  dans  les  vil- 
» 

lages  sur  la  route  ; mais  à peine  entendoient- 
ils  le  bruit  de  la  caisse  ou  le  son  de  la  trom- 
pette, qu’ils  s’éloignoient  de  nouveau,  ou  se 
jetoient  dans  les  maisons.  Ceux-ci  étoient  pres- 
que toujours  sabrés  par  les  Prussiens.  Ainsi 
pressée  , la  masse  des  fuyards  franchit  rapide- 
ment l’espace  de  deux  lieues  qui  sépare  Gen- 
nape  du  champ  de  bataille.  Pendant  cette 
fuite  désastreuse,  les  soldats  s’inquiétoient  en- 
core de  la  destinée  de  Napoléon;  les  uns  sou- 
tenoient  qu’il  avoit  péri  dans  la  mêlée;  d’autres. 
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que  les  Anglais  l’avoient  fait  prisonnier  au  mo- 
ment où  il  chargeoit  à la  tête  de  sa  garde  ; enfin»' 
selon  le  plus  grand  nombre,  il  venoit  de  dépas- 
ser l’armée,  et  on  l’avoit  reconnu  à son  cheval 
pommelé  et  à sa  redingotte  grise.  En  effet, 
cédant  au  sentiment  de  la  frayeur,  Napoléon 
s’étoit  glissé  furtivement  à travers  ses  soldats  ;■ 
et  cette  nuit  funeste  à tant  de  braves , tombés  sous 
les  coups  de  la  cavalerie  prussienne  , le  déroboit 
aux  dangers  dont  il  étoit  environné.  Bientôt 
la  foule  l’entraîne  , malgré  lui , vers  Gennape , 
bourg  ouvert  et  sans  défense;  une  multitude 
de  bagages  accumulés  obstruoient  son  étroite 
enceinte.  Arrivé  des  premiers,  et  arrêté  par 
l’immense  file  des  voitures,  Napoléon  fut  re- 
connu par  ses  soldats , et  le  bruit  de  sa  mort 
commença  à se  dissiper.  Voilà  l’empereur! 
voilà  l’empereur ! se  disoient-ils  à voix  basse, 
et  ces  mots  devenant  pour  lui  un  cri  d’alarme , 
il  se  hâte  de  percer  la  foule  , et  de  s’éloigner 
précipitamment.  Des  sentimensdiverséclatoient 
parmi  ses  soldats  : « Encore  s’il  étoit  tué,  » s’é- 
crioient  les  uns.  « L’empereur  n’est  pas  mort,  » 
se  disoient  les  autres  ; ceux-ci  se  roidissant  à l’idée 
d’une  défaite  irrémédiable.  Le  désordre  de  la 
retraite  fut  à son  comble  à Gennape  par  l’inat- 
tention ou  l’ignorance  d’un  fermier  qui  servoit 
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de  guide  à l'état-major.  Il  y conduisit  touto 
l’armée  : cavalerie,  infanterie , canons,  bagages 
furent  obligés  de  passer  sur  un  seul  pont,  tandis 
qu’à  un  quart  de  lieue,  le  village  de  Wey  en 
avoit  un  autre  sur  la  Dyle.  L’armée  ne  put  se 
frayer  qu’avec  peine  un  passage.  Un  grand 
nombre  de  soldats  crut  même  pouvoir  s’arrêter , 
et  passer  la  nuit  à Gennape.  Là,  ils  essaient 
d’opposer  des  obstacles  à la  poursuite  des 
vainqueurs.  Quelques  pièces  de  canon  sont 
placées  en  batteries;  des  bivouacs  s’établissent  ; 
on  élève  des  barricades  à l’entrée  de  la  rue 
principale  , on  y renverse  des  chariots.  Les 
soldats,  rassurés,  se  répandent  dans  les  raai-r 
sons,  cherchant  de  la  nourriture  et  un  asile.  A 
peine  jouissent-ils  d’un  instant  de  repos , que 
les  Prussiens  surviennent.  L’alarme  est  donnée; 
presque  tout  fuit;  un  petit  nombre  se  met  eu  , 
défense,  et  accueille  les  Prussiens  par  un  feu 
de  mousqueterie.  L’ennemi  riposte  par  une 
volée  de  coups  de  canon , tirée  sur  la  cavalerie , 
qui  débouche;  elle  tourne  bride  aussitôt.  Le 
camp  est  levé  avec  précipitation  ; soixante 
pièces  de  canon  sopt  abandonnées,  et  la  re- 
traite désordonnée  recommence  avec  plus  de 
trouble  et  de  confusion.  Gennape  forcée,  les 
traîneurs  se  laissent  égorger  sans  opposer  de 
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résistance.  Resté  à l’arrière-garde , le  général 
Duhesme  est  sabré  par  un  hussard  brunswickois. 
« Notre  duc  est  mort  hier  en  et  combattant , lui 
» dit-il,  et  tu  mordras  aujourd’hui  la  pous- 
» sière.  » La  voiture  de  Napoléon , chargée 
d’ornemens  et  de  richesses,  resta  au  pouvoir 
d’un  peloton  de  soldats  du  générai  Ziethen. 
Napoléon  n’eut,  dit-on  , que  le  temps  de 
remonter  à cheval,  pour  échapper  à l’ennemi, 
laissant  dans  sa  voiture  son  épée  et  son  cha- 
peau de  commandement  (i). 

L’armée,  assaillie  ainsi  à ohaque  instant,  et 
désorganisée  de  plus  en  plus , fut  chassée  de 
bivouacs  en  bivouacs,  sans  en  pouvoir  tenir 
aucun.  Sa  marche  jusqu’à  Charleroi  ne  fut 
qu’une  seule  et  même  déroute.  De  sa  nom- 
breuse artillerie , elle  ne  ramenoit  que  cin- 
quante pièces  de  canon.  A peine  quarante 
mille  hommes , dans  un  état  déplorable , 
s’efforcent-ils  de  gagner  les  bords  de  la  Sambre: 
Arrivé  des  premiers  à Charleroi,  Napoléon 
trouve  la  ville  remplie  de  blessés  et  dans  le 
plus  affreux  désordre.  A une  demi- lieue  au- 


(«)  On  y trouva  egalement  la  décoration  de  l’Aigle  Noir  de 
Prusse , qui  a pour  légende  : Suum  quique  ( chacun  son  bien  ) , 
et  une  proclamation  révolutionnaire  adressée  aux  Belges , 
datée  d’avancg  du  palais  de  Laden . 
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delà  ; il  s’arrête  et  se  fait  apporter  quelques 
rafraîchissemens , car,  depuis  quatorze  heures, 
il  n’avoit  pris,  dit-qn,  aucune  nourriture.  Il 
ne  fut  tiré  de  son  abattement,  que  par  la  foule 
croissante  des  fuyards  qui  se  précipitoient  sur 
le  pont , dans  l’espérance  de  mettre  la  Sambre 
enlr'eux  et  l’ennemi.  Il  se  liâte  d’y  faire  placer 
un  bataillon , la  baïonnette  en  avant , pour 
maintenir  l’ordre;  mais  cette  foible  barrière 
est  bientôt  renversée;  il  devient  impossible 
désormais  d’opposer  aucune  digue  au  torrent. 
Ce  fut  dans  cette  courte  halte,  que  Napoléon 
après  avoir  délibéré  avec  les  officiers  de  sa  suite 
sur  le  parti  qu’il  lui  restoit  à prendre , se  fixa 
à la  résolution  de  rentrer  immédiatement  dans 
Paris.  Ce  parti  eut  des  contradicteurs,  et  Labe- 
doyère,  à qui  des  officiers  de  l'année  repro- 
chèrent depuis  de  l’avoir  conseillé,  affirma 
qu’il  i’avoit  vivement  combattu.  Napoléon  fut 
entraîné  parla  juste  crainte  d’une  explosion  con- 
tre son  autorité,  au  sein  même  de  la  capitale  dont 
lasituation  luiétoitconnue;  ilcherchoitd’aillcurs 
à se  dérober  à l’indignation  de  la  plupart  de  sesgé- 
néraux  qui,  livrésau  plus  cruel  désespoir  jVomis- 
soient  contre  lui  des  imprécations,  et  lui  repro- 
choient le  désastre  qui  frappoit  l’armée.  « Cet  in- 
» sensé , disoient-ils,  n’est  jamais  rassasié  de  sang 
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» humain  ; il  est  usé , il  n’est  plus  digne  de  nous 
» commander.  » De  son  côté.  Napoléon  accu- 
soit  les  généraux,  tandis  que  ses  soldats  impu-- 
toient  leur  défaite  à la  trahison.  Après  avoir  fui 
du  champ  de  bataille,  il  ne  songea  plus  qu’à 
mettre  en  sûreté  sa  personne  et  son  pouvoir, 
et  poursuivit  à cheval  sa  roule  vers  les  places 
fortes. 

Ne  donnant  aucun  relâche  aux  débris  de 
l’armée  française,  la  cavalerie  prussienne  leur 
faisoit  une  chasse  continuelle  , soit  dans  -les 
blés  , soit  dans  les  maisons,  soit  sur  la  grande 
route.  Au  point  du  jour,  les  fuyards  attei- 
gnirent les  uns  Charleroi , les  autres  Mar- 
chiennes;  ils  y furent  arrêtés  par  les  équipages 
qui  s'ctoient  entassés  près  des  ponts  de  la 
Sambre.  Cette  année,  naguère  si  hère,  si 
brillante,  qui , trois  jours  auparavant,  avoit 
passé  ces  mêmes  ponts  avec  tous  les  signes  de 
la  victoire,  oflroil  alors  un  aspect  d’autant  plus 
misérable  , qu’un  grand  nombre  de  blessés, 
pâles  et  couverts  de  lambeaux  sanglans,  la 
suivoient , soit  à pied , soit  sur  des  chevaux 
de  traits  , au  milieu  des  nombreuses  colonnes 
qui  couvroient  la  largeur  de  la  roule.  En  deçà 
de  la  Sambre  tous  ces  corps  désorganisés  com- 
mencèrent à former  des  bivouacs  sans  attendre 
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aucun  ordre  , sans  en  recevoir , sans  chercher 
à couper  les  ponis,  soit  qu’on  voulût  laisser 
passer  les  équipages , soit  par  f effet  du  désordre 
général.  Bientôt  la  cavalerie  ennemie  paroît 
sur  la  rive  droite.  Frappés  d’épouvante , les 
conducteurs  des  équipages  coupeut  les  traits 
de  leurs  chevaux , se  précipitent  vers  les  ponts , 
le  long  de  la  Sambre  , pour  y chercher  un 
passage  , suivis  par  tout  ce  qui  les  entoure , et 
ils  viennent  apporter  dans  les  bivouacs  la  con- 
fusion et  la  terreur  auxquels  ils  sont  en  proie. 
Vingt-neuf  pièces  de  canon  seulement  repas- 
sèrent le  pont  de  Charleroi , où  plus  de  cent 
caissons  chargés  de  munitions,  de  provisions 
et  d’argent  furent  livrés  au  pillage.  L’armée, 
renouvelant  sa  fuite  en  désordre  au-delà  de  la 
Saïubre,  parvint  au  partage  des  deux  routes 
d’Avesnes  et  de  Philippe-ville.  Là,  n’ayant 
aucune  direction  , ne  voyant  aucun  de  ses 
chefs , elle  se  divisa  ; le  plus  grand  nombre 
suivit  le  chemin  d’Avesnes  ; le  reste  prit  à 
gauche,  se  dirigeant  sur  Philippeville.  C’étoit 
par  cette  dernière  route  que  fuyoil  Buonaparte , 
sans  faire  ni  tentative,  ni  aucun  effort  pour 
rallier  ses  soldats  qui,  livrés  à eux-mêmes,  se 
dispersoient  en  grande  partie  dans  les  forêts, 
pour  de  là  regagner  l’intérieur,  croyant  tout 
perdu  sans  ressources. 
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Tandis  que  les  hussards  prussiens  poursui- 
voient  avec  acharnement  ces  malheureux  débris , 
tandis  que  les  Anglais,  dans  leurs  bivouacs, 
près  de  Nivelle,  faisoient  entendre  des  chants 
de  triomphe,  un  silence  lugubre  régnoit  sur 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo.  Tout  le 
terrain  étoit  couvert  de  morts  et  de  mourans , 
d’armes  et  de  débris  de  toute  espèce , de 
chevaux  groupés  avec  leurs  cavaliers  mordant 
la  poussière.  Là  Français  et  Anglais  gisoientà 
côté  les  uns  des  autres.  Plusieurs  milliers  de 
blessés  étoient  abandonnés  , sans  secours , au 
milieu  d’une  nuit  froide  succédant  à une  jour- 
née de  feu  et  de  sang.  Des  bagages  épars , des 
chariots  brisés,  encombroient  la  route  de  Wa- 
terloo à Bruxelles , qui  traverse  les  épais  om-  ^ 
brages  de  la  forêt  de  Soignes;  elle  étoit  bordée 
par  une  foule  de  blessés  qui  s’y  étoient  traînés 
du  champ  de  bataille.  Ceux  que  le  poids 
de  leurs  souffrances  accabloient,  se  laissoient 
tomber  à terre  pour  mourir;  ceux  qui  pou- 
voient  encore  se  traîner  cherchoient  partout 
un  asile.  Chaque  village  , chaque  hameau  , le 
pays  entier  en  étoit  couvert;  ils  se  succédoient 
en  foule  à Bruxelles,  où  les  chariots  de  bagage, 
les  trains  d’artillerie , avoient  filé  avec  précipi- 
tation, pendant  que  la  bataille  étoit  encore 
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indécise.  On  commençoit  à la  considérer  comme 
perdue  ; le  doute  se  changeoit  en  désespoir,  et 
l’attente  en  un  véritable  tourment.  A peine,  au 
milieu  de  la  nuit,  le  bruit  d’une  grande  victoire 
vient-il  à se  répandre  , que  des  hommes  et  des 
femmes,  également  insensibles,  épiant  l’issue 
de  cette  lutte  terrible , foulant  aux  pieds  tout 
sentiment  de  la  nature , accourent  sur  le  champ 
de  bataille,  où,  de  toutes  parts,  le  râle  de  la 
mort  se  faisoit  entendre.  Loin  de  compatir 
aux  souffrances  de  tant  de  guerriers  expirans, 
les  plus  eflrenés  de  ces  misérables  parcourent 
tout  le  terrain  , vont  heurtant  les  têtes  de  ceux 
qui  gisent  sans  mouvement  pour  les  dépouiller, 
amis  ou  ennemis.  A la  pâle  lueur  de  la  lune , ils 
arrachent  aux  uns  leurs  épaulettes , à d'autres 
leurs  décorations,  à ceux-ci  des  galons  ensan- 
glantés. Ils  courent  de  cadavre  en  cadavre, 
sans  être  arrêtés  par  l’aspect  de  ces  figures 
trempées  de  sueur  et  de  sang  , et  qui  semblent 
encore  respirer  la  menace.  A mesure  que  ces 
brigands  devenoient  plus  nombreux,  tels  que 
les  corbeaux  qui  s’attachent  aux  morts,  leurs 
recherches  étoient  plus  actives  et  plus  rapaces. 
Quand  le  jour  vint  à éclairer  ce  hideux  spec- 
tacle, on  vit  cette  tourbe  inhumaine  porter  le 
dernier  coup  aux  mourans  pour  leur  arracher 
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jusqu’au  moindre  lambeau.  La  mort  se  présen- 
tait sur  cet  immense  champ  de  bataille  sous 
mille  formes  différentes.  Vainqueurs  et  vaincus, 
Anglais  et  Allemands;  Ecossais  , Irlandais  et 
Hanovriens  ; Belges , Français  et  Prussiens  , 
étaient  entassés  pêle-mêle , naguère  remplis 
d’animosité  et  de  la  soif  du  carnage  , alors 
silencieux  comme  la  tombe. 

Tel  étoit  l’aspect  des  champs  de  Waterloo  le 
19  juin;  il  devint  plus  horrible  lorsque  les  ca- 
davres commencèrent  à.se  noircir  et  à se  putré- 
fier: trente-cinq  mille  y furent,  dit-on,  enter- 
rés. Cette  immense  boucherie  d’hommes  ré- 
veilla dans  toute  la  Belgique  des  senlimens  d’hu- 
manité: aux  regrets  et  aux  larmes  qui  se  firent 
jour  dans  toutes  les  classes,  on  eût  dit  que  la  Heur 
de  la  race  humaine  venoit  d’être  moissonnée, 
laissant  sur  la  terre  des  amis  inconsolables. 
Bruxelles  fut  transformée  en  un  vaste  hôpital , 
où  les  blessés  des  deux  partis  reçurent  des 
secours  généreux.  Les  femmes,  toujours  plus 
compatissantes,  leur  prodiguoient  les  soins  les 
plus  charitables. 

Le  bruit  de  la  journée  de  Waterloo  retentit 
bientôt  dans  toute  l’Europe.  Si  les  pertes 
d’hommes  y furent  balancées,  l’action  princi- 
pale n’en  fut  pas  moins  une  des  plus  décisives 
dont  fassent  mention  les  annales  de  la  guerr é. 
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L’acharnemeut  des  deux  partis  jusqu’à  huit 
heures  du  soir,  s’étoit  montré  si  égal,  si  sou- 
tenu, que  le  moindre  poids  eût  fait  pencher 
la  balance  où  se  pesoit  alors  le  sort  du  Monde. 
Jamais  Wellington  n’eût  tant  de  peine  à arra- 
cher la  victoire,  et  jamais,  de  son  propre 
aveu , il  ne  fut  plus  près  d’être  vaincu.  Quel 
témoignage  de  sa  modestie , que  la  lettre  par- 
ticulière (i)  où  il  parle  avec  admiration  de 
l’activité  que  déploya  Buonaparte  dans  cette 
journée  sanglante  ! vc  Je  n’exalte  pas  mon 
>»  adversaire,  dit-il,  par  un  adroit  calcul  de 
» vanité;  car  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  vaincu, 
» c’est  la  vigueur  des  troupes  anglaises,  et 
y*  leur  constance  invincible.  >»  Il  déclara  de 
plus  dans  son  rapport  officiel , que  l’opéra- 
tion du  général  Bulow  contre  le  flanc  de  l’ar- 
mée française  détermina  le  succès  de  la  bataille  ; 
en  effet , s’il  n’eût  pas  lui  même  exécuté  l’attaque 
finale , les  Prussiens  auroient  forcé  Napoléon 
à la  retraite,  pour  peu  que  sa  tentative  eût 
échoué,  ou  bien  ils  l’auroient  empêché  d’en 
tirer  avantage  si  malheureusement  elle  avoit 
réussi.  Le  vainqueur  ne  dissimulant  point 
la  grandeur  des  sacrifices,  les  déplora  dans 


(i)  Adressée  à sa  mère  , lady  Mornington. 
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les  termes  suivans,  car  ici  l’histoire  doit  le  citer 
encore,  « Mon  cœur,  dit-il,  est  brisé  par 
» la  terrible  perte  que  j’ai  faite  de  mes  anciens 
» amis  et  compagnons  d’armes , ainsi  que  de  mes 
» pauvres  soldats,  et  je  ne  serai  content  de 
«cette  journée,  toute  glorieuse  qu’elle  est, 

» que  si  elle  anéantit  Buonaparte » 

Sur  vingt-quatre  généraux  anglais , onze 
venoient  d’être  tués  ou  blessés , tandis  que , 
par  un  singulier  contraste,  il  ne  périt  pas  un 
seul  général  français  de'  marque  sur  le  champ 
de  bataille.  Mais  ce  furent  moins  les  pertes  su- 
biesparl’armée  française  que  sa  dissolution  après 
Je  combat,  qui  rendirent  sa  retraite  si  fatale. 
Des  hommes  ramenés  sous  l’empire  du  prestige 
militaire,  et  se  croyant  invincibles  avec  Napo- 
léon, ne  purent  soutenir  l’idée  d’avoir  été  vaincus 
après  tant  d’efforts.  On  eût  dit  que  la  fortune  les 
avoit  enivrés  le  16  juin,  pour  les  faire  chan- 
celer le  18.  De  là  cette  terreur  panique, 
cette  désorganisation  inouïe,  cette  perte  im- 
mense du  matériel.  Parmi  les  alliés,  que  voit- 
on  ? Les  Prussiens , battus  à Ligny , res- 
tent organisés  dans  leur  retraite  , et  l’armée 
anglo-belge  résiste  pendant  neuf  heures  aux 
attaques  les  plus  formidables  et  les  plus  im- 
pétueuses. La  victoire  de  Waterloo  ne  fut  donc 
4.  32 


Digitized  by  Google 


338  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

pas  un  caprice  de  la  fortune;  elle  remonte  à 
des  causes  morales.  Toutefois  l’indignation  ou 
la  haine  ont  exagéré  les  fautes  de  Napoléon; 
elles  furent  inhérentes  à sa  position  désespérée. 
Tout  lui  faisoit  une  loi,  par  exemple,  de  livrer 
un  jour  plus  tôt  bataille  aux  Anglais  ; mais  la 
nature  elle-même  conspira  contre  lui  le  17, 
et  malgré  sa  fougueuse  impatience,  il  ne  put 
réunir  à temps  toutes  ses  masses,  ni  prévenir 
la  retraite  de  son  adversaire.  Mais  pourquoi, 
dira-t-on,  s’est-il  séparé  de  Grouchy,  et  ne 
l’a-t-il  pas  rappelé  à Waterloo?  Celte  accu- 
sation n’est  pas  plus  fondée.  Les  Prussiens 
n’étoient  ni  désorganisés,  ni  même  en  fuite, 
«près  la  journée  du  16 , et  leur  retr  aite  devenoit 
suspecte  : or , trente  mille  hommes  n’étoient 
pas  une  trop  grande  force  pour  observer  ou 
contenir  quatre-vingt  mille  ennemis  prêts  à 
recommencer  le  combat.  Grouchy  pouvoit-il 
figurer  à Waterloo  avant  les  Prussiens , ou  du 
moins  sans  en  être  suivi  immédiatement? 
De  Wavres  au  champ  de  bataille  , la  distance 
étoit  égale  pour  les  deux  partis,  et  l'armée 
prussienne  avoit  l’avantage  d'avoir  conservé 
des  communications  directes  avec  les  Anglais; 
aucune  hésitation  ne  ralentit  ses  manœu- 
vres. Ainsi  l’addition  de  trente  mille  hommes 
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pour  Buonaparte  eût  été  nulle  en  compa- 
raison du  renfort  double  qui  eût  maintenu  la 
balance  en  faveur  des  alliés.  D’ailleurs  Napo- 
léon eut  sept  heures  pour  vaincre.  Reste  l’accu- 
sation plus  directe  d’avoir  sacrifié  sans  fruit  pres- 
que toute  sa  cavalerie  par  des  al  taques  intempes- 
tives. Mais  Napoléon  s’étant  imposé  la  loi  d’enfon- 
cer l’armée  anglaise , ne  devoit-il  pas  tout  em- 
ployer, soit  pour  l’entamer,  soit  pour  enlever 
ses  batteries  qui  vomissoient  la  mort  dans  les 
rangs  de  son  infanterie,  dont  les  premières 
attaques  a voient  échoué  ? Devoit-il  laisser 
exterminer  sa  première  ligne , et  prodiguer  ses 
réserves  avant  d’avoir  recours'  à sa  cavalerie  ? 
Ce  fut  par  des  charges  impétueuses  qu’il  essaya 
de  fatiguer  et  d’entamer  les  carrés  anglais , qui 
résistoient  à tous  les  chocs.  Enfin,  dira-t-on 
pourquoi  s’acharner  à obtenir  la  victoire  , que 
les  Prussiens  venoient  lui  arracher  sans  retour , 
et  ne  pas  faire  retraite  à sept  heures  du  soir 
pour  sauver  l’armée  ? Ici  on  perd  encore  de 
vue  le  caractère  et  la  position  de  Buonaparte. 
Il  s’inquiétoit  peu  de  sauver  l’armée , si  sa 
personne  et  son  pouvoir  restoient  compromis. 
Pour  lui,  c’étoit  l’équivalent  d'une  défaite  que 
d’être  forcé  de  reculer  devant  des  ennemis  qu’il 
étoit  venu  attaquer  avec  une  sorte  de  rage. 

22. 
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Exposé  à être  enveloppé  et  accablé  par  toutes 
( les  forces  de  l’Europe,  il  aperçut  le  parti  qui, 
dans  l’intérieur,  s’apprêtoit  à le  sacrifier , et 
il  s’acharna  au  carnage  : de  là  cette  obstination 
cruelle  , qui  lui  fit  immoler  l’armée,  et  rendit 
sa  défaite  irréparable.  L’idée  de  se  ménager 
une  retraite  personnelle  l’induisit  à n’employer 
sa  garde  qu’avec  parcimonie  dans  la  dernière 
crise.  Si  les  douze  bataillons  qu’il  laissa  en 
arrière  pour  sa  propre  sûreté  eussent  marché 
quand  il  envoya  Ney  sur  la  brèche , peut-être 
l’armée  anglaise  eût-elle  été  enfoncée  ; mais , 
il  étoit  trop  tard  dans  tous  les  cas , pour  qu'il 
pût  tirer  d’un  tel  effort  un  avautage  réel , et  on 
l’eût  vu  cerné  par  les  Prussiens  tout  en  battant 
devant  lui  les  Anglais. 

Quand  on  remonte  ensuite  aux  causes 
immédiates  de  cette  grande  défaite,  on  les 
trouve  dans  la  pluie  de  trente  heures  qui,  la 
veille  de  la  bataille , rendit  les  routes  et  les 
campagnes  impraticables  ; dans  la  différence 
des  chevaux  de  la  cavalerie  et  des  trains , tout 
à l’avantage  des  Anglais;  une  partie  de  la  ca- 
valerie française  ne  pouvant  soutenir  le  choc 
des  vigoureux  coursiers  de  l’ennemi;  enfin, 
dans  l’arrivée  inopinée,  du  corps  de  Bulow, 
auquel  Napoléon  fut  obligé  d’opposer  sa  réserve. 
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Dès  quatre  heures  du  soir,  son  armée,  et 
surtout  sa  cavalerie,  avoient  fait  des  pertes 
énormes  ; celles  de  l'armée  anglaise  n’étoient 
pas  moindres , il  est  vrai  ; mais  le  courage  et 
l’acharnement  étant  égaux  de  part  et  d’autre, 
tout  ce  qu’on  peut  admettre,  c’est  que  les  deux 
partis  auroient  passé  la  nuit  sur  le  terrain.  Dès 
lors  toutes  les  chances  redevenoient  contraires 
à Napoléon  , les  Anglais  ayant  encore  une 
réserve,  et  toute  l’armée  prussienne  étant, 
prête  à livrer  une  seconde  bataille. 

Quant  aux  objections  fondées  sur  la  supé- 
riorité numérique,  on  trouve  que  les  deux 
armées , jusqu’à  cinq  heures  du  soir , furent  à 
peu  près  d’égale  force,  à dix  mille  hommes 
près.  Napoléon  commença  l’attaque  avec 
soixante-dix  mille  hommes  contre  soixante 
mille.  Toute  la  tactique  de  son  adversaire  se 
réduisit  à cette  seule  règle , résister  avec 
énergie  et  constance. 

Enfin  , dira-t-on  , il  auroit  pu  vaincre 
avant  l’arrivée  des  Prussiens,  et  alors  la  nation 
française,  enivrée  de  nouveau  de  ce  qu’elle 
appelle  la  gloire  nationale  , se  seroit  levée  en 
masse  pour  faire  de  nouveaux  prodiges.  Ce 
rêve  brillant  s’évanouit  au  moindre  examen. 
D’abord,  la  nation,  divisée,  indignée,  aifoi- 
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blie,  ne  se  seroit  point  levée  tout  entière.  En 
supposant  même  que  l’élan  de  la  victoire  eût 
procuré  à Napoléon  quelques  renforts,  il 
n’en  auroit  pas  moins  eu  à combattre,  dans  un 
très-court  intervalle,  huit  cent  mille  étrangers 
aguerris  , qu’aucune  défaite  n’auroit  décou- 
ragés ; témoin  les  revers  partiels  qu’ils  avoient 
éprouvés  en  1814.  Renversant  toutes  les  bar- 
rières du  Rhin  avant  même  que  Napoléon  eût 
été  à portée  de  leur  livrer  bataille , les  Austro- 
Russes  l’eussent  obligé  de  revenir  défendre 
l’intérieur  de  la  France.  Qu’auroit-il  opposé  à 
toutes  ces  masses?  Des  paysans  levés  à la  hâte, 
des  retranchemeus  ébauchés , une  nation  dé- 
sunie; en  un  mot,  il  n’eût  retiré,  de  quelques 
succès  trompeurs,  que  le  triste  avantage  de 
faire  dévaster  la  France  d’un  bout  à l’autre. 

Tite-Live,  parlant  d’Alexandre  , observe 
que  s’il  eût  osé  pénétrer  en  Italie , une  seule 
bataille  perdue  l’eût  mis  hors  de  combat  ; 
il  en  fut  de  même  de  César  , passant  le  Ru- 
bicon , et  de  Napoléon  franchissant  la  Sanibre. 
Vaincus  une  seule  fois  , ces  deux  conquérans 
dévoient  rester  sans  ressources.  César  fut  plus 
heureux  que  prudent  ; mais  au  moins  connois- 
soit-il  le  caractère  du  parti  et  du  chef  qui  lui 
éloient  opposés  ; la  célérité  de  son  entreprise 
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étoit  pour  lui  un  gage  presque  certain  de  la 
victoire.  Napoléon  ne  fut  que  téméraire , et  il  le 
fut  trois  mois  trop  tard.  Préférant  la  vie  à tout 
quand  il  pouvoit  finir  avec  gloire , il  aban- 
donna et  trahit  ceux  qui  mouroient  pour  lui  ; 
et  mettant  sa  personne  en  sûreté  après  avoir 
enterré  dans  un  champ  de  carnage  la  fleur  et 
l’élite  de  ses  soldats,  il  se  trouva  seul , comme 
à Leipsick , fugitif  sans  espoir , et  détrôné  par 
une  seule  bataille.  Jamais , depuis  la  journée 
de  Pharsale  , le  sort  d'un  puissant  empire 
ne  fut  décidé  d’une  manière  si  terrible  et 
si  irrévocable. 
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Retraite  du  maréchal  Grouchy  vers  la  frontière.  — Arrivée  de 
Napoléon  à l’El\sée.  — Fermentation  dans  Paris.  — Attitude 
vigoureuse  de  la  chambre  des  représentai.  — Napoléon  y 
est  attaqué.  — Comité  secret.  — Formation  dbine  commis- 
sion de  salut  public.  — Seconde  abdication  de  Napoléon.  — 
Tentative  infructueuse  de  son  parti  pour  obtenir  la  régence. 
• — Formation  d’un  gouvernement  provisoire.  — Vues  de 
Fouché.  — Marche  de  Blücher  et  de  Wellington  sur  Paris. 

— Invasion  du  territoire  par  les  armées  austro-russes  et  alle- 
mandes.— Marche  rapide  des  Bavarois.  — La  Lorraine  et 
les  frontières  de  l'Est  sont  envahies.  — Combats  sous  Stras- 
bourg et  sous  Béfort.  ; — L’armée  française  se  rallie  sous  les 
murs  de  Paris.' — Attaque  de  Paris  par  les  armées  combinées. 

— Envoi  de  plénipotentiaires  aux  souverains  alliiT,.  — Négo- 
ciations. — Passage  de  la  Seine  par  l’armée  prussienne.  — • 
Combats  de  Versailles.  — Attaque  et  prise  de  Sèvres  . de 
Meudon  et  d’issy.  — Investissement  de  Paris.  — Conseil  de 

fuerre  des  généraux  français.  — Préparatifs  pour  une  grande 
ataille.  — Négociation  de  Saint-Cloud.  — Capitulation  de 
Paris. — r Retraite  de  l’armée  française  vers  la  Loire.  — Occu- 
pation de  Paris  par  les  Anglo-Prussiens. 


Après  avoir  repassé  la  Sambre  précipitam- 
ment , Napoléon,  confus  et  moins  rassuré  que 
ses  propres  soldats , chercha  la  protection  d’une 
place  de  guerre.  Ni  le  soin  de  sa  renommée , 
ni  le  besoin  de  rallier  tant  de  braves  qui  erroient 
à l’aventure,  rien  ne  put  l’arrêter  dans  sa  fuite. 
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ïi  poursuivit  sa  route  à cheval  jusqu’à  Philip- 
peville  où,  le  lendemain  de  sa  défaite , il  arriva 
dans  un  état  de  fatigue  et  d’abattement  qui 
en  faisoit  presqu’un  objet  de  pitié.  Là,  il 
paroît  en  suppliant  pour  demander  l’entrée  de 
la  place  : une  première  garde  l’interroge , et 
il  supporte  l’humiliation  de  décliner  sa  qualité  , 
d’empereur  pour  se  faire  reconnoître  : le  gou- 
verneur lui-même  vient  constater  l’identité.  A 
peine  est-il  dans  Philippeville , que  les  barrières 
se  referment  sur  lui.  Bientôt  des  fuyards , attirés 
par  le  bruit  que  leur  empereur  est  enfin  re- 
trouvé, se  groupent  autour  des  remparts,  et 
regardent  comme  un  devoir  d'y  établir  leur 
camp.  Mais  Napoléon  s’en  inquiète;  il  craint 
que  ce  rassemblement  n’attire  l’ennemi , et  il 
fait  donner  l’ordre  aux  soldats  de  continuer 
leur  route. 

Usant  de  stratagème  , ses  émissaires  sèment  à 
dessein  l’épouvante  ; ils  annoncent  que  les  Prus- 
siens arrivent,  et  à ce  cri  d’alarme  tout  dispa- 
roît  à l’instant.  De  là  le  bruit  répandu  par  les 
fuyards,  que  Napoléon  étoit  bloqué  , bruit 
qui  se  propagea  rapidement  sur  les  routes  de 
Laon  et  de  Mézières. 

Ce  fut  de  Philippeville  qu’il  expédia  à son 
major-général  des  instructions  pour  rallier 
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l’armée  à Avesnes;  mais  lui  seul  en  auroit  eu 
Je  pouvoir.  De  toute  cette  armée  qui,  six  jours 
auparavant , s’étoit  élancée  , fière  et  pleine 
d’ardeur,  au-delà  de  la  Sarnbre  , presque  tout 
étoit  dispersé , et  il  ne  restoit  plus  intact  qu’un 
seul  corps,  celui  que  le  maréchal  Grouchy 
avoit  sous  ses  ordres.  Il  se  disposoit  à marcher 
sur  Bruxelles,  quaud  le  T9  au  matin  , Grouchy 
apprit , en  avant  de  Rozierne  , la  perte  de  la 
bataille.  Renonçant  dès-lors  à l’espoir  dont  il 
s'étoit  bercé,  de  faire  sa  jonction  avec  Napo- 
léon dans  la  capitale  des  Pays-Bas  , il  hésitoit 
sur  ses  dispositions  de  retraite,  quand  ses 
coureurs  vinrent  l’avertir  que  l’ennemi  déjà 

maître  de  Charleroi , avoit  forcé  la  Sambre. 

\ 

Abandonné  par  Napoléon,  et  ne  trouvant  plus 
de  ressources  qu’en  lui-même  , Grouchy  se 
replia  sur  Namur  à la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Il  eut  à soutenir,  près  de  cette  ville, 
le  choc  de  la  cavalerie  du  corps  d’armée  de 
Thielmann  qui  s’étoit  mis  à sa  poursuite;  mais 
ce  fut  sans  être  entamé. 

Après  avoir  pénétré  dans  Namur,  il  remonta 
la  ïfVe  gauche  de  la  Meuse,  et  gagna  la  route 
de  Dinan,  laissant  à Vandamme  le  soin  de 
couvrir  , avec  une  forte  arrière-garde,  son 
mouvement  de  retraite.  Vandamme  barricade 
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les  ponls , et  garnit  les  remparts  d’artil- 
lerie. Les  Prussiens  qui  s'avancent  à décou- 
vert , reçoivent  le  feu  des  batteries , et 
perdent  plusieurs  centaines  d’hommes.  L’é- 
vacuation faite  , ils  poursuivent  de  nouveau 
les  Français  à travers  la  ville,  essayant  même 
de  les  devancer  en  passant  subitement  la 
Sambre;  mais  ils  n’atteignent  que  les  traîneurs, 
et  se  voient  de  nouveau  arrêtés  par  des  barri- 
cades établies  sur  le  pont,  et  par  un  grand  feu 
allumé  à la  porte  même , par  où  Grouchy  et 
Vandamme  effectuèrent  leur  retraite  jusqu’à 
la  frontière.  Les  généraux  des  deux  partis  » 
soit  dans  l’attaque  , soit  dans  la  défense  , 
avoient  cherché  à ménager  Namur.  C’est 
ainsi  que  Grouchy  parvint  à éviter  de  tom- 
ber dans  les  deux  armées  alliées.  Sans  doute 
Blücher  pouvoit  lui  barrer  le  passage,  tandis 
que  les  Anglais  auroient  menacé  son  flanc 
droit;  mais  le  général  prussien  éfoit  décidé, 
ainsi  que  Wellington , à marcher  droit  sur 
Paris,  sans  s’inquiéter  de  Grouchy  ni  des 
places  fortes. 

Cependant  Napoléon  ne  donnant  que  peu 
d’heures  au  repos,  sortit  de  Pbilippeville  avant 
la  chute  du  jour,  le  19  juin;  passa  sous  les 
mûrs  de  Rocroi , qu’il  perdit  bientôt  de  vue, 
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et,  sans  être  arrêté  par  les  ténèbres,  s’enfonça 
dans  une  partie  de  la  forêt  des  Ardennes 
pour  gagner  Mézières.  Là,  fuyant  tous  les 
regards,  il  se  jette  dans  une  chaise  de  poste, 
et,  tantôt  assiégé  de  terreur,  tantôt  soutenu 
par  une  lueur  d’espoir , il  reprend  la  route  de 
Paris. 

Un  mouvement  extraordinaire  s’y  étoit  fait- 
remarquer  le  lendemain  de  son  départ  pour 
Charleroi.  Des  officiers  à demi-solde,  des  fé- 
dérés y avoient  formé  des  rassemblemens  où 
la  destruction  des  royalistes  étoii  mise  en  dé- 
libération , avec  un  ensemble  et  une  frénésie 
qui  répandoient  partout  l’effroi.  Tous  les  lieux 
publics  retentissoient  des  mêmes  menaces.  11 
étoit  ouvertement  question , dans  des  réunions 
nocturnes,  d’un  grand  coup  de  main,  d’un 
massacre  général.  Un  bruit  sourd  s’étoit  déjà 
répandu  que  les,  fédérés  dévoient  assaillir  les 
corps-de-garde , et  donner  le  signal  de  la  des- 
truction par  le  désarmement  de  la  garde  na- 
tionale. Tels  étoient  les  premiers  indices  des 
efforts  que  vouloit  tenter  le  parti  militaire  pour 
s’emparer  exclusivement  du  pouvoir,  en  ef- 
frayant toutes  les  classes  de  citoyens.  Mais 
l’altcnle  des  grands  événemens  qui  se  prépa- 
roient  sur  la  Sambre , avoit  fait  ajourner  jus- 
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qu’au  21  juin  l’exécution  du  complot.  Ce  délai 
sauva  peut-être  Paris.  Bientôt  le  bruit  d’une 
grande  victoire  y fit  retentir  des  accens  de 
triomphe  ; et , sur  1«  foi  de  cent  un  coups  de 
canon,  tirés  aux  Invalides,  nul  ne  douta  que 
Napoléon  ne  fût  resté  vainqueur.  Les  physio- 
nomies , selon  la  différence  des  opinions,  res- 
piroient  la  joie  ou  le  désespoir.  Un  premier 
bulletin  , réservé  et  modeste , annonça  la  con- 
tinuation du  combat.  Le  lendemain  la  foule  im- 
patiente se  précipite  au  ministère  de  la  guerre; 
là  on  apprend  que  l’armée  française  s’est  en- 
core immortalisée  aux  champs  de  Fleurus;  que 
Bliicher,  en  déroute  , fuit  vers  Namur,  tandis 
que  Wellington  cherche  à gagner  Bruxelles 
avec  les  débris  de  son  armée.  Un  bulletin  de 
Soult,  major-général,  paroît  plus  tard,  et  fait 
un  récit  pompeux  autant  que  mensonger  de 
la  bataille.  « Nous  étions  un  contre  trois,  disoit- 
» il;  Wellington  et  Bliicher  ont  eu  peine  à 
» se  sauver  ; le  noble  lord  est  confondu.  C’étoit 
» comme  un  effet  de  théâtre.  » Alors  les  jour- 
naux n’hésitent  pas  d’annoncer  que  « nous 
« sommes  maîtres  de  la  Belgique;  que  notre 
» avant-garde  est  à Anvers  ; que  les  Anglais 
» vont  s’embarquer.  » Toutefois  une  inquiétude 
sourde,  un  malaise  général,  tourmentoient  les 
esprits. 
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Les  journaux  du  lendemain  renchérirent  sur 
les  versions  précédentes  ; « Il  y avoil  huit  enne- 
y>  mis  pour  un  Français  sur  le  champ  de  bataille. 
» La  perte  des  Prussiens  étoit  de  cinquante 
» mille  hommes , et  leur  déroute  si  complète , 
» qu'on  ramassoit  les  fuyards  par  bandes.  Quant 
» auxAnglais,on  verra  aujourd’hui,  ajoutoient 
» les  journalistes,  ce  qu’ils  deviendront  ; l’em- 
» péreur  est  là.  » 

En  effet , il  apportoit  lui-même  aux  Parisiens 
la  nouvelle  d’un  désastre  dont  les  fastes  mili- 
taires n’offroient  point  d’exemple.  Arrivé  dans 
la  nuit , avec  la  rapidité  de  l’éclair , il  s’étoit  en- 
foncé, sans  proférer  une  parole , dans  les  appar- 
tenons de  l’E  lysée , où  avoient  régné  presqu’aus- 
sitôt  la  consternation  et  un  murmure  sourd.  Les 
mots , tout  est  perdu!  avoient  volé  tout  bas  de 
bouche  en  bouche.  On  croit  qu’avant  d’entrer 
à l’Elysée,  Napoléon  alla  descendre  chez  son 
frère  Lucien,  qui , ébranlé  un  instant  par  le 
récit  de  la  catastrophe,  reprit  néanmoins  son 
énergie  accoutumée , cherchant  à la  communi- 
quer à son  frère  pour  lutter  contre  l’événement. 
Il  est  certain  qu’il  blâma  Napoléon  d’avoir 
abandonné  ses  soldats;  qu’il  lui  conseilla  de  ne 
pas  se  montrer  dans  Paris,  et  de  retourner 
sur  ses  pas  pour  rallier  les  débris  de  son  armée. 
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Ce  fut  en  vain  ; Napoléon  n’étoit  déjà  plus 
susceptible  d’aucune  résolution  énergique. 
Hortense  de  Saint  - Leu  , accourant  une  des 
premières  à l’Elysée , vint , arroser  de  ses 
larmes  les  genoux  et  les  mains  de  son  beau-père  ; 
le  conjura  de  ne  pas  se  laisser  abattre , lui 
représenta  que  la  France  a voit  d’immenses 
ressources,  et  que  le  sort  d’une  seule  journée 
we  pouvoit  décider  de  celui  d’un  grand  homme. 
Selon  d’autres,  à ses  gestes  supplians,  à ses 
regards  mouillés  de  larmes  et  à quelquessanglots, 
unsecrélaire  crut  démêler  qu’elle  dissuadoit  Na- 
poléon de  continuer  la  guerre,  et  le  pressoit  de 
chercher  un  refuge  dans  la  paix.  Quoi  qu’il  en 
soit,  à Hortense  succédèrent  Bassano  et  Ré- 
gnault. Alors  s’engagea  ce  colloque  dans  le 
cabinét  impérial , entre  Bassano , dont  le  main- 
tien étoit  glacé,  Régnault  corrigeant  nn  manus- 
crit, et  Napoléon  mordant  ses  lèvres,  et  mon- 
trant une  vive  impatience.  « Eh  bien,  dit-il 
» tout  à coup,  où  est  ce  bulletin?  — Le  voilà 
* corrigé , » répond  Régnault , qui  en  com- 
mence aussitôt  la  lecture.  Arrivé  aux  deux 
tiers  du  récit  de  la  bataille , Napoléon  , frap- 
pant du  pied,  s’écrie  : Elle  étoit  gagnée!  La 
lecture  faite , il  ajoute  en  soupirant  : « Elle  est 
» perdue , et  ma  gloire  avec  elle  ! — Non, 
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» Sire , réplique  Régnault , vous  avez  cinquante 
» victoires  à opposer  à une  défaite.  — L’em- 
» pereur  a raison  , elle  est  décisive  » re- 
prend Bassano.  On  discute  alors  la  possibilité 
de  rallier  l’armée  , et  d’obtenir  des  levées 
d'hommes  et  d’argent.  « Les  chambres , 
« s’écrie  Bassano,  vont  parler  d'économiser  l’eau 
» et  les  pompes  quand  le  feu  est  à la  maison.  — 
«Les  chambres,  ajoute  Régnault,  vont  en 
» venir  à leur  stupide  reproche  de  dictature  ; 
» et  c’est  à présent  qu’une  dictature  peut  tout 
» sauver.  — Point  de  dictature  , dit  Bassano , 
» qui  se  défioit  du  courtisan;  mais  défendcns- 
« nous.  » » 

Napoléon  convoque  les  ministres,  et  reçoit 
danè  son  cabinet , Cambacérès , Decrès , Cau- 
laincourt  , Carnot  , et  Fouché,  qui  afiectoit 
de  se  montrer  sensible  et  prévenant.  On  vit 
arriver  successivement  à l’Elysée  les  conseillers 
et  les  affidés  de  Napoléon.  lia  pâleur  étoit  sur 
leur  front , et  le  désordre  dans  leurs  discours. 
C’étoit  à leur  tour  de  trembler.  Une  sourde 
agitation, une  rumeur  extraordinaire,  parcou- 
roient  déjà  la  capitale,  et  s’insinuoient  dans 
tous  les  rangs  de  la  société.  Tandis  que  les  uns 
parlent  encore  d’une  victoire  décisive  et  de  la 
prise  de  Bruxelles,  d’autres  se  confient,,  à voix 
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basse,  la  nouvelle  d'un  grand  revers  et  du  retour 
inattendu  de  Buonaparte.  Des  groupes  se  for- 
ment et  se  dispersent , se  reforment  sans  cesse  sur 
les  places,  dans  les  promenades,  sur  les  quais, 
sur  les  ponts , sur  les  boulevards.  La  peur , 
l’abattement,  ou  une  joie  mal  déguisée,  s’y 
décèlent.  On  se  regarde  avec  défiance.  On 
s’aborde,  on  s’interroge  avec  inquiétude.  Nul 
n’ose  dire  ce  qu’il  craint , ce  qu’il  espère , ce 
qu’il  pense,  ce  qu’il  vient  d’apprendre.  Une 
sage  réserve  règne  dans  les  discours  des  roya- 
listes, qui  redouteut  les  excès  auxquels  le 
désespoir  peut  porter  les  satellites  de  l’usurpa- 
teur. Des  larmes  de  joie , des  embrassemens 
silencieux , des  actions  de  grâces  adressées  au 
ciel , tels  étoient  les  signes  visibles  des  senti- 
mens  qui  agitoient  une  grande  partie  des 
citoyens.  Seroit-il  vrai?  serions-nous,  enfin 
délivrés  ! disoient  des  milliers  de  voix.  Bientôt 
on  répéta  de  tous  côtés  : L'empereur  est  ici. 
Ces  mots  disoient  tout  ; il  n’étoit  pas  besoin 
d’autre  confirmation  de  sa  défaite. 

Le  retour  de  cet  homme , déserteur  de  son 
armée  pour  la  cinquième  fois,  aggravoit  les 
craintes  publiques.  L’indignation  s’emparoit  de 
toutes  les  classes,  de  tous  les  états.  Au  milieu 
des  bruits  sinistres  qui  agitoient  Paris , les  dé- 

4 . 23 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  i S . 5. 


S54 

putés  s’étoicnt  rendus  à leur  poste,  en  plus 
grand  nombre  et  plus  tôt  qu’à  l’ordinaire. 
Une  sourde  agitation  se  manifesta  dans  leur 
salle,  avant  l’ouverture  de  la  séance.  Rien  , 
n’étoit  ignoré  ; la  colère,  le  dépit  et  le  courage 
inspiroient  les  résolutions  les  plus  vigoureuses. 
Le  désir  de  renverser  Buonaparte  réunit  tous 
les  partis  qui  divisoient  l’assemblée. 

Ces  dispositions  menaçantes,  prévues  par 
l’usurpateur,  faisoient  l’objet  de  ses  délibéra- 
tions secrètes;  il  ne  se  déguisoit  plus  le  grand 
nombre  de  ses  ennemis , ni  le  petit  nombre 
de  ses  amis.  C etoit  sa  chambre  des  représen- 
tons, c’étoit  son  ministre  de  la  police  qu’il 
redoutoit  le  plus.  Le  cabinet  de  Fouché  deve- 
noit  le  quartier-général  de  la  puissance  révolu- 
tionnaire qui  abandonnoit  le  camp  de  Napoléon. 
Les  créatures,  les  émissaires  de  Fouché  s’ernpa- 
roient  de  tous  les  organes  et  de  tous  les  ressorts 
de  l’opinion  publique.  « Onze  cent  raille  coin- 
» battans, disoient-ils,  s’avancent  en  bon  ordre 
» contre  cent  mille  soldats  débandés;  toute 
tentative  de  résistance  seroit  une  folie  insigne. 

» Il  n’est  donc  plus  question  de  chercher  à 
» sauver  un  homme  qui  s’est  perdu  lui-même 
» sans  ressources , mais  de  veiller  à notre 
» propre  salut.  » 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIII.  355 

Lucien  toutefois  cherchoit  à rassurer  les 
esprits,  soit  dans  le  palais  , soit  dans  le 
conseil.  « Au  fait  , disoit-il , ce  n’est  là 
» que  la  perte  d’une  bataille  : vingt  ou  trente 
m mille  hommes  hors  de  combat  ne  décident 
» point  du  salut  de  la  France.  Ne  peut-on 
» pas  réunir,  aux  débris  de  l’armée  du  Nord , 
y»  une  partie  de  celle  du  Rhin,  qui  n’est  point 
» encore  engagée?  Opposons,  à une  invasion 
» imminente,  notre  courage,  et  une  nouvelle 
» armée  recrutée  par  les  fédérés.  » 

Mais  l’effroi  étoit  dans  l'âme  des  hommes  du 
20  mars.  Vainement  Lucien  s’efforce  de  ranimer 
leur  ancienne  énergie.  Aux  uns  il  retrace  les  dan- 
gers d’une  lâche  défection  ; aux  autres  il  rap- 
pelle ce  qu’ils  ont  promis  à son  frère  huit  jours 
avant  la  bataille  : « Des  revers , sire , n’affoi- 
» bliroient  pas  notre  courage  et  redoubleroient 
» notre  attachement  pour  vous!  » Parmi  les 
ministres , Lucien  ne  trouvoit  que  dans  Carnot 
un  ferme  appui  du  gouvernement  impérial. 
Sûr  du  parti  militaire , il  parloit  ouvertement 
de  maintenir  par  la  force  l’autorité  de  Napo- 
léon. Aiguillonné  par  son  frère,  Napoléon 
sentoit  qu’il  falloit  tenter  une  action  d’éclat  qui 
fît  diversion  à la  crise.  On  prétend  qu’après 
plusieurs  délibérations  il  imagina  que  J’impres- 
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sion  de  ses  revers  et  de  sa  fuite  seroit  effacée  s’il 
se  rendoit  à l'assemblée  des  représentans  et  des 
pairs  réunis,  pour  se  faire  proclamer  diclateur  ; 
que  Lucien  soutenoit  cet  avis;  mais  que  les  mi- 
nistres, et  eutr’autresFouché , s'élevèrent  contre 
uu  coup  d'Etat,  qu’ils  regardoieut  comme  im- 
praticable, èt  comme  une  atteinte  portée  à la  li- 
berté publique.  Une  telle  discussion  nepouvoit 
rester  secrète  dans  le  mouvement  d’agitation  et 
d’inquiétude  où  se  trouvoient  alors  les  partis. 

Fut-il  réellement  question,  dans  un  conseil 
privé,  de  dissoudre  les  chambres,  si  elles 
opposoieut  une  résistance  invincible  P Armé 
de  la  constitution,  Napoléon  le  pouvoit.  Son 
caractère  connu  , quelques  mots  qui  lui  éloient 
échappés , faisoient  craindre  qu’il  ne  puisât 
dans  ce  grand  revers  quelques  moyens  de 
ressaisir  la  vexge  du  despotisme.  Soit  que  tel 
fût  son  plan  , soit  qu#  ses  affidés  délibérassent 
sur  la  possibilité  de  le  réaliser , il  est  sûr  que 
Fouché  et  son  parti  semèrent  partout  l’alarme 
sur  le  projet  d’une  dictature  et  sur  la  dissolution 
des  chambres.  « Calculez,  disoient-ils,  jus- 
» qu’où  peut  aller  une  telle  entreprise,  par 
» l’énergie  et  le  désespoir  du  chef,  par  la  - 
» docilité  de  ses  instrumeus  pris  parmi  la  popu- 
» lace  et  la  soldatesque  ; enfin , par  la  gran; 
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'»  deur  et  la  fatalité  des  circonstances  ! Tout 
» périroit  dans  cet  affreux  bouleversement  ; 

» tout  seroit  livré,  d’une  part,  à la  rage  et  à la 
» dévastation  d’un  furieux;  et,  de  l’autre  , au 
v fer  et  à la  haine  de  l’étranger  : tout  périroit , 

» l’indépendance  nationale,  la  révolution,  et 
j*  les  intérêts  nés  de  la  révolution  ! » Les  émis- 
saires de  Fouché  parloient  ensuite  de  la  division 
qui  se  manifestoit  au  sein  même  du  gouverne- 
ment; de  la  fermeté  du  ministre  de  la  police, 
de  son  influence  sur  la  plupart  de  ses  collègues; 
ils  afBrmoient  qu’on  avoit  déjà  fait  pressentir 
à Buonaparte  la  nécessité  d’une  nouvelle  abdi- 
cation , mais  qu’il  résistoit  avec  obstination  et 
avec  des  vues  sinistres.  v 

Deux  députés  se  présentent  à l’Elysée 
pour  sonder  ses  projets,  en  lui  révélant  le 
secret  des  chambres.  « Je  suis  eu  mesure 
» de  leur  résister  , dit-il.  — Non,  sire,  ré- 
» pond  un  des  députés  ; l’opinion  est  tout 
» entière  pour  les  chambres.  — L’opinion , ré- 
» plique-t-il  ; je  sais  que  tôt  ou  tard  elle  rae 
» renversera  ; mais  j’ai  encore  toute  ma  puis- 
» sance , et  j’en  userai.  » 

De  retour  parmi  leurs  collègues  , les  deux 
députés  ne  dissimulent  ni  leur  démarche , ni  les 
sentiraeus  de  Napoléon.  La  séance  publique 
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s’ôuvre  au  milieu  de  la  fermentation  des  es-; 
prits.  M.  de  la  Fayette  monte  le  premier 
à la  tribune  ; le  plus  profond  silence  règne 
dans  l'assemblée  , qui  s’attend  à une  proposi- 
tion grave  de  la  part  d’un  personnage  mûri 
par  la  funeste  expérience  d’une  révolution 
dont  il  a été  l’un  des  premiers  apôtres  et  long- 
temps la  victime. 

. « Représentai,  dit-il,  lorsque,  pour  la 

» première  fois  depuis  vingt-cinq  ans , j’élève 
» la  voix,  que  les  vrais  amis  de  la  liberté 
y reconnoissent  encore , je  me  sens  pressé  de 
» vous  parler  des  dangers  de  la  patrie.  De  si- 

» nistres  nouvelles  se  sont  confirmées Per- 

» mettez  à un  vétéran  d’une  cause  sacrée  , 
» toujours  étranger  à l’esprit  de  faction,  de 
» vous  soumettre  une  proposition  commandée 
» par  le  sentiment  des  dangers  publics  , par 
» l’amour  de  la  patrie,  et  dont  chacun  de  vous 
y>  sentira  la  nécessité.  » A la  suite  de  cette  courte 
harangue , M.  de  la  Fayette  propose  de  dé- 
clarer que  l’indépendance  de  la  nation  est 
menacée  ; que  l’assemblée  se  constitue  en  per- 
manence ; qu’elle  considère  comme  crime  de 
haute  trahison  toute  tentative  pour  la  dissoudre , 
et  qu’elle  appelle  les  ministres  dans  son  sein. 
« Aux  Voix!  appuyé  ! appuyé  ! »,  s’écrie-t-on 
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de  toutes  parts.  La  majorité  étoit  décidée , et 
plusieurs  membres  tenoient  toutes  prêles  des 
propositions  semblables.  Elles  furent  soutenues 
par  les  députés  Ftaugergues,  Dupin,  Ma- 
nuel , Sébastiani , Dubois  ( de  la  Seine  ) , 
et  adoptées  unanimement  avec  de  légères 
modifications.  L’assemblée  nomma  aussitôt  une 
commission  administrative , et  chercha  à s’en- 
tourer de  la  garde  nationale.  L’ébranlement 
étoit  donné  ; la  foule  du  peuple  assiégeoit  la 
salle,  et  sembloit  tout  attendre  des  résolutions 
de  la  chambre.  Bientôt  une  lumière  affreuse 
vint  dissiper  toutes  les  obscurités  qui  cachoient 
encore  le  désastre  de  Waterloo.  Le  Moniteur 
en  révéla  toute  l’étendue,  et  en  fit  pressentir 
toutes  les  conséquences.  Les  détails  surpassoient 
l’idée  qu’on  s’étoit  formée  de  .ce  grand  revers. 
Les  révolutionnaires  , les  buonapartistes  eux- 
inêmes,  étoient  indignés.  «Voilà  donc,  di- 
» soient- ils,  le  résultat  de  tant  de  préparatifs  ! 
» voilà  comment  le  prétendu  héros  sait  tenir  ses 
» promesses  ! Son  armée,  selon  lui,  a étéfrap- 
» pée  d'une  terreur  panique  ! Est-ce  ainsi  qu’il 
» croit  faire  oublier  sa  lâcheté  personnelle, 
» par  une  atroce  calomnie  contre  les  victimes 
» de  son  ineptie  et  de  ses  extravagances  ! Son 
» armée  a bravement  succombé  dans  des 
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» attaques  auxquelles  la  témérité  du  chef  l’a 
» exposée.  Taudis  que  la  plupart  des  généraux 
)>  ennemis  étoient  tués  ou  blessés  pour  disputer 
j)  la  victoire;  tandis  que  Wellington  lui-même 
3)  voyoit  de  près  la  mort,  Napoléon  s’éloignoit 
» du  danger.  Témoin  de  sa  défaite,  il  fuyoit 
3)  veh  la  capitale,  pour  y porter  la  nouvelle 
3)  de  sa  propre  honte.  » Telles  étoient  les  san- 
glantes accusations  qui  s’exhaloient  de  toutes 
les  bouches. 

On  délibéroit  encore  au  palais  de  l’Elysée  , 
quand  on  y eut  connoissance  de  la  résolution 
que  venoit  d’adopter  la  chambre  des  repré- 
sentans.  A l’instant  même  toute  discussion  cesse , 
et  on  s’occupe  de  l’objet  le  plus  pressant  : il 
n’est  plus  question  d’attaquer,  mais  de  se  dé- 
fendre. Paris,  d’ailleurs,  étoit  dénué  de  soldats. 
L’attitude  ferme  et  imposante  que  prenoit 
l’assemblée  , rendoit  toute  chance  de  succès 
improbable.  On  eut  recours  aux  négociations. 
Les  ministres , retenus  au  palais  de  l'Elysée, 
ayant  reçu  un  second  message  qui  les  sommoit 
de  se  rendre  au  sein  de  la  chambre,  y sont 
enfin  autorisés.  Lucien  Buonaparte  les  accom- 
pagne, en  qualité  de  commissaire  impérial,  et 
requiert , au  nom  de  Napoléon , que  la  chambre 
se  forme  en  comité  secret , pour  recevoir  dos 
communications  importantes. 
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Le  public  évacue  à l’instant  les  tribunes,  et 
la  séance  , devenue  secrète  , Lucien  lit  un 
message  de  son  frère,  contenant  un  récit 
étudié  du  désastre  qui  vient  d’accabler  l’armée 
à Waterloo , sans  en  dissimuler  toutefois  les 
suites.  Napoléon  recominandoit  aux  représen- 
tai l’union  et  la  concorde , et  annonçoit  la 
formation  d’une  commission  , composée  de 
Carnot,  Fouché  et  Caulaincourt , pour  traiter 
de  la  paix  avec  les  alliés.  La  conclusion  de 
ce  message  causa  une  surprise  universelle, 
mêlée  d’un  sentiment  d’indignation  et  de  ter- 
reur. Etonnée  de  la  grandeur  de  l’objet  qu’elle 
veut  traiter,  l’assemblée  garde  pendant  quelques 
minutes  un  silence  solennel.  Il  est  rompu  par 
le  député  Henri  Lacoste.  Après  quelques 
réflexions  douloureuses  sur  les  désastres  pu- 
blics , il  s’attache  à prouver  l’insuffisance 
de  la  mesure  proposée  par  Napoléon.  Il 
demande  si,  n’ayant  pu  se  faire  reconnoître 
lorsqu’il  avoit  sous  sa  main  toutês  les  forces 
de  la  France , lorsqu’il  étoit  secondé  en  Italie 
par  son  beau-frère  Murat , il  pourra  faire 
respectér  l’indépendance  de  la  nation , aujour- 
d’hui que  sa  plus  belle  année  est  détruite  ; 
que  le  roi  de  Naples  est  en  fuite  et  détrôné, 
et  que  le  sein  de  la  France  est  déchiré  par 
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la  guerre  civile  ? S’adressant  à Caulaincourt  : 
« Vous  parlez  de  paix,  lui  dit-il:  quel  nouveau 
» moyen  avez-vous  de  communiquer  avec  les 
» alliés  ? quelles  bases  nouvelles  donnerez- vous 
» à vos  négociations?  L'Europe  a déclaré  la 
» guerre  à Buonaparte  ; séparerez-vous  désor- 
» mais  le  chef  de  la  nation?  Pour  moi  , je  le 
» déclare  , je  n’entends  plus  aujourd’hui  que 
* la  voix  de  la  patrie  en  pleurs;  je  ne  vois  plus 
» qu’un  homme  entre  nous  et  la  paix.  Au  nom 
» du  salut  public  , dévoilez -nous  vos  nouvelles 
» ressources , ou  montrez-nous  toute  la  pro- 
» fondeur  de  l’abîme  : peut-être  tronverons- 
» nous  dans  notre  courage  des  moyens  de  sau- 
» ver,  la  patrie.  » Des  sigues  d approbation 
ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  les sentimens 
de  la  chambre. 

Lucien,  reprenant  la  parole,  essaya  de  jus- 
tifier son  frère  , et,  cherchant  à diminuer  l’é- 
tendue de  nos  désastres  , présenta  la  France 
comme  pouvant  les  réparer.  » L’empereur  a 
» plusieurs  armées  sur  pied,  ajoula-t-il,  et  tout 
» n’est  pas  perdu.  » Un  murmure  général  l’a- 
vertit que  l’assemblée  ne  partage  pas  sa  con- 
fiance. Alors,  il  déploie  toutes  les  ressources 
de  l’art  oratoire  ; il  invoque  jusqu’à  la  générosité 
publique  et  la  foi  due  aux  sertnens  ; il  termine 
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son  discours  en  insistant  pour  qu’on  évite  sur- 
tout le  reproche  de  légèreté  adressé  si  souvent 
à la  nation  française.  A ces  mots  l’indignation 
de  l’assemblée  éclate  ; M.  de  la  Fayette  se  pré- 
cipite à la  tribnne , et  témoigne  son  éton- 
nement qu’on  ose  ainsi  accuser  la  nation 
de  légèreté.  S'adressant  à Lucien,  autant  par 
ses  gestes  que  par  ses  paroles  : « N'avons- 
» nous  pas  , lui  dit-il  , suivi  votre  frère 
» à travers  les  sables  de  l’Afrique  et  les 
» déserts  de  la  Russie?  Les  ossemens  de  nos 
» malheureux  compatriotes  qui  blanchissent 
3)  les  plaines  de  presque  toute  l’Europe,  sont 
» des  témoins  authentiques  de  notre  patience 
» et  de  notre  fidélité.  Si  nous  devons  encourir 
» de  justes  reproches , c’est  d’avoir  montré 
» trop  de  persévérance  ; c’est  d’avoir  sacrifié 
» vainement  trois  millions  de  Français.  Dites  à 
» votre  frère  que  la  nation  ne  veut  plus  avoir 
» confiance  en  lui,  et  que  nous  entreprendrons 
• nous-mêmes  le  salut  de  la  patrie  qu'il  a li- 
» vrée  au  courroux  de  l’Europe.  » 

D’autres  orateurs,  tels  que  MM.  Dupin  et 
Manuel , déplorant  aussi  les  maux  de  la 
France,  indiquèrent  le  même  remède.  Le  dé- 
puté Giraud  ( de  l’Ain  ) fit  la  proposition 
formelle  de  nommer  une  commission,  qui.,, 
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dans  la  nuit  même,  prendroit  des  mesures  de 
salut  public.  A ces  mots , l’assemblée  se  montre 
impatiente  d'aller  aux  voix.  Lucien  et  les  mi- 
nistres se  retirent  ; la  séance  redevient  pu- 
blique, et  une  commission  de  salut  public  est 
votée  à l’unanimité,  pour  se  concerter  avec 
une  semblable  commission  prise  dans  le  sein  de 
la  chambre  des  pairs.  Enfin  l’assemblée  décide 
queM.  Lanjuinais,  son  président,  le  lieutenant- 
général  Grenier,  MM.  la  Fayette,  Flaugergue 
et  Dupont  (de  l’Eure),  ses  vices -présidens, 
composeront  sa  commission  extraordinaire. 

Moins  ardens,  ou  plus  attachés  à Napoléon, 
les  pairs  tergiversèrent  ; mais  entraînés  enfin 
par  les  discours  des  comtes  Pontécoulant  et 
Boissy  d’Anglas,  ils  se  déclarèrent  aussi  en  per- 
manence , et  nommèrent  leur  commission  de 
salut  public,  où  la  majorité  (i)  resta  au  parti 
buonapartiste. 

Ainsi , plus  de  constitution  impériale , plus 
de  puissance  reconnue  dans  Buonaparle , trois 
jours  après  sa  défaite  de  Waterloo.  Les  deux 
chambres , en  se  déclarant  en  permanence  , 
en  mandant  les  ministres  dans  leur  sein,  détruî- 


(i)  Celte  commission  étoit  composée  de  MM.  Boissy  d’An- 
glas,  Drouot,  Dejean,  Andreossy  et  Thibaudeau. 
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soient  ses  prérogatives  les  plus  essentielles. 
Ces  mêmes  pairs,  ces  mêmes  députés  qui, 
huit  jours  auparavant , avoient  juré  fidélité  in- 
violable à Napoléon  et  à sa  famille  ; qui,  ne  se 
bornant  pas  à la  formule  de  je  le  jure , l’a  voient 
prononcée  avec  énergie,  mênje  avec  enthou- 
siasme , se  montroient  disposés  à lancer  contre 
lui  le  décret  de  déchéance,  parce  qu’il  étoit 
abandonné  par  la  fortune. 

Le  trouble  et  l’alarme  régnoient  au  palais 
de  l’Elysée  ; les  courtisans  y étoient  éperdus. 
Les  uns  conjuroient  Napoléon  de  résigner 
l’autorité;  le  plus  grand  nombre  insistoit  pour 
qu’il  restât  maître  de  l’Etat.  Ceux-ci  l’em- 
portoient;  ceux-là  ne  faisoient  que  sonder  le 
terrain.  On  vit  depuis  Régnault  et  le  lieutenant- 
général  Solignac  (i)  se  disputer  l’honneur 
d’avoir  les  premiers  conseillé  à Buonaparte  de 
déposer  une  seconde  fois  la  couronne.  Gagné 
par  Fouché,  Régnault  agit  avec  dextérité, 
colorant  ses  instances  d’un  faux  zèle.  On  op- 
posoit  l’astuce  à Lucien,  qui  ne  cessoit  de  venir 
à la  charge  pour  réveiller  l’énergie  de  son 
frère.  « Où  est  donc  votre  fermeté,  lui  dit-il 


(i)  L’on  dans  la  chambre  même  des  représentai,  l’autre 
dans  une  lettre  rendue  publique. 


366  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

« en  l’en  traînant  dans  une  allée  sombre  de 
»>  l’Elysée  ? Quittez  vos  irrésolutions  ; vous 
» savez  ce  qu’il  en  coûte  pour  ne  pas  oser.  — > 
» Je  n’ai  que  trop  osé.  — Trop  et  trop  peu  : 
» osez  une  dernière  fois.  — C’est  un  18  bru- 
» maire  que  vous  vdulez  ? — Point  du  tout  : 
» un  décret  constitutionnel;  la  constitution  vous 
» donne  le  droit  de  dissoudre  les  chambres.  — 
» Elles  ne  respecteroient  pas  la  constitution  , et 
» s’opposeroientau  décret.  — Les  voilà  rebelles 
» et  mieux  dissoutes  encore.  — Un  18  bru- 
» maire  manqué  seroit  un  arrêt  de  mort. 
» — Vous  délibérez  -quand  il  faut  agir  : 
» ils  agissent  et  ne  délibèrent  pas.  — Que 
» peuvent-ils  faire?  — L’opinion  est  pour  eux: 
» ils  oseront  tout  si  vous  n’osez  rien,  et  la 
» déchéance  sera  prononcée.  — Voyons  Da- 

» voust — C’est  un  homme  perdu,  s’écria 

» Lucien,  fatigué  de  l’hésitation  de  son  frère, 
u la  fumée  du  Mont-Saint-Jean  lui  a porté  à 
» la  tête.  » Le  parti  impérial  n’avoit  déjà  plus 
d’espoir  que  dans  les  résolutions  du  ministre 
de  la  guerre.  Mais  ce  ministre  alloit-ilse  rendre 
responsable  de  la  dispersion  des  chambres, 
quand  Buonaparte  abandonné  se  montroit 
irrésolu  ? De  tous  côtés  on  assuroit  que  le  ma- 
réchal Davoust  mettoit  des  troupes  en  mouvç- 
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ment  pour  cerner  l’assemblée  ; mais  soit  que  le 
maréchal  n’en  eût  point  l’intention  , soit  qu’il 
fallût  dissimuler  encore , il  vint  démentir  dans 
le  sein  même  de  la  chambre  les  bruits  dont  il 
étoit  l’objet  : « II  est  vrai,  ajouta-t-il , que  je  fais 
» évacuer  les  dépôts  de  la  Somme  sur  la 
» Seine;  mais  les  circonstances  rendent  ces 
» dispositions  nécessaires.  » C’étoit  avouer  que 
des  troupes  marchoient  sur  Paris.  Le  parti  de 
l’abdication  redoubla  d’activité  et  de  vigilance. 

Dans  la  nuit  il  y eut  aux  Tuileries  un  grand 
conseil  où  Napoléon  s’abstint  de  paroître.  Les 
ministre*  , les  quatre  conseillers  ministres 
d’Etat  (1)  , et  les  commissions  des  deux  cham- 
bres y assistèrent.  Cambacérès  présida.  Les 
soupçons  et  la  défiance  régnèrent  dans  cette 
assemblée  nocturne  , où  les  amis  de  Napoléon 
dominoient  par  le  nombre.  On  y fit  diverses 
propositions  sur  la  défense  de  la  patrie , 
sur  la  nécessité  de  trouver  des  ressources 
ou  de  recourir  à la  paix.  L’objet  principal 
de  la  conférence  sembloit  oublié  ou  éludé, 
quand  M.  de  la  Fayette  fit  observer  qu’il 
restoit  un  moyen  sûr  de  sauver  la  France, 
dans  l’abdication  volontairede  Napoléon.  Cette 

(i)  Boulay  de  la  Meurthe  , Merlin,  Defermon  et  Régnault 
( Saint-Jean-d’Angely  ).  . 
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mesure  seule , dit- il , procurera  infailliblement 
la  paix;  et  si  les  ministres  de  l’empereur  ne  la 
lui  conseilloient  pas  , sa  grande  âme  la  lui  révè- 
leroit.  Il  fît  alors  la  proposition  formelle  de  se 
rendre  immédiatement,  et  en  corps,  auprès  de 
Napoléon,  pour  lui  faire  à ce  sujet  les  repré- 
sentations les  plus  pressantes.  Cette  conclusion 
excita  quelques  murmures , et  ne  fut  point 
adoptée.  Après  plusieurs  débats,  le  conseil,  à 
la  roajorit^de  seize  voix  contre  cinq,  décida 
qu’une  commission  des  deux  chambres,  auto- 
risée par  Napoléon , seroit  chargée  de  négocier 
directement  avec  les  puissances  alliées,  aux 
conditions  de  respecter,  avec  l’indépendance 
et  l’intégrité  du  territoire,  le  droit  qu’a  tout 
peuple  de  se  donner  une  constitution.  A trois 
heures  du  matin , le  conseil  leva  sa  séance. 
Une  partie  de  ceux  qui  venoient  d’y  assister  se 
rendit  au  palais  de  l’Elysée,  les  uns  pour 
fortifier  Napoléon  dans  sa  résistance,  les  autres 
pour  le  décider  à fléchir. 

Tout  annonçoit  que  la  journée  du  22  juin 
seroit  décisive.  Les  troupes  des  dépôts  com- 
mençoient  à pénétrer  dans  Paris,  et,  en  occu- 
pant les  casernes  qui  avoisinent  le  palais  Bour- 
bon, elles  faisoient  entendre  les  cris  forcenés 
de  vive  V empereur  ! Les  affidés  et  les  satellites 
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prenoiënt  courage  , et  Napoléon  lui-même, 
qui  attendoit  de  nouvelles  troupes,  conservoit 
quelques  lueurs  d’espoir. 

Le  ministère , le  conseil  d’Etat , la  chambre 
des  pairs,  tout  le  gouvernement  se  trou  voit 
divisé  en  révolutionnaires  qui  rejetoient  Buo- 
naparte , sans  rien  déceler  encore  de  leurs  ' 
desseins;  et  eu  buonapartistes,  qui  vouloient 
conserver  tout  le  système  impérial.  Fouché 
parloit  ouvertement  de  la  nécessité  de  résigner 
la  couronne,  et  faisoit  suggérer  à Buonaparte 
la  pensée  d’abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Les 
ministres  s’étant  réunis  en  conseil , la  proposi- 
tion d’inviter  Buonaparte  à céder  le  trône  fut 
mise  aux  voix  et  adoptée , sauf  l’opposition  de 
Carnot,  qui  resta  d’un  avis  contraire.  Ainsi, 
la  majorité  du  gouvernement  se  déclaroit 
pour  l’abdication.  En  voyant  Buonaparte  per- 
sister dans  son  refus , Régnault  lui  dit  sans 
déguisement , que  l’opinion  étoit  pour  les 
chambres  , qui  exigeoient  ce  sacrifice , et 
que  si  l’abdication  ne  leur  étoit  pas  envoyée 
dans  le  jour,  M.  de  la  Fayette  feroit  la  motion 
de  la  déchéance. 

L’obstination  du  parti  impérial  parois- 
soit  invincible,  soit  qu’il  redoutât  d’être  sacrifié 
avec  son  chef,  soit  qu’il  se  crût  en  état  de 

4.  H 
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lutter  encore  en  se  jetant  dans  les  bras  des  sol- 
dats et  des  fédérés.  Ce  parti  vouloit  desgaranties , 
et  se  flaltoit  de  les  obtenir  les  armes  à la  main- 
Alors  Fouché,  pour  vaincre  toute  résistance, 
imagine  de  montrer  une  fausse  lettre  du 
prince  de  Metleruich , dans  laquelle  le  ren- 
versement personnel  de  Napoléon  étoit  pré- 
senté comme  une  mesure  voulue  impérieuse- 
ment par  toute  l’Europe,  et  la  régence,  non 
seulement  comme  agréable  à l’Autriche,  mais 
ayant  encore  pour  elle  d’autres  cabinets. 
Fouché,  qui  voit  Napoléon  ébranlé  par  cette 
fraude,  s’attache-  à le  convaincre,  par  une 
foule  d’argumens,  que  l’intérêt  de  sa  famille 
sera  suffisamment  garanti  par  son  abdication 
conditionnelle , et  qu’il  doit  s’empresser  de 
bonne  grâce  à se  soustraire  à la  flétrissure  d’une 
déchéance.  « La  proclamation  du  prince  im- 
» périal,  dit-il,  entraîne  une  régence,  laquelle 
» en  supposant  l’exclusion  positive  du  père, 

» admet  pour  tuteurs  les  oncles  paternels  et 
x maternels  du  jeune  prince;  or,  dans  cette 
» hypothèse , le  système  impérial  n’est  que 
» modifié.  » Cetoit  renouveler  le  rêve  de 
Fontainebleau  avec  des  apparences  plus  plau- 
sibles. Bassano,  Thibaudeau  et  Bertrand  re- 
gardèrent une  abdication  simulée  comme 
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préférable  à la  déchéance.  Lucien  lui-même 
fut  entraîné  par  l’appât  que  lui  offroit  la  ré- 
gence ; il  se  crut  appelé  à la  tête  du  gouverne- 
ment. C’est  ainsi  que  Fouché,  en  plaçant  Na- 
poléon et  ses  affidés  entre  la  crainte  et  l’espoir, 
alloit  finir  par  rester  maître  de  disposer  de  la  , 
France. 

Tandis  qu’à  l’Elysée  l’abdication  étoit  réso- 
lue, la  chambre  des  représentans  ouvroit  sa 
séance.  Tout  Paris  étoit  dans  l’agitation.  La 
foule  se  presse  autour  de  la  salle  et  dans  les 
corridors.  Les  députés  demandent  de  toutes 
parts  le  rapport  de  la  commission  extraordi- 
naire. « On  ajourne,  s’écrie  Henri  Lacoste , le 
» moment  de  satisfaire  au  vœu  de  la  chambre  ; 

» c’est  un  temps  perdu  pour  les  intérêts  de  la 
» patrie.  » Enfin  le  lieutenant-général  Grenier, 
rapporteur  de  la  commission , est  annoncé  ; 
il  monte  à la  tribune,  et  s’exprime  en  ces 
termes  : « Je  conçois  la  vive  impatience  que 
« montre  l'assemblée  de  connoître  ce  que  nous 
» avons  fait  depuis  hier  pour  remplir  la  tâche 
» importante  qu’elle  nous  a confiée.  » Après 
avoir  exposé  les  résultats  de  la  délibération 
prise  en  commun  avec  les  ministres  pour  né- 
gocier la  paix  , le  rapporteur  ajoute  : « Cet 
» article  me  paroît  insuffisant  ; il  ne  rempliroit 

24- 
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» pas  le  but  que  se  propose  la  chambre,  parce 
» qu’il  pourroit  arriver  que  votre  députation 
» ne  lût  point  admise.  Mais  il  se  présente  uu 
» moyen  d’en  faciliter  le  succès  ; j’ai  des  rai- 
» sons  de  croire  que  vous  recevrez  bientôt  uu 
» message,  par  lequel  l’empereur  doit  déclarer 
;»  que,  vu  les  circonstances  fâcheuses  où  se 
y>  trouve  la  France , et  les  dispositions  des  puis- 
» sances  alliées,  il  sera  prêt  à faire  le  sacrifice 
» qui  lui  seroit  demandé,  si  lui  seul  étoit  un 
3>  obstacle  invincible  à ce  que  la  nation  fût 
» admise  à traiter  de  son  indépendance.  » 

A ces  mots  une  sorte  d’impatience  , une 
vive  agitation  se  répand  dans  l’assemblée. 
Le  président  cherche  lui-même  à la  calmer  eu 
donnant  les  mêmes  assurances.  « Nous  n’avons 
qu’un  parti  à prendre , s’écrie  le  député  Du- 
» ohesne  , c’est  d’engager  l’empereur,  au  nom 
» du  salut  public , au  nom  d’une  patrie  qui 
» souffre,  à déclarer  son  abdication.  » L’assem- 
blée se  moutroit  disposée  à l’arracher  si  on  la 
lui  faisoit  trop  attendre;  et  ce  ne  fut  qu’à  force 
d’instance  que  le  lieutenant- général  Solignac 
obtint  qu’elle  accorderoit  une  heure  de  délai. 
Dans  l’intervalle , le  maréchal  Davoust  vint 
affirmer  et  garantir , sur  son  honneur,  que 
l’armée  se  rallioil;  que  le  maréchal  Grouchy 
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avoit  battu,  le  18,  les  restes  de  V armée  prus- 
sienne ; que  nous  avions  encore  une  armée  de 
soixante  mille  hommes  vers  la  frontière  du 
Nord , à laquelle  on  envoyoit  dix  mille  hommes 
de  renfort,  avec  de  la  cavalerie  et  deux  cents 
pièces  de  canon.  Mais  aucune  hyperbole  ne 
pouvoit  faire  diversion  à la  vive  attente  de 
l’assemblée.  Enfin,  à midi,  on  introduit  les 
ministres  qui  font  la  lecture  d’une  déclaration 
au  peuple  français , par  laquelle  Napoléon 
annonçoit  la  fin  de  sa  vie  politique;  ils’oflroit, 
disoit-il,  en  sacrifice  à la  haine  des  ennemis  de 
la  France , et  proclamoit  son  fils  empereur  des 
Français  , sous  le  nom  de  Napoléon  II.  « Les 
* ministres  actuels,  ajoutoit-il,  formeront  pro- 
» visoireinent  le  conseil  de  gouvernement. 
» L’intérêt  que  je  porte  à mon  fils  m’engage  à 
» inviter  la  chambre  à organiser,  sans  délai, 
» une  régence  par  une  loi.  » 

Telle  fut  l’abdication  conditionnelle  que  la 
chambre  accepta  par  acclamation , sans  dai- 
gner nommer  une  commission  , aux  termes 
des  réglemens  ; sans  réfléchir  amx  suites  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  tant  elle  se  moniroit 
impatiente  de  déposséder  l’homme  à qui  elle 
devoit  son  existence. 

Porteur  de  l’acte  d’abdication,  Fouché  dit 
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aux  députés  que  c'étoit  pour  eux  le  moment  do 
se  montrer  les  représentans  de  la  nation  ; de  sa 
conduire  avec  fermeté  en  présence  du  peuple 
français  et  de  l’Europe;  de  consacrer  les  prin- 
cipes et  les  lois  pour  lesquels  le  peuple  avoit 
versé  son  sang.  Il  leur  recommanda  de  ne  pas 
abandonner  à la  malveillance  celui  qui  avoit 
présidé  si  long-temps  aux  destinées  de  la 
nation  , et  de  stipuler  ses  intérêts  dans  les  né- 
gociations qui  alloient  s’ouvrir,  affectant  cetto 
bienveillance  hypocrite  au  moment  même  où 
il  ourdissoit  toutes  ses  trames  pour  se  débar- 
rasser de  Napoléon. 

M.  Dupin,  jeune  avocat,  prit  la  parole  après 
le  ministre,  et,  à la  suite  d’un  discours  qui 
ouvrit  les  cœurs  à l’espérance , proposa  à la 
chambre  de  se  déclarer  assemblée  nationale  ; 
d’envoyer  aux  alliées  cinq  commissaires  paci- 
ficateurs; de  créer  une  commission  exécutive, 
composée  de  cinq  membres  pris  dans  le  sein 
des  deux  chambres  ; de  nommer  un  généralis- 
sime; et,  enfin,  une  commission  chargée  de 
poser  les  bases  d’une  constitution  nouvelle.  Ce 
dernier  article  tendoit  à déclarer  le  trône  va- 
cant; et  le  projet  en  général  à substituer,  au 
conseil  de  régence  que  vouloit  Buonaparte , 
une  commission  exécutive  choisie  dans  les 
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chambres  memes.  Un  autre  député,  M.  Scipion 
Mourgues  , succédant  à M.  Dupin  , qu’on 
venoit  d’entendre  avec  intérêt,  tout  en  pré- 
sentant les  mêmes  vues , proposa  sans  aucun 
détour,  après  un  court  préambule,  de  déclarer 
le  trône  vacant;  de  se  former  en  assemblée 
constituante , et  de  porter  à la  tête  de  la  force 
armée  les  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot, 
et  le  général  la  Fayette.  Les  révolutionnaires, 
alarmés,  crurent  apercevoir  l intention  d’arri- 
ver, par  ces  intermédiaires,  au  souverain  légi- 
time, et  à l’instant  le  régicide  Garreau  courut 
à la  tribune  , et , pour  toute  harangue , lut 
l’article  67  de  l’acte  additionnel,  ordonnant  à 
jamais  l’expulsion  des  Bourbons.  Régnault, 
prenant  ensuite  la  parole,  combattit  l’idée  do 
transformer  la  chambre  en  assemblée  natio- 
nale'; il  insista  sur  la  nécessité  de  conserver  la 
forme  existante  du  gouvernement , au  lieu  de 
se  livrer , dit-il , à une  création  entière  d’élé- 
mens  nouveaux.  Laissant  de  côté  la  question 
délicate  de  la  vacance  du  trône , et  déclinant 
la  proposition  d'envoyer  une  ambassade  directe 
aux  alliés,  il  conclut  à la  formation  d’une 
commission  exécutive  de  cinq  membres  nom- 
més, non  plus  dans  les  deux  chambres,  mais 
par  leur  concours.  Il  parvint  ainsi  à écarter  du 
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pouvoir  exécutif  les  personnes  dont  l’introduc- 
tion au  gouvernement  auroit  contrarié  les  vues 
de  Fouché,  qui  ne  vouloit  ni  des  royalistes, 
ni  de  tout  autre  parti  qui  ne  seroit  pas  le  sien. 

La  chambre,  appelée  à donner  son  suffrage, 
proclama  Carnot , Fouché  et  le  lieutenant- 
général  Grenier  membres  de  la  commission 
exécutive.  Cette  nomination  faisoit  avorter 
tous  les  plans  d’une  régence. 

Dans  cette  séance  mémorable,  qui  s’étoit 
prolongée  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  le  nom 
de  Napoléon  II  n’avoit  pas  été  prononcé  ; 
rien  même  n’avoit  été  préjugé  sur  la  succession 
de  Napoléon  Ier,  dont  l’abdication,  acceptée 
au  nom  du  peuple  français , sembloit  l’avoir  été 
purement  et  simplement , sans  aucun  égard  à 
sa  clause  conditionnelle. 

Trompé  par  Fouché  , et  repoussé  de  la 
chambre  dos  communes , le  parti  buonapartiste, 
plein  de  ressentiment  et  de  dépit,  alla  se  retran- 
cher au  Luxembourg  dans  la  chambre  des 
pairs  ; là , vers  dix  heures  du  soir,  il  essaya 
d’emporter  d’assaut  la  régence. 

Le  président,  Cambacérès,  rappelle  d’abord 
à l’assemblée  que  Napoléon  n’a  abdiqué  qu'en 
faveur  de  son  fils.  Lucien  paroît  à la  tri- 
buqe;  « Il  s’agit  de  savoir,  dit-il,  si  la  Frauoe 
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» est  une  nation  indépendante , uue  nation  libre. 

» Politiquement , l'empereur  est  mort  : Vive 
» l’empereur  ! L’empereur  a abdiqué  : Vive 
» l’empereur!  Telle  est  la  maxime  sur  laquelle 
» repose  une  monarchie  constitutionnelle.  » 
Lucien  demande  que  les  pairs , qui  ont  juré 
fidélité  à l’empereur  et  aux  constitutions  de 
l’empire,  qui  les  ont  proclamés  au  Champ-de- 
Mai  à la  face  de  la  France  et  de  l’Europe, 
déclarent,  sans  délibération  et  par  un  mouve- 
ment spontané,  devant  le  peuple  français  et 
les  étrangers,  qu’ils  recounoissent  Napoléon  II 
pour  empereur.  Plusieurs  voix  appuient  sa 
proposition.  « Si  j’ai  bien  entendu,  dit  le  comte 
» de  Pontécoulant , on  veut  nous  faire  adopter 
» une  proposition  sans  délibération  aucune; 
» mais , je  le  demande  au  prince  Lucien , à quel 
» titre  parle-t-il  dans  cette  chambre  ? est-il 
» Français?  Je  ne  le  rcconnois  pas  comme  tel. 
» Lui,  qui  invoque  la  constitution,  n’a  point 
» de  titre  constitutionnel.  Il  est  prince  romain, 
» et  Rome  ne  fait  plus  partie  du  territoire 
« français.  » Lucien  veut  répliquer , et  les  dé- 
bats s’animent.  « N’est-ce  point  assez  de  la 
» guerre  étrangère , s’écrie  le  comte  Boissy- 
» d’Anglas,  veut-on  nous  donner  la  guetre 
;>  civile?  Ne  nous  divisons  point.  » 
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On  vit  alors  deux  hommes,  Ney  et  Labe- 
doyère,  après  avoir  servi  la  même  cause  avec 
un  zèle  égal , tenir  uu  tout  autre  langage. 
Tous  deux  avoient  ouvert  les  voies  à Buona- 
parte;  tous  deux  lui  avoieut  livré  les  troupes 
destinées  à l’arrêter;  tous  deux  avoieut  reçu  le 
prix  de  leur  trahison  ; tous  deux , après  avoir 
combattu  à Waterloo,  avoient  échappé  au 
carnage  ; tous  deux  enfin  siégeoient  à la  chambre 
des  pairs.  Mais  l’un , mesurant  l'abîme  où  sa 
propre  trahison  avoit  précipité  la  patrie,  venoit 
d’exprimer,  le  jour  même,  en  présence  de  ses 
collègues,  des  regrets  tardifs,  déclarant  que 
tout  étoit  perdu  ; que  dans  huit  jours  les  ennemis 
seroient  sous  les  murs  de  la  capitale,  sans 
qu’aucun  obstacle  pût  leur  être  opposé,  et 
qu’il  ne  restoit  plus  que  la  voie  des  négo- 
ciations. 

L’autre,  au  contraire , veut  persévérer  dans 
les  sentimens  qui,  aux  portes  de  Grenoble,  • 
l’ont  conduit  aux  pieds  de  l’usurpateur;  il  fait 
entendre  des  accens  pleins  de  rage  ; et  tour- 
nant son  indignation , non  contre  Buonaparte , 
mais  contre  ceux  qui  l’abandonnent,  il  apos- 
trophe eu  ces  termes  les  pairs  ses  collègues  : 

« J’ai  entendu  autour  du  trône  du  souverain 
» heureux  des  voix  qui  s’en  éloignent  aujour- 
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» d’hui  parce  qu’il  est  dans  le  malheur.  Ces 
» hommes  qui  ne  veulent  pas  redonnoître  Na- 
» poléon  II , sont  prêts  à recevoir  la  loi  de 
» l’étranger  à qui  jils  donnent  le  nom  d 'alliés. 
» Mais  s’ils  rejettent  Napoléon  II , l’empereur 
» doit  tirer  l’épée  de  nouveau,  et  s’entourer  de 
» l’armée....  Hé  quoi  ! nous  forçons  à l’abdica- 
» tion  celui  que  nous  avons  juré  de  défendre , 
» même  dans  les  revers  ; car  il  n’est  pas  un  de 
» nous  qui  n’ait  ajouté  ce  serment  à ceux  qu’il 
» a faits  à l’empereur,  et  nous  ne  respecterions 
» pas  même  sa  dernière  volonté  ! Napoléon 
» seroit  lâchement  abandonné  par  de  vils  géné- 
» raux  qui  l’ont  déjà  trahi.  Mais  si  l’on  déclara 
» que  tout  Français , déserteur  de  son  drapeau  , 
» sera  couvert  d'infamie , que  sa  maison  sera 
a rasée,  et  sa  famille  proscrite,  alors  plus  de 
» ces  manœuvres  qui  ont  occasionné  les  der- 
» nières  catastrophes,  et  dont  peut-être  quelques 

» auteurs  Siègent  ici » A ces  mots  le  plus 

grand  tumulte  éclate  dans  l’assemblée  : « A 
» l’ordre!  à l’ordre!  » crie-t-on  de  toutes 
parts  à Labedoyère.  Il  continue  à parler  dans 
le  tumulte  : « Il  est  donc  dit,  ajoute-t-il , qu’ou 
» n’entendra  jamais  dans  cette  enceinte  que 

* des  voix  basses » Le  tumulte  redouble , 

et  la  voix  de  Labedoyère  est  couverte  par  de 
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violentes  exclamations...  Le  président  se  couvre, 
et  peu  à peu  le  calme  se  rétablit. 

« Le  voile  est  déchiré,  reprend  le  comte  de 
» Ségnr;  il  n’y  a plus  de  tempéramens  à gar- 
» der;  l'abdication  de  Napoléon  est  nulle,  si 
» nous  ne  proclamons  pas  son  fils.  » Bassano 
parle  dans  le  même  sens , et  demande  la  créa- 
tion d’un  conseil  de  régence.  Rœderer  veut 
aussi  qu 'on  reconnoisse  Napoléon  II.  « Proposer , 
» dit-il , de  mettre  le  gouvernement  sous  le 
» nom  de  l'héritier  de  la  couronne , est  une 
» motion  amie  de  la  paix.  A l’intérieur  elle  est 
» agréable  à l’armée , en  plaçant  devant  elle  le 
» nom  de  Napoléon , talisman  nécessaire  qui 
» doublera  ses  forces.  Voyez  l’Alsace  , la 
» Franche  - Comté , la  Lorraine  , les  Trois- 
» Evêchés,  la  Bourgogne,  la  Champagne.  A 
» qui  ces  provinces  prodiguent-elles  de  nou- 
» veau  leur  sang  et  leur  fortune , si  ce  n’est  à 
» Napoléon  II?  A l’extérieur  elle  nous  rattache 
» à l’Autriche.  Cette  puissance  pourroit -elle 
» voir  en  nous  un  ennemi , quand  nous  adop- 
» terons  pour  souverain  l’enfant  issu  de  son 
» sang?  Je  conclus  que  rien  ne  seroit  plus 
» utile,  dans  les  circonstances , qu’une  autorité 
» provisoire  gouvernant  au  nom  de  Napo- 
» léon  II.  * 
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« Si  l'empereur  avoit  été  tué , dit  le  comte 
» Flahaut , son  fils  lui  succéderoit  de  droit  ; il  a 
» abdiqué,  il  est  mort  politiquement;  pour- 
» quoi  son  fils  ne  lui  succéderoit-il  pas?  » — 
Le  comte  Decrès  s’écrie  avec  véhémence  : 
« Est-ce  le  moment  de  s’occuper  des  per- 
» sonnes?  Avant  tout  la  patrie;  elle  est  en 
» danger;  ne  perdons  pas  un  moment  pour 
» prendre  les  mesures  que  son  salut  exige.  » 
Les  pairs,  ajournant  la  proposition  de  Lu- 
cien, procèdent  à la  nomination  des  deux 
membres  qui  doivent  compléter  la  commission 
de  gouvernement,  et  portent  leurs  suffrages 
sur  Gaulaincourt  et  sur  le  baron  Quinette. 

Ainsi , une  seule  bataille  suffit  pour 
abattre  ce  colosse  de  gouvernement  impérial 
qui  défioit  l’Europe  en  armes  : tel  est  le  destin 
des  Etats  qui  ne  reposent  que  sur  la  fortune 
d’un  seul  homme. 

Cependant  la  chambre  des  représentans  qui , 
deux  heures  plus  tard , auroif  prononcé  la 
déchéance  de  Napoléon , présenta  son  acte 
d'abdication  comme  le  sacrifice  le  plus  géné- 
reux , lui  vota  des  remercîmens , et  chargea 
neuf  membres  de  l’assemblée , d’aller  en  son 
nom  lui  en  offrir  l’hommage.  La  députa- 
tion se  rend  au  palais  do  l’Elysée  auprès  de 
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l’homine  qui  avoit  armé  un  million  de  soldats, 
dicté  des  lois  à tous  les  souverains  du  continent  ; 
et  qui,  maître  encore  des  armées  françaises , 
avoit  une  garde  et  des  partisans  nombreux.  Elle 
lui  annonce  qu'il  n’est  plus  empereur , et  que  la 
nation  reprend  les  rênes  du  gouvernement. 
Napoléon,  entouré  des  grands  officiers  de  sa 
maison,  des  généraux  de  sa  garde,  de  toute 
la  pompe  convenable  à son  rang,  reçoit  la  dé- 
putation avec  un  air  calme.  Il  dit  qu’un  grand 
désastre  est  arrivé,  mais  que  le  territoire  se 
trouve  encore  intact  ; il  parle  du  sacrifice  qu’il 
a fait  an  désir  des  chambres,  aux  circonstances 
et  à sa  tendresse  pour  son  fils.  Le  président  lui  fait 
observer  que  l’assemblée  dont  il  vient  de  lire  le 
décret  n’a  point  encore  délibéré  sur  cette  partie 
de  son  message.  « Je  m’y  attendois , dit 
» Napoléon  à part  à son  frère;,  puis,  élevant 
» la  voix  : Annoncez  à l’assemblée  que  je  lui 
» recommande  mon  fils.  » La  députation  se 
retire  après  avoir  suivi  le  cérémonial  le  plus 
respectueux. 

Dans  la  nuit  même,  les  buonapartistes  se 
concertent  pour  tenter  uu  dernier  effort,  non 
à la  chambre  des  pairs,  peu  propre  à donner 
l’impulsion,  mais  à la  chambre  des  représen- 
tais, où  ils  veuleut  ouvrir  les  importons  dé- 
bats sur  la  succession  au  trône. 
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De  bonne  heure , les  postes  de  la  garde 
nationale  sont  doublés  ; on  place  des  piquets 
de  l'autre  côté  du  pont  de  Louis  XVI,  et  des 
fédérés  sont  adjoints  aux  gardes  nationaux  de 
service.  Les  casernes  près  du  corps-législatif 
étoient  encombrées  de  soldats  qui  faisoient  reten- 
tir les  cris  de  vive  l’empereur  ! G’étoient  les  pré- 
ludes -d’une  chaude  délibération  dans  l’assem- 
blée. La  séance  s’ouvre,  et  on  ne  s'occupe 
d’abord  que  d’objets  secondaires.  Le  député 
Béranger  (de  la  Drôme)  aborde  indirectement 
la  question  ; il  propose  de  soumettre  à la  res- 
ponsabilité lesmembresdu  gouvernementprovi- 
soire.  « Si  ces  hommes  étoient  inviolables , dit-il, 
» en  supposant  que  l’un  d’eux  vînt  à trahir  ses 
» devoirs , vous  n’auriez  aucun  moyen  de  le 
» faire  punir.  Vous  n’avez  pas  encore  institué 
» la  régence , qui  seule  pourroit  jouir  de  l’ir- 
» responsabilité.  » C’étoit  jeter  un  germe 
de  défiance  contre  Fouché , et  ramener 
les  idées  à la  nécessité  d’une  régence.  Le 
ministre  d'Etat  Defermon,  prenant  aussitôt 
la  parole , déclare  que  la  nation  a un  em- 
pereur dans  la  personne  de  Napoléon  II.  « Les 
» ennemis  du  dehors,  dit-il,  ne  pourront  se 
» jouer  de  nos  efforts  lorsqu’ils  verr  ont  que  la 
» constitution  est  notre  étoile  polaire , et  qu’elle 
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» a pour  point  fixe  Napoléon  II.  » A ces  mots 
éclate  un  mouvement  d’enthousiasme  factice 
dans  une  partie  de  la  salle , et  des  cris  de  vive 
l'empereur  ! se  font  entendre  ; mais  cet  élan 
concerté  expire  sans  se  propager.  « C’est  avec 
» surprise,  dit  Boulay  (de  la  Meurthe),  que  je 
» remarque  dans  cette  enceinte  de  l’hésitation 
M et  du  silence.  Il  n’est  aucun  de  nous  qui  ne 
j>  professe  que  Napoléon  II  est  notre  empe- 
» l eur  ; mais  il  en  est  qui , hors  d’ici , parlent  un 
» tout  autre  langage....  J’ai  les  yeux  ouverts  au 
dehors,  et  je  vois  que  les  factieux,  les  intri— 
» gaus  dont  nous  sommes  entourés  voudroient 
3>  faire  déclarer  le  trône  vacant  pour  y placer 
» les  Bourbons...  Je  veux  aller  plus  loin  , je  veux 
» mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  Il  existe  une 

p faction  d'Orléans;  oui , je  sais On  a beau 

3>  m’interrompre,  je  parle  d’après  des  rensei- 
» gnemens  certains;  je  sais  que  cette  faction 
3)  est  purement  royaliste;  je  sais  que  son  but 
3)  secret  est  d’entretenir  des  intelligences  même 
3>  parmi  les  patriotes.  Au  reste,  il  est  douteux 
3>  que  le  duc  d’Orléans  voulût  tle  la  cou* 
3»  ronne  ; ou,  s’il  l'aceeptoil , ce  ne  seroit  que 
3»  pour  la  remettre  à Louis  XVIII.  » Boulay 
conclut  par  demander  que  l’assemblée  déclare 
et  proclame  qu’elle  reconnoît  Napoléon  II.  A 
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l’instant  même  la  tribune  est  comme  assiégée 
par  la  foule  des  oraleurs  qui  se  disputent  1» 
parole.  Les  députés  Penières , Maleville , Du- 
pin , Bizanet , Duchesue,  s’efforcent  tour  à tou» 
d’éluder  une  proposition  qu’il  eût  été  impofiti- 
que  de  combattre  ouvertement.  L’un  pense  qu'un 
retard  peut  être  utile , et  qu’il  est  préférable 
d’attendre  l’ouverture  des  négociations;  l’autre 
craint  que  le  fils  de  l'empereur  n’éprouve , de 
la  part  des  alliés , tout  autant  de  défaveur  que 
son  père.  Les  députés  Régnault,  Garat  et 
Mouton-Duvernet  insistent  pour  qu’on  proclame 
clairement  Napoléon  II  : mais  la  majorité 
temporise  , demande  le  renvoi  à une  eom  -, 
mission,  et  la  discussion  dans  les  bureaux.  Les 
buonapartistes  alloient  revenir  à la  charge, 
quand  le  député  Manuel  (des  Basses- Alpes  ) ,, 
dans  un  disqours  plein  de  dextérité  et  d’élé- 
gance , concilia  les  sentimensb  pposéset  les  pré- 
tentions diverses.  « Vous  n’avez  point  détrôné 
3)  Napoléon  Ier,  dit-il  ; Napoléon  a abdiqué 
» sans  qu’on  ait  prononcé  la  déchéance;  les 
» choses  sont  entières  ; or,  par  la  force  des 
» constitutions  encore  subsistantes , par  la  tour- 
» nure  des  événemens  même , Napoléon  II 
» succède  de  droit  'et  de  fait  à Napoléon  I*V 
» Ainsi , le  chef  de  l’Etat  a disparu  sans  révolu- 

4.  • ^5 
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s»  tion , sans  secousse.  Son  héritier  légitime  est 
x naturellement  son  successeur  ; l’armée  con- 
3)  serve  son  attitude  et  ses  espérances  ; la  nation 
3)  est  rassurée;  et  nous,  au  lieu  de  céder  à un 
3>  mouvemeut  de  révolution , nous  déférons  à la 
3)  marche  constitutionnelle.  » L’orateur  insinua 
ensuite  que  le  sort  de  vingt  millions  d’hommes 
ne  pouvoit  être  mis  en  parallèle  avec  la 
fortune  d'un  enfant.  « L’intérêt  de  la  pa- 
» trie  , l’empire  des  circonstances  , ajouta- 
3>  t-il , nous  ont  fait  faire  hier  un  grand  pas  ; 
3»  mais  si  nous  n’avons  pas  atteint  le  but,  et  s’il 
» nous  reste  encore  un  pas  à faire , cette 
>>  faculté  nous  sera- t-elle  interdite.,...?  » C’étoit 
dire , en  d’autres  termes,  nous  détrônerons , s’il 
le  faut,  Napoléon  II,  comme  nous  aurions  pu 
détrôner  Napoléon  Ier.  La  dernière  partie  de 
cette  harangue  ne  fut  ni  la  moins  adroite  ni  la 
moins  éloquente  : elle  tendoit  à renverser  tout 
projet  de  régence , et  à faire  prévaloir  le  gou- 
vernement provisoire.  M.  Manuel  représenta  la 
nation  tourmentée  par  des  mou vemens  divers , 
en  proie  à des  intérêts  opposés,  livrée  à des 
souvenirs  et  à des  espérances  qui  se  nuisoient 
et  se  croisoient  à la  fois  ; tout  le  monde 
voulant  sauver  l’Etat,  mais  par  des  moyens 
contraires  et  par  des  routes  différentes  menant 
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à un  but  opposé.  « Laisserons-nous  chacun  s’a- 
» giter,  dit-il,  les  alarmes  se  répandre , lès  pré- 
» tentions  s’élever  ? voulez-vous  qu’ici  on  ar- 
î)  bore  le  drapeau  des  lis,  là  le  drapeau  trico- 
3>  lore  ? voulez-vous  laisser  dire  à chaque  parti: 

3>  Il  n’y  a pas  de  gouvernement;  on  hésite,  il 
» Faut  agir?  Vous  avez  voulu,  Messieurs,  que 
3>  l’autorité  fût  confiée  à des  hommes  éprouvés, 

>*  capables  de  siéger  dans  un  conseil , organe 
3>  de  la  souveraineté  nationale;  il  faut  que  ce 
3»  vœu  soit  rempli;  il  faut  éviter  qu’on  puisse 
» réclamer,  relativement  à ce  conseil,  les  prin- 
» cipes  de  la  constitution,  qui  appellproient 
» tel  ou  tel  prince  à la  tutelle  du  souverain 
i»  mineur , et  qui  donneroient  à sa  famille  une 
» influence  immédiate  sur  le  gouvernement.  » 
Les  conclusions  de  l’orateur  furent  votées  una- 
nimement ; et  l’assemblée  déclara , par  un  ordre 
du  jour  motivé , que  Napoléon  II  étoit  empe- 
reur par  le  fait  de  l’abdication  de  Napoléon  Ier, 
et  que  le  gouvernement  provisoire  avoit  toute 
la  confiance  du  peuple.  Ainsi  se  termina , par 
une  distinction  subtile , une  discussion  orageuse 
qui  tendoit  à faire  prévaloir  les  intérêts  de  la 
famille  de  Napoléon. 

Mais  l’esprit  de  parti  étoit  trop  exalté  pour 
saisir  ces  nuances  délicates,  et  pour  se  contenter 
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de  Concessions  illusoires.  Les  adhérens  de 
Buouaparte  soutinrent  qu’on  avoit  proclamé 
Napoléon  II;  l’année  et  le  peuple  le  crurent  ; 
l’opinion  s’égara  de  plus  en  plus , et  la  France 
eut  le  sein  déchiré , tandis  que  huit  cent  mille 
étrangers , renversant  toutes  les  barrières , dé- 
bordoient  sur  son  territoire. 

Cependant  le  pouvoir  exécutif  provisoire 
s’installoit  sous  le  titre  de  Commission  de  Gou- 
vernement; il  oecupoit  aux  Tuileries  la  place 
vacante,  tandis  que  Napoléon  conservoit  sa 
cour  au  palais  de  l’Elysée.  Après  s’être  cons- 
tituée, le  23  juin,  sous  la  présidence  de  Fouché, 
la  commission  exécutive  adressa , selon  l’usage , 
une  proclamation  aux  Français,  remarquable 
seulement  par  la  phrase  suivante  : « L’em- 

pereur  s’est  offert  en  sacrifice  en  abdiquant  ; 
» les  membres  du  gouvernement  se  dévouent 
» en  acceptant  les  rênes  de  l’Etat.  » Ils  ordon- 
nèrent de  proclamer  les  actes  publics  au  nom 
du  peuple  français  : ce  qui  déplut  au  parti  qui 
vouloit  Napoléon  II.  Telle  étoit  la  situation 
pénible  des  royalistes,  que,  dans  cette  formule 
républicaine  dont  ils  auroient  frémi  en  tout 

autre  temps,  ils  trouvèrent  quelques  motifs 

/ 

d’espoir. 

Fouché  nous  a retracé  lui-même  l’état  des 
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partis  à cette  époque  : « On  se  partageoit , 
» dit-il  ( dans  sa  lettre  au  duc  de  Wel- 
» lington  ),  sur  le  choix  d’un  souverain  : les 
» uns  vouloient  un  prince  étranger  ; d’autres 
» se  déclaroient  pour  la  régence  ; quelques-uns 
» réclamoient  la  légitimité.  Une  partie  de  la 
» France  nommoit  le  duc  d’Orléans  : les  qua- 
» lités  personnelles  de  ce  prince,  les  souvenirs 
» de  Jemmapes  et  de  quelques  autres  victoires, 
s)  sous  la  république,  auxquelles  il  n’avoit 
» point  été  étranger,  la  possibilité  de  faire  ua 
» traité  qui  concilierait  tous  les  intérêts  ; ce 
» nom  de  Bourbon,  qui  pouvait  servir  au- 
» dehors  sans  quon  le  prononçât  au  dedans  ; 
» tous  ces.  motifs  et  d’autres  encore  offroierit 
- 3»  dans  ce  dernier  choix  une  perspective  de 
» repos  et  de  sécurité,  à ceux  même  qui  ne 
3)  pouvoient  y voir  le  présage  du  bonheur.  » . 

Tout  est  révélé  dans  cet  aveu  public  du 
plus  hardi  des  régicides.  Il  (falloit  des  garan- 
ties à l’Europe  : elle  rejetoit  Napoléon  ; tout  ce 
qui  tenoit  à lui  inspiroit  les  inême$  alarmes. 
Toutefois  l'astucieux  Fouché  se  flatte  de  sur- 
monter les  difficultés  de  cetjle  position  en  re- 
nouant avec  plus  d’activité  les  premières 
trames  qui  avoient  préludé  au  20  mar$.  Maître 
à lui  seul  du  gouvernement , il  croit  que  tout 
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est  mûr  pour  une  seconde  usurpation  propre 
à avilir  le  nom  auguste  d’une  famille  qui  com- 
mande la  confiance  et  le  respect.  En  faisant 
ainsi  triompher  une  de  ses  branches  aux  dépens 
du  tronc , Fouché  croit  se  ménager  le  double 
avantage  de  rétablir  les  rapports  extérieurs  de 
la  France  avec  les  autres  puissances  de  l’Eu- 
rope, et  de  maintenir  au  sein  du  royaume  le 
système  révolutionnaire  dans  toute  sa  force;  en 
un  mot,  Fouché  se  voit  par  là  principal  mi- 
nistre à perpétuité.  Mais  ce  plan , qui  lui  paroit 
si  séduisant  en  théorie,  comment  le  mettra-t-il 
à exécution  au  milieu  de  tant  de  prétentions 
diverses,  et  au  mépris  des  droits  incontestables 
du  souverain  légitime  ? Parviendra-t-il  à déter- 
miner un  prince  du  sang  des  Bourbons  à ab- 
jurer son  honneur,  sa  conscience,  le  sentiment 
de  sa  dignité,  son  véritable  intérêt  même,  pour 
se  jeter,  avec  une  poignée  de  désespérés,  dans 
un  abîme  de  périls  et  d’infamies?  Non,  sans 
doute.  Mais  aucune  considération  ne  peut 
arrêter  Fouché  : il  n’admet  point  qu’on  refuse 
une  couronne  ; il  considère  comme  possible  ce 
qu’il  désire  avec  ardeur.  Cette  illusion,  que  sa 
passion  nourrit , prend  toutes  les  apparences, 
tout  le  charme  de  la  réalité  ; elle  réglera  dé- 
sormais sa  conduite  dans  cette  grande  crise.  Si , 
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contre  toute  attente,  il  falloit  encore  passer  par 
l’intermédiaire  du  souverain  légitime  pour 
arriver  à une  autre  usurpation , Fouché  servi- 
roit  Louis  XVIII  provisoirement , sauf  à le 
trahir  dans  un  temps  opportun , comme  il  trahit 
Buonaparte. 

La  première  opération  du  gouvernement 
de  Fouché,  car  lui  seul  exerçoit  réellement 
le  pouvoir , fut  la  nomination  de  cinq 
ministres  plénipotentiaires  chargés  d’aller 
traiter  de  la  paix  au  quartier-général  des  sou- 
verains confédérés.  Cette  importante  mission 
fut  confiée  à MM.  de  La  Fayette,  Laforêt, 
Pontécoulant , Le  Voyer  d’Argenson , et 
Sébastiani  (i).  Accepter  toute  espèce  de  souve- 
rain, hormis  Louis  XVIII,  telle  étoit  l’es- 
sence de  leurs  instructions  pacifiques.  Le  bruit 
courut  aussitôt  que  leur  mission  s’étendoit 
même  à offrir,  au  besoin,  la  couronne  de 
France  à un  prince  étranger  ; soit  au  roi  de 
Saxe , soit  à un  prince  de  la  maison  d’Orange , 
qui  seroit  invité  à l’accepter  des  mains  des 
régicides.  Il  est  certain  que  la  faction  préfé- 
roit  un  gouvernement  monarchique,  pourvu 


(i)  M.  Benjamin  Constant  accompagna  les  plénipotentiaires, 
au  qualité  de  secrétaire  d’ambassade. 
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que  le  souverain  n’en  fût  pas  légitime.  Là  ; 
seulement,  se  trouvoit  pour  les  principaux 
révolutionnaires , la  garantie  de  l’impunité 
et  du  maintien  de  leur  pouvoir  usurpé.  La 
saine  partie  de  la  nation  désavoua  une 
négociation  présentée  à l’Europe  sous  de  pareils 
auspices. 

Cependant  les  buonapartistes  alloient  se 
grossir  de  tous  les  débris  de  l’armée,  qui 
refluoient  vers  la  capitale.  Ce  parti  pouvoit 
se  releyer  avec  de  nouvelles  prétentions , 
de  nouvelles  forces , çt  disperser , par  uu 
çoup  de  main,  la  faction  triomphante.  Co 
n’étoit  qu’à  force  de  ménagemens  et  d’a- 
dresse que  la  tempête  pouvoit  être  conjurée^ 
D’abord  , pour  donner  à la  garde  nationale 
plus  de  consistance , pour  l’opposer  avec 
plus  d’avantage  aux  fédérés , Fouché  en 
fait  déférer  le  commandement  au  maréchal 
Masséna.  Au  maréchal  Davoust  sont  confiés 
tous  les  débris  de  l’armée  de  Waterloo,  Fou- 
ché , détachant  ainsi  peu  à peu  des  intérêts  do 
Buonaparte  les  généraux  les  plus  iuünens  qui  s’é- 
toient  voués  à sa  fortune.  C’est  dans  ses  mains 
que  tombent  exclusivement  la  direction  de 
toutes  les  affaires  et  de  toutes  les  intrigues.  Il  ras- 
sure les  uns,  il  captive  lesautres;  U fait  entrer  dans 
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ses  vues  la  plupart  des  géuéraux  ; il  fuit  miner  de 
plus  en  plus  Napoléon  dans  l’opinion  publique.  . 
En  vain  la  faction  impériale  dispute  encore  le 
terrain;  c’éloit  sur  l’armée  qu’elle  fondoit  ses 
dernières  espérances , s'efforçant  de  la  présenter 
comme  redoutable  et  encore  en  état  de  tenir 
la  campagne. 

Dès  le  2i  juin,  Carnot  a voit  fait  au  sujet  de 
"l’armée,  des  communications  rassurantes  à la 
chambre  des  pairs;  mais  ilavoit  reçu  un  démenti 
du  maréchal  Ney,  qui  avoit  argué  de  faux 
tous  les  documens  ministériels.  Carnot  s’étoit 
défendu  avec  humeur,  mais  sans  persuader 
personne.  A la  séance  du  20 , le  général  Drouot , 
plus  habile,  débita  un  rapport,  conçu  avec 
beaucoup  d’art , sur  la  bataille  de  Waterloo , 
et  sur  la  situation  de  l’armée.  Son  récit , plus 
remarquable  par  les  réticences  que  par  les 
faits,  avoit  surtout  pour  objet  de  détruire  les 
assertionsfranchesdeNey,quivenoitde  montrer 
clairement  toute  l’étendue  du  désastre.  Poussé 
à bout , Ney  publia  une  lettre  adressée  à Fouché, 
où  il  attaquoit  Buonaparte  sans  détour,  impu- 
tant à ses  extravagances  la  catastrophe  de 
W aterloo , que  Buonaparte  attribuoit  à 
une  terreur  panique.  Ney  repoussoit  avec 
l’accent  du  désespoir  le  reproche  d’avoir 
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trahi  la  cause  impériale  ; il  s'accusoit  d'avoir 

poussé  trop  loin  un  «amour  de  la  patrie  qui 

ï’avoit  égaré,  et  dont  il  déploroit  les  suites 

funestes. 

Tout  en  écartant  Buonaparte  et  ses  affidés, 
le  gouvernement  provisoire  n’en  cherchoit 
pas  moins , dans  son  propre  intérêt , à re- 
lever l’esprit  militaire,  à rallier  l’armée,  et 
à opposer  aux  ennemis  une  force  imposante. 
Il  prit  toutes  les  mesures  propres  à persuader 
que  Paris  se  défendroit  au  besoin  dans  son 
enceinte  même,  quoique  Fouché  n’eût  plus 
d’autre  dessein  que  d’y  obtenir  une  capitu- 
lation ; mais  il  étoit  d'avis  de  ne  rien  négliger 
pour  réorganiser  l’armée. 

On  l’avoit  inutilement  tenté  à Beaumont  et 
à Avesnes.  Jérôme,  il  est  vrai,  avoit  réta- 
bli quelque  ordre  dans  les  débris  des  corps 
qui  étoient  rentrés  par  Beaumont  avec  lui. 
Les  généraux  Morand  et  Colbert  avoient 
aussi  rassemblé  une  partie  de  l’infanterie  et  de 
la  cavalerie  de  la  garde.  Mais  "Wellington  et 
Blücher , instruits  à notre  école  , ne  nous  don- 
nèrent cette  fois  ni  trêve  ni  relâche;  ils  eurent 
bientôt  contraint  l’armée  fugitive  à dépasser 
les  places  fortes,  seule  défense  de  nos  fron- 
tières. Les  Prussiens  se  dirigeoient,  par  Char-* 
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leroi  et  Beaumont , sur  Avesnes  ; les  Anglais , 
par  Bavay,  sur  le  Cateau-Cambresis.  Les  deux 
armées  eurent  bientôt  franchi  nos  limites.  L’ap- 
parition des  lanciers  prussiens  suffit  pour  dis- 
perser les  troupes  qui  avoient  essayé  de  se  rallier 
à Beaumont.  L’avant-garde  ennemie  s’étant  pré- 
sentée devant  les  remparts  d’ Avesnes,  avant 
qu’aucune  réorganisation  y fût  achevée,  l’ordre 
fut  aussitôt  donné  aux  débris  de  l’armée  de  rétro- 
grader jusqu’à  Laon.  C’étoit  le  21  juin  que  les 
deux  généraux  alliés  avoient  pénétré  sur  notre 
territoire,  et  ce  jour-là  Wellington,  portant 
son  quartier-général  à Malplaquet , avoit  publié 
la  déclaration  suivante  : « Je  fais  savoir  aux 
» Français  que  j'entre  dans  leur  pays  à la  tête 
» d’une  armée  victorieuse , non  en  ennemi , 
a excepté  de  l’usurpateur  avec  lequel  on  ne 
» peut  avoir  ni  paix  ni  trêve,  mais  pour  les 
» aider  à secouer  le  joug  de  l’oppression.  Tous 
» ceux  qui  se  trouveront  au  service  de  l’usur- 
» pateur  seront  considérés  comme  ses  adhérens 
» et  comme  ennemis;  leurs  propriétés  serviront 
» à la  subsistance  de  l’armée  anglaise.  » 

Le  lendemain,  l’explosion  désastreuse  du 
magasin  à poudre  d’Avesnes  décida  la  reddition 
de  cette  place  aux  prussiens,  qui  de  là  mar- 
phèrent  sur  la  Capelle.  Voulant  éviter  d’être 
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arrêté  à Laon,  Bliieher  se  dirigea,  le  24,  sur 
Guise,  dont  le  château,  presque  abandonné 
par  la  désertion  des  gardes  nationaux , ne  sou- 
tint qu'un  bombardement  de  trois  heures* 
Aucun  point  de  nos  frontières , à l’exception 
des  principales  forteresses  gardées  par  des 
troupes  de  ligne , ne  pouvoit  être  défendu  : 
les  autres  barrières  tomboient  au  bruit  seul 
de  la  défaite  irréparable  de  l’armée  de  Napo- 
léon. Les  malheureux  habilans  des  districts 
du  Nord  en  étoient  d’autant  plus  attérés,  qu’ils 
avoient  appris  presque  en  même  temps  ses 
succès  et  son  désastre.  Ils  se  trouvèrent  en 
proie  à l’ennemi  au  moment  même  où  ils  se 
réjouissoient  de  voir  le  théâtre  de  la  guerre 
s’éloigner  d'enx.  Partout  l'effroi  éloit  aug- 
menté par  les  soldats  isojés,  errant  à l’a- 
venture, sortant  en  foule  des  bois  , ou  par  ceux 
qui,  repoussés  des  places  , qui  fermoient  pré- 
cipitamment leurs  portes,  refluoient  dans  les 
campagnes.  Les  malheureux  paysans  n’at- 
tendoient  plus  leur  salut  que  du  roi,  qu’ils 
invoquoient  à grands  cris.  De  Guise  l’armée 
prussienne  se  dirigea  sur  Saint  Quentin  , qui  se 
rendit  sans  capitulation.  La  consternation  des 
uns,  l’espoir  des  autres,  favorisoient  les  progrès 
de  l’ennemi.  La  marche  de  Wellington  fut 
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suspendue  un  jour  seulement,  au  Cateau-Cam- 
bresis,  pour  donner  aux  pontons  et  à uue 
partie  de  son  matériel  le  temps  de  le  joindre. 
Celte  halte,  et  la  prise  successive  de  Cambrai 
et  de  Péronne  par  ses  troupes,  donnèrent  aux 
Prussiens  une  marcho  d’avance  sur  lui.  Ce  fut 
le  corps  d’armée  de  sir  Charles  Coleville  qui, 
le  24  juin,  prit  Cambrai  par  escalade.  Hors 
des  murs,  les  habitans  présentoient  eux- mêmes 
des  échelles  aux  Anglais  ; en  dedans , les  femmes 
fendoient  les  mains  aux  assiégeans  pour  les 
aider  à gravir  le  parapet.  Le  lendemain  la 
citadelle  se  rendit  à la  première  sommation 
faite  au  nom  du  Roi.  Péronne,  attaquée  le  26, 
reçut  quelques  bombes  : un  boulet , parti  des  bat- 
teries des  remparts,  faillit  emporter  lord  Wel- 
lington qu’il  couvrit  de  terre.  La  ville  ouvrit  ses 
portes,  à condition  que  les  troupes  qui  for- 
moient  sa  garnison  seroient  immédiatement 
licenciées.  Sans  s’arrêter  davantage, Wellington 
laissant  un  corps  d’armée  aux  ordres  du  prince 
Frédéric  des  Pays-Bas,  pour  bloquer  lesplaees 
qu’il  iaissoit  en  arrière,  se  hâta  de  gagner 
l’Oise  avec  le  gros  de  son  armée , pour  mar- 
cher directement  sur  Paris. 

Les  armées  allemandes  et  austro- russes  en- 
yahissoient  en  même  temps  la  Loraine  et  l’Al- 
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sace,  pour  se  réuuir  aux  Anglais  et  aux  Prus- 
siens sous  les  murs  de  la  capitale.  Elles  opé- 
roient  leur  invasion  simultanément , précédées  . 
par  l’armée  bavaroise  , forte  de  cinquante  mille 
hommes,  et  qui  leur  servoit  comme  d'avant- 
garde.  Le  plan  concerté  entre  le  prince  de 
Schwartzemberg  et  le  général  russe  Barclay 
de  Tolly,  consistoit  à se  porter  directement  sur 
Nanci,  par  Ilaguenau  et  Lunéville.  La  droite 
de  cette  grande  marche  étant  couverte  par  les 
Bavarois , et  la  gauche  par  le  premier  corps 
d'armée  sous  les  ordres  du  prince  royal  de 
Wurtemberg  (i),  il  y avoit  sûreté  parfaite  pour 
la  réunion  de  toutes  les  forces  à Nanci  et  aux 
environs  : de  là  les  Austro-Russes  dévoient 
marcher  en  avant , et  se  trouver  tous  réunis  à 
Fère-Champenoise,  le  14  juillet. 

En  trois  jours  l’armée  bavaroise  franchit  l’es- 
pace qui  sépare  les  bords  du  Rhin  de  ceux 
de  la  Sarre.  « Soldats , leur  dit  le  prince  de 
» Wrede  (a)  , demain  ( 23  juin  ) , nous 
» attaquerons  l'ennemi;  c’est  contre  Napo- 
y>  léon  et  son  parti  que  nous  sommes  armés  : 

» marchons  contre  lui  et  les  siens.  » Il  force 

(1)  Le  même  prince  qui  occupe  aujourd’hui  le  trône  de 
Wurtemberg. 

(a)  Dans  sa  proclamation  du  aa  juin. 
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en  effet  le  passage  de  la  Sarre,  et  s’empare 
de  Sarguemines  ; mais  à Sarbrouck  le  général 
Mériage  lui  oppose  une  résistance  opiniâtre; 
les  Bavarois  la  surmontent,  et  la  ville  est  prise 
d’assaut.  Le  24  juin,  le  général  Meriage , tout 
en  se  repliant,  envoya  un  parlementaire  au 
prince  de  Wrède , pour  lui  demander  une 
suspension  d’armes.  Napoléon,  lui  dit-il,  a 
renoncé  au  trône  de  France  j et  un  gou- 
vernement provisoire  l’a  remplacé  à Paris. 
Pour  toute  réponse  le  prince  attaque  brusque- 
ment les  Français  près  de  Courcelles , et  les 
rejette  au-delà.  Il  s’avance  en  personne  jusqu’à 
Morange,  tandis  que  le  prince  Charles  de  Ba- 
vière fait  tourner  le  fort  Marsal,  et  culbute, 
à la  tète  de  la  cavalerie , les  foibles  escadrons 
qui  lui  sont  opposés.  L’avant-garde  bavaroise 
pousse  rapidement  au-delà  de  Château-Salins. 
Eu  vain  le  général  Beliard  renouvelle  au  prince 
de  "Wrède  la  proposition  d’un  armistice;  le 
prince  n’en  pousse  que  plus  vivement  les 
opérations.  Arrivé  aux  environs  de  Nanci  le 
26,  il  reçoit  une  députation , et  fait  son  entrée 
dans  la  ville , où  il  est  accueilli  aux  cris  de 
vivent  les  alliés  ! vivent  les  Bourbons  ! Toutes 
les  autorités  usurpatrices  étoient  en  fuite.  La 
garde  nationale  arbora  aussitôt  la  cocarde 
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blanche.  Deux  divisions  bavaroises  bivoua- 
quèrent derrière  Nanci , ayant  la  Meuse  en 
front.  Toute  la  Lorraine  étoit  envahie.  Dans 
cette  position  qui  le  rendoit  maître  des  rives 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  le  prince 
de  Wrède  attendit  l’arrivée  des  Austro- 
Russes-,  se  tenant  prêt  à barrer  le  passage  aux 
corps  français  qui  , de  l’Alsace  et  de  la 
Frauche-Comté , tenteroieut  de  se  replier  sur 
Paris.  . x 

Les  frontières  du  Haut-Rhin  opposoient  une 
défense  plus  militaire  : les  forteresses  de  Hunin- 
gue,  Béfort,  Ncw-Brisack,  Schelestadt,  Landau, 
Strasbourg , Phalsbourg , Bitche , Metz  et  Thion- 
ville,  les  protégeoient , indépendamment  du 
corps  d’armée  du  général  Rapp , posté  à AAreis- 
sembourg,  et  de  celui  du  général  Lecourbe, 
cantonné  aux  environs  de  Bâle.  Mais  soutenus 
par  quelques  divisions  russes,  les  Autrichiens 
et  les  Wurtembergeois  avoient  passé  le  Rhin 
avec  promptitude,  devant  le  général  Rapp, 
le  pz  juin , empêchant  ainsi  tout  rassem- 
blement de  troupes  dans  la  vallée  du  Rhin , ou 

dans  les  défilés  de  la  Sarre  et  entre  les  forte- 

/ 

resses.  Celle  irruption  subite  renversa  tous  les 
projets  des  partisans  de  Napoléon  pour  faire 
soulever  le  pays,  a L’Europe , avoit  dit  le  prince 
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» de  Schwartzemberg  (i),  en  franchissant  la 
» fleuve,  l’Europe  fait  la  guerre  à l’usurpateuj? 
» du  trône  français.  Les  armées  alliées  coin- 
» battent  les  soldats  de  Buonaparte;  elles  trai- 
» teront  en  amies  les  provinces  qui  se  pronon- 
» ceront  contre  lui.  » En  même  temps  le 
maréchal  russe  Barclay  de  Tolly  s’exprimoit 
en  ces  termes , au  nom  du  czar  son  maître  : 
« Français,  rejetez  l’homme  qui,  enchaînant 
» de  nouveau  à son  char  toutes  vos  libertés^ 
» menace  l’ordre  social , et  attire  sur  le  sol  de 
!»  votre  patrie  toutes  les  nations  en  armes.  Soyez 
» rendus  à vous-mêmes , et  l’Europe  vous 
» salue  en  amie , et  vous  offre  la  paix.  » 
Bientôt  le  troisième  corps,  sous  les  ordres 
du  prince  royal  de  Wurtemberg  > passe  la 
Quiesche  sans  résistance,  et,  le 25  juin,  marche 
sur  W eissembourg  , pour  attaquer  le  général 
Rapp.  Menacé  d’être  débordé , ce  général  se 
replie  sans  défendre  ses  lignes.  Le  prince  royal 
le  suit  sur  la  route  de  Haguenau,  et  trouve  son 
arrière-garde  postée  entre  Sulz  et  Surbourg  ; il 
l’attaque  et  la  rejette  au-delà  de  la  Surbach , 
dans  la  forêt  de  Haguenau.  Rapp  se  replie 
sur  Strasbourg , et , en  route  t il  écrit  au 


(i)  Dans  sa  proclamation  du  aa  juin. 
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prince  royal  pour  lui  annoncer  l’abdication  de 
Napoléon,  et  pour  lui  proposer  une  suspension 
d’armes.  La  seule  réponse  que  fait  le  prince  est 
de  réitérer  l’ordre  à ses  troupes  de  pousser 
l’offensive  avec  plus  de  vigueur  encore,  la 
garantie  de  l’armée  de  Buonaparte  et  de  ses 
ministres  ne  pouvant  être  admise.  Décidé  à 
accepter , dans  une  position  en  avant  de  Stras- 
bourg, le  combat  que  lui  offiroitle  prince  wur- 
tembergeois,  le  général  Rapp  place  toutes  ses 
forces,  composées  de  vingt  bataillons  et  de  quatre 
régimens  de  troupes  d’élite,  derrière  les  défilés  de 
la  Suffelbach;  il  occupe  tous  les  villages  et  les 
environs  de  la  Ruprechtsau,  qui  forment  un 
terrain  coupé.  A trois  heures  après  midi , le 
2.8  juin,  le  prince  royal  marche  contre  lui  dans 
trois  directions  différentes  : les  Autrichiens  for- 
mant l’aile  droite,  les  Wurtembergeois  l’aile 
gauche , et  les  Hessois  le  centre.  Ces  derniers 
commencent  l’attaque.  Le  combat  s’engage 
avec  une  grande  vivacité  au  centre  et  à l’aile 
gauche,  où  le  général  Rapp  avoit  placé  ses 
meilleures  troupes.  De  part  et  d’autre  on  se 
bat  avec  animosité  et  bravoure.  La  constance 
et  le  nombre  font  triompher  les  Allemands  , 
mais  le  champ  de  bataille  reste  couvert  de  leurs 
morts.  Rapp  se  renferme  dans  Strasbourg  avec 
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Cnviron*vingt-cinq  mille  hommes.  La  cavalerie 
wurtembergeoise  s’empare  de  ciuq  canons, 
mais  fait  peu  de  prisonniers.  Le  prince  royal 
établit  son  quartier-général  à Vandenheiin,  et 
pousse  ses  avant-postes  jusque  sous  le  canon 
de  Strasbourg. 

En  même  temps  Lecourbe  étoit  pressé  et  aux 
prises  avec  l’archiduc  Ferdinand.  Ce  prince , 
après  avoir  passé  le  Rhin,  le  26,  près  de  Bâle 
et  de  Rheinfeld , avoit  débouché  avec  le  pre- 
mier et  le  second  corps,  suivi  de  la  réserve. 
Le  27,  son  avant-garde  attaque  une  partie  du 
corps  de  Lecourbe,  qu’il  rejette  sur  Donne- 
marie  après  un  assez  vif  engagement.  Le  len- 
demain, Lecourbe  réunit  en  position , près  de 
Cha vannes,  huit  mille  hommes  d’infanterie  et 
cinq  cents  chevaux.  Assailli  avec  impétuosité, 
il  cède  à des  forces  supérieures , et  se  retire , 
résolu  toutefois  de  disputer  encore  le  terrain* 
Le  29 , le  général  autrichien  Scheither  lui  en- 
lève les  retranchemens  de  Boprogne  et  de 
Montrillard.  Lecourbe , revenant  à la  charge 
avec  une  grande  intrépidité , attaque  les  Autri- 
chiens, les  culbute,  et  reprend  ses  retranche- 
mens. La  possession  en  étoit  de  la  plus  haute 
importance  pour  cerner  de  plus  près  Béfort.  Le 
prince  Colloredo  vient  renforcer  , dans  la  nuit 

a 6. 


Digitized  by  Google 


4o4  CAMPAGNE  DE  i8j5. 

même , le  corps  battu , et  reprend  le  lendemain 
la  position  tant  disputée  par  Lecourbe.  Com- 
ment lutter  contre  des  milliers  de  soldats , sans 
cesse  renforcés  par  de  nouveaux  bataillons? 
Ces  premiers  succès  d’une  invasion  si  formi- 
dable , consommèrent  la  séparation  des  deux 
corps  d’armée  de  Lecourbe  et  de  Rapp. 
Ainsi , toutes  les  armées  de  l’Europe  , depuis 
l’Océan  jusqu’à  Bâle  , pénétroient  rapidement 
vers  le  centre  de  la  France.  Dans  aucune 
province , la  masse  du  peuple  ne  couroit 
aux  armes,  malgré  les  provocations  des  buo- 
napartistes,  frappés  à la  fois  de  terreur  et  de 
vertige.  Partout,  il  est  vrai,  les  troupes  de  ligne 
et  les  généraux  faisoient  leur  devoir,  défen- 
doient  bravement  le  territoire  , tout  en  rejetant 
Napoléon  et  en  invoquant  la  paix  ; mais  partout 
ils  succomboient,  sans  que  la  nation  vînt  à leur 
secours  : elle  ne  prenoit  aucune  part  à la  lutte. 
Les  seuls  fédérés  et  les  corps  francs , espèce 
de  bandits  , barceloient  l’ennemi  sur  ses 
derrières , s’emparoient  des  convois , égor- 
geoient  les  traîneurs,  pilloient  indistinctement 
amis  et  ennemis.  Les  généraux  alliés  les  mena, 
cèrent  de  les  traiter  en  brigands,  et  de  les 
fusiller,  par  représailles  des  lois  de  la  guerre 
•établies  par  Napoléon. 
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Tandis  que  les  armées  confédérées  duNord , 
du  Haut  et  du  Bas- Rhin , pénétroient  dans  le 
cœur  de  la  France , l’armée  autrichienne  d’Ita- 
lie se  disposoit  à forcer  tous  les  passages  des 
Alpes , et  à faire  la  conquête  de  Lyon.  Sur 
cette  frontière  le  maréchal  duc  d’Albufera 
avoit  pris  l’offensive  avant  que  les  masses  au- 
trichiennes fussent  arrivées  sur  le  terrain.  Dans 
la  nuit  du  14  au  1 5 juin,  le  maréchal  s’étoit 
emparé  de  Montmélian  malgré  le  feu  des  Pié- 
montais.  A Maltaverne , la  résistance  avoit  été 
plus  vive.  Sur  le  pont  de  l’Arve  le  régiment  de 
Savoie , voulant  arrêter  les  troupes  victorieuses, 
fut  chargé  à la  baïonnette  par  le  24e  régiment, 
et  deux  bataillons  mirent  bas  les  armes.  Au  re- 
vers des  Bauges , douze  cents  hommes  du  régi- 
ment de  Piémont  et  des  chasseurs  Robert 
résistèrent  en  vain  aux  attaques  du  14*  de  ligne  : 
on  poursuivit  l’ennemi  jusqu’à  l’Hôpital.  Plu- 
sieurs détachemens  se  répandirent  sur  les  deux 
rives  de  l’Arve  et  de  l’Isère  pour  observer  et 
garder  les  issues  de  la  Maurienne  ; d’autres  qui 
avoient  traversé  les  Bauges,  prirent  position  à 
l’Hôpital-sous-Conflans , vers  le  Faussigny 
et  la  vallée  de  Tarantaise  ; d’autres,  enfin, 
occupèrent  le  Chablais  et  Bonneville.  Du  côté 
duJura,  le  général  Desaix , s'approchant  de 
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Genève , prit  Carouge , et  passa  l’Arve.  Dans 
tin  pays  difficile  et  montueux  s’eflfectuoient 
tous  ces  mouvemens  avec  autant  de  précision 
que  de  vigueur.  L’occupation  de  tous  les 
défilés,  et  près  de  sept  cents  prisonniers,  tels 
en  étoient  les  résultats.  Mais  à ce  moment 
même  expiroit  la  puissance  de  Buonaparte; 
le  désastre  de  Waterloo  commençoit  à se 
répercuter  sur  tous  les  corps  d'armée  qui 
couvroient  le  Rhin  et  les  Alpes.  Sur  cette 
dernière  ligne  d’ailleurs,  les  Austro-Sardes 
arrivoient  en  force  afin  de  prendre  l’offensive 
sur  tous  les  points.  « Ils  opéreront  par  le 
» Mont-Cénis,  par  le  Simplon  et  par  le  Valais, 
» écrivit  le  maréchal  duc  d’ Albufera  au  ministre 
» de  la  guerre  ; ils  déboucheront  par  les  deux 
» rives  et  sur  les  deux  grandes  routes  du  lao 
» de  Genève , forceront  ma  gauche  facilement, 
» et  me  contraindront  d’abandonner  la  posi- 
» tion  de  Montmélian  et  d’Aiguebellette. 
» Laissant  alors  la  . vallée  de  l’Isère , je 
» choisirai  une  seconde  ligne , à laquelle  je 
» fais  travailler  : le  centre  aux  Echelles , 
» la  droite  aux  montagnes  d’Entremont,  la 
» gauche  aux  défilés  du  Mont-du-Chat.  » 

En  eflct,  toute  l’armée  autrichienne  d’Italie , 
sous  les  ordres  du  baron  de  Frimont,  étoit  en 
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marche  depuis  le  i5  juin,  par  le  Simplon, 
tandis  que  le  général  comte  de  Bubna 
s’avançoit  par  le  Mont-Cénis  avec  un  corps 
austro-sarde.  Le  25  juin,  il  repousse,  à Césane, 
un  détachement  de  l’armée  française.  Le  29 , il 
trouve  le  colonel  Beugeau,  du  14e , avec  son 
régiment,  et  un  bataillon  du  20e,  en  position 
à la  tête  du  pont  d’ Arfy , près  de  Conflans.  L’at- 
taque est  résolue.  Tandis  que , sur  la  droite , le 
général  piérnontais  d’Andezène  occupe  avec 
ses  troupes  l’attention  des  Français , le  général 
Franck  attaque  la  tête  du  pont  avec  le  régi- 
ment autrichien  de  Duca.  Un  combat  acharné 
s’engage.  Jamais  on  ne  s’étoit  montré  si  animé 
de  part  et  d’autre  ; jamais  on  ne  combattit  avec 
autant  d’intrépidité , ou  plutôt  de  fureur.  La 
résistance  du  brave  14*  fut  telle,  que  les  Pié- 
montais  perdirent  trois  cents  hommes , et  les 
Autrichiens  sept  à hait  cents.  Le  village  resta 
en  leur  pouvoir,  il  est  vrai , mais  par  l’effet  de 
la  grande  supériorité  du  nombre,  l’ennemi  ayant 
attaqué  deux  mille  hommes  avec  cinq  à six 
mille. 

L’avant-garde  du  baron  de  Frimont  aceélé- 
roit  sa  marche  par  le  Valais.  Repoussé  à Meil- 
lerie  par  le  général  Bogdan , le  général  Desaix 
se  retire  à Carouge.  Le  28  juin , le  général 
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Crencville  l'attaque  et  passe  l’Arve  auprès 
de  Genève.  Rien  ne  peut  bientôt  plus  s’oppo- 
ser à l’irruption  de  quatre-vingt  mille  Au-» 
trichiens;  aucune  force  ne  peut  les  arrêter 
Jusqu’à  Lyon,  Tout  tenter  pour  obtenir  une 
suspension  d’armes , tel  étoit  le  sens  des  ins- 
tructions  adressées  aux  généraux  des  frontières 
de  l’Est  et  des  Alpes.  Le  maréchal  duc  d’Albu- 
fera  proposa  au  baron  de  Frimont  un  armis- 
tice de  vingt-quatre  heures,  motivé  sur  fabdi- 
cation  de  Buonaparte  ; le  général  autrichien  y 
adhéra  dans  la  seule  vue  d’obtenir  l’évacuation 
de  toute  la  vallée  d’Arve.  Le  même  jour  Ge- 
nève fut  occupé  par  les  armées  de  l'Autriche, 
Cependant  les  deux  armées  combinées  anglo- 
prussiennes  pressoîent  de  plus  en  plus  leur  man 
che  sur  Paris,  pour  atteindre  les  débris  de  far- 
inée française.  A Laon  on  s’étoit  efforcé  de  les 
rallier,  et  de  relever  le  moral  du  soldat.  La 
route  de  Paris  étoit  couverte  d’hommes  isolés , 
de  détachemens  plus  ou  moins  nombreux, 
Les  généraux  les  haranguoient  au  nom  de  la 
patrie  et  de  l’honneur;  ils  les  pressoient  do 
retourner  à leur  poste  ; ces  hommes  égarés 
répondoient  : « Il  n’y  a plus  d’empereur, 
» pourquoi  nous  battrions  - nous  ? » A Laon, 
}p£  restes  <|e  la  garde  même  voyant  qu’on 
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leur  Fait  former  l’arrière-garde  comme  étant 
la  seule  troupe  en  bon  ordre , se  figurent , 
en  apprenant  l’abdication  de  Buonaparte , 
qu’on  veut  les  livrer  à l’ennemi , On  les  ras- 
sure avec  peine.  La  plupart  veulent  prendre 
la  route  de  Soissons  ; leurs  officiers  les  exhor- 
tent à se  battre  : « Pourquoi  nous  battrions- 
» nous  ici?  répondent-ils  avec  cette  sagacité 
» militaire  qui  distingue  le  soldat  français. 
» Tandis  que  l’ennemi  nous  ocoupera  de 
» ce  côté , il  se  portera  sur  Paris  par  la  route 
» de  Compiègne,  qui  est  la  plus  courte  , et 
» la  capitale  sera  prise  que  nous  nous  bat- 
» trons  encore  à Laon.  » Après  un  jour  ou  deux 
de  halte,  tous  les  régimens,  plus  ou  moins 
ralliés , se  replièrent  sur  Soissons. 

Wellington  et  Blücher  précipitant  leur 
poursuite , espéroient  passer  sur  le  corps  de  ce 
qu’ils  regardoient  comme  des  débris  d’armée , 
voulant  surtout  gagner  assez  de  terrain 
pour  couper  la  retraite  au  maréchal  Grouehy; 
mais,  par  sa  marche  habile  et  prompte  sur  la 
ligne  de  Mézières,  Rhétel  et  Reims,  Grouehy 
alloit  mettre  à l’abri  le  seul  corps  entier 
échappé  au  carnage  de  Waterloo.  Quoique 
les  Anglo-Prussiens,  en  se  dirigeant  sur  Com- 
pïègne et  Senlisj  eussent  pris  la  route  la  plus 
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directe,  Grouchy,  par  une  marche  parallèle , 
pou  voit  encore  les  éviter.  Arrivé  le  26  juin 
à Reims,  il  reçoit  du  gouvernement  provisoire 
l'ordre  de  conduire  son  armée  à Soissons, 
d’y  prendre  le  commandement  de  la  totalité  de 
l’armée  du  Nord,  et  de  marcher  sur  Paris. 
Grouchy  presse  encore  plus  sa  marche  , et 
arrive  le  27  à Soissons. 

Le  lendemain  l’armée  anglaise  poussa  sa 
droite  derrière  Saint-Just,  et  sa  gauche, 
où  le  chemin  de  Roye  joint  la  grande 
route  de  Compiègne  à Paris.  Sa  réserve  étoità 
Roye,  marchant  sur  l'Oise.  Le  maréchal  B!ü- 
cher  se  trouvoit  encore  plus  près  de  la  capitale. 
Débouchant  par  Chauny  et  Noyon , il  avoit  un 
corps  à Crépy,  ses  éclaireurs  à Villers-Cote- 
rets,  à la  Ferté-Milon , et  à Senlis.  Grouchy  ne 
pouvoit  arriver  à temps  que  par  la  marche  la 
plus  rapide,  en  prêtant  le  flanc  à l’ennemi 
pendant  dix-huit  lieues.  Il  fait  filer  aussitôt  son 
armée,  en  la  faisant  couvrir  sur  sa  gauche  par 
le  corps  d'armée  du  comte  Reille , qui  sortoit 
de  Soissons.  Cette  disposition  alloit  le  faire 
arriver  dans  la  capitale  sans  tirer  un  coup  de 
fusil.  Mais  le  corps  qui  cou vroit  sa  marche , 
donna,  le  28,  dans  l’avant-garde  prussienne, 
à Villers-Coterets , et  la  fit  d’abord  replier. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIII.  4,, 

Le  gros  de  l’armée  ennemie  étant  survenu, 
les  Français  furent  enfoncés  avec  perte  de 
six  pièces  de  canon  et  de  sept  à huit  cents, 
prisonniers;  il  y eut  un  moment  de  désordre, 
et  même  quelques  soldats  abandonnèrent 
leurs  rangs.  Grouchy  toutefois,  par  une  marche 
de  vingt-huit  lieues  en  trente  heures,  accom- 
plit cette  difficile  et  glorieuse  retraite  des  bords 
de  la  Dyle  à ceux  de  la  Seine  , ramenant  vingt 
mille  hommes  d’infanterie,  cinq  mille  chevaux, 
et  plus  de  cent  pièces  de  canon.  Pour^  toute 
récompense,  le  ministre  de  la  guerre  lui  ravit 
le  commandement. 

Repoussé  àVillers-Coterets,  le  corps  d’armée 
deReille  avoit  pris  la  route  de  Meaux;  là  il  fut 
attaqué  par  le  général  Bulow,  qui  le  rejeta  au- 
delà  de  la  Marne , sans  pouvoir  néanmoins  lui 
couper  la  retraite  sur  Paris.  Maître  de  l’Oise, 
Wellington  occupoit  Pont  Sainte-Maxence  , 
et  de  là  poussoit  des  colonnes  sur  Creil  et  Senlis. 
Mais  Vendamme  vint  prendre  position  à Nan- 
teuil,  et  Reille  à Gonesse,  où  Bulow  dirigea 
aussitôt  sa  garde  avancée. 

Si  les  Anglo-Prussiens  avoient  mis  plus 
de  célérité  dans  leur  poursuite,  ils  auroient 
prévenu  la  jonction  de  Grouchy,  et  seroient 
entrés  peut-être  pêle-mêle  dans  Paris,  avec  les 
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corps  français,  à peine  ralliés  à Laon  et  à 
Soissons;  niais  il  fut  impossible  à leur  cava- 
lerie, harassée  par  des  combats  et  des  marches 
continuelles , de  harceler  avec  plus  de  chaleur, 
les  restes  de  l’armée  française , dont  les  pertes 
réelles,  d’ailleurs  quoiqu’énormes , étoient  au- 
dessous  de  l’idée  qu’on  s’en  étoit  faite. 

Rien  ne  pouvant  plus  s'opposer  à ce  qu’ils 
prissent  position  sgus  les  murs  de  Paris , à portée 
d'y  recevoir  des  renforts,  les  deux  généraux 
alliés  dépêchèrent  un  courrier  au  prince  de 
Schwartzemberg  pour  lui  demander  que  les 
Bavarois  vinssent  opérer  rapidement  leur 
jonction  avec  les  deux  armées  combinées.  Le 
prince  de  Wrede  reçut  à Nancy  l’ordre  de 
marcher  en  avant,  et  de  commencer  ses  opéra- 
tions sur  la  Marne,  dans  la  direction  de  la  capi- 
tale. A l’instant  même  il  jette  des  ponts  sur  la  Mo- 
selle , à Chancellerai , et  se  met  en  mouvement , 
tandis  que  le  général  Czernichelf,  qui  formoit 
l’avant-garde  russe,  avec  un  corps  de  cosaques 
et  d’autres  troupes  légères,  passoit  la  Moselle 
à la  vue  de  la  garnison  de  Metz.  Cet  habile 
partisan  s’emparoit  de  la  grande  route , et 
continuant  sa  marche  vers  Estain  , alloit  se 
diriger  sur  Sainte-Menehould , pour,  de  là  , se 
mettre  en  communication  avec?  les  Bavarois 
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d’une  part , et  les  Prussiens  de  l’autre.  Deux 
autres  corps  de  cavalerie  russe,  commandés 
par  les  généraux  Lambert  et  KorfF,  poussoient 
déjà  leurs  patrouilles  vers  Clermont,  Dun  , 
Verdun  et  Monlmédi.  Toute  cette  partie  de  la 
France  alloit  être  inondée  de  Russes , qui 
suivoient  de  près  les  Bavarois. 

Cependant  les  commandaus  de  Toul  et  de 
Marsal  avoient  refusé  de  se  rendre  sur  une 
simple  sommation.  Le  prince  de  Wrede  porta 
néanmoins  son  quartier-général  à Ligny.  Les 
places  fortes  qu’il  lui  fallut  éviter,  les  rnouve- 
mens  des  corps  francs  sur  ses  derrières,  qui  atta- 
quoient  ses  équipages;  toute  sorte  d’obstacles, 
enfin,  ralentirent  sa  marche  ou  gênèrent  ses 
communications.  Il  les  rétablit  par  des  mesures 
vigoureuses,  en  formant  des  colonnes  mo- 
biles pour  fouiller  les  grandes  forêts , les 
pays  couverts , et  tous  les  passages  des  Vosges, 
où  le  général  Gérard  venoit  de  se  jeter  à la 
tête  de  quelques  gendarmes.  Le  prince  de 
Wrede  fit  la  menace  aux  corps  francs  de 
les  traiter  en  brigands  armés , s’exprimant  en 
ces  termes,  à l’égard  de  cette  milice  révolu- 
tionnaire : « C’est  encore  un  fléau  que  Buona- 
» parte  fait  peser  sur  la  France  (i).  » Sa 

(i)  Proclamation  du  24  juin. 
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marche  étant  ainsi  réglée,  il  annonça  aux  maré- 
chaux Bliicher  et  AVellington  qu’il  établiroit,  le 
9 juillet,  son  quartier-général  à Meaux. 

Ainsi  Paris  devenoit,  comme  en  1814,  le 
dernier  boulevard  de  l’empire , et  le  but  de  tous 
les  efforts  de  l’Europe.  Les  armées  confédérées 
s’en  approchoient  encore  une  fois , plus  nom- 
breuses et  plus  formidables.  La  faction  maî- 
tresse du  gouvernement , atlénuoit  le  dan- 
ger, affecloit  de  parler  avec  assurance  de 
la  réception  de  ses  plénipotentiaires  , et 
comptoit  sur  une  prompte  suspension  d’armes , 
ajoutant  que  l’Autriche  se  détachoit  de  la  coa- 
lition. Quant  aux  opérations  des  armées,  on 
ne  les  connoissoit  que  par  des  bulletins  menson- 
gers ou  insignifians,  qui  recevoient  des  dé- 
mentis publics.  C’est  ainsi  que  le  gouvernement 
provisoire  ayant  présenté  le  département  de 
la  Meurthe,  comme  seulement  exposé  à un 
commencement  d’invasion , le  préfet  de  Nancy , 
Bouvier-Dumolard  , témoigna  hautement  sa 
surprise , à la  chambre  des  représentans , de 
ce  qu’on  feignoit  d’ignorer  la  vérité.  11  déclara 
à ses  collègues  que  la  totalité  du  département  de 
la  Meurthe  venoit  d’être  envahi , avec  tant  de 
rapidité,  que  sen  entière  occupation,  sur  une 
largeur  de  trente  lieues , n’avoit  été  que  l’ou- 
vrage d’un  jour. 
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Cependant  la  guerreétoit  déclarée  nationale; 
on  proposoit  des  lois  sévères  contre  les  cris  sédi- 
tieux, contre  la  propagation  des  fausses  nouvel- 
les, et  les  rassembleuiens  armés  ; contre  les  signes 
que  les  factions  emploient  pour  se  rallier  et  se  re- 
connoître.  Toutes  ces  mesures  avoient  en  vue  de 
contenir  ou  d’atteindre  les  royalistes  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  démarches.  « Quel  est  donc , 
» disoient  ces  derniers,  les  motifs  d'une  guerre 
» appelée  nationale , quand  on  ne  sait  ni 
» pour  qui,  ni  dans  quel  objet  on  la  fera? 
» Quelle  est  cette  terreur  nouvelle  qu’on  veut 
» établir  au  sein  de  la  France , et  surtout  de 
» la  capitale?  Repousserons-nous  l'ennemi  avec 
» des  mesures  révolutionnaires  ? La  patrie  sera- 
» t-elle  sauvée  avec  cent  mille  victimes  de 
» plus?  Rien  de  ce  qui  se  passe  ne  peut  se  con- 
» cilier  avec  ces  députations  pacifiques  en** 
» voyées  au  camp  de  l’ennemi.  L’abdication  de 
» Napoléon,  et  sa  présence  à Paris,  sont  deux 
» choses  incompatibles.  Que  signifient  ces  cris 
» redoublés  de  vive  l’empereur?  Ne  sont- ils  pas 
» aussi  séditieux  que  les  cris  de  vive  la  répu- 
» blique  ? Les  conditions  exigées  par  les  puis- 
» sances  sont  remplies , dit-on , et  Napoléon  est 
» encore  à Paris , et  des  ordres  militaires 
» émanent  de  l’Elysée.  Cette  fois , son  abdi- 
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» cation  est-elle  plus  libre  que  celle  qu’il 
s)  nous  donna  au  palais  de  Fontainebleau  ? 
» S’il  a protesté  contre  celle-ci,  qui  l’ern- 
» pêchera  de  protester  contre  celle-là?  S’il 
» ne  s’est  pas  cru  lié  par  un  acte  solennel , 
» souscrit  en  présence  de  tous  les  souverains 
» de  l’Europe,  comment  pourra-t-il  l’être  par 
» un  acte  équivoque,  arraché  par  la  peur, 
» dicté  par  la  violence,  et  contrôlé  par  ses 
» adhérens?  Les  alliés  demandent  un  gouver- 
» nemeut  qui  présente  des  garanties,  et  on 
» proclame  empereur  un  enfant  prisonnier  ! 
» la  régente  elle-même  est  captive.  Peut-on 
» se  flatter  que , sur  la  simple  signification 
» d’une  abdication  illusoire , un  million  de 
» soldats  et  huit  souverains  se  retireront  en 
» silence  devant  une  députation  de  cinq  ci- 
» toyens  sans  mission  légale  ? » 

Paris , étoit  tourmenté  par  trois  partis 
différons  ; il  y régnoit  une  agitation  sourde , 
toujours  prête  à éclater.  Tout  faisoit  redou- 
ter , de  la  part  des  soldats  et  de  la  plus 
abjecte  portion  du  peuple , un  mouvement 
en  faveur  de  Napoléon.  Le  lendemain  de  son 
abdication,  il  s’étoit  montré  en  public  sur  la 
terrasse  de  l’Elysée , où  un  grand  nombre 
de  fédérés  avoit  crié  vive  l'empereur!  et 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIII:  4,7 

demandé  des  armes.  Retenu  par  la  crainte, 
ou  n’ayant  point  connoissance  des  dispo- 
sitions de  l'armée,  il  avoit  répondu  qu’ou 
ne  devoit  plus  songer  à lui , et  que  le  seul 
cri  en  France  devoit  être  le  cri  de  vive  la 
nation!  Mais  on  avoit  vu  Bertrand,  déposi- 
taire de  la  pensée  de  son  maître , haranguer 
les  fédérés,  Paris  se  remplir  de  militaires  me- 
naçans  , et  les  restes  du  parti  buonapar- 
tiste,  irritant  les  regrets  des  soldats,  tourner 
leurs  espérances  , et  jusqu’à  leur  désespoir , du 
côté  de  leur  empereur.  Un  intérêt  commun 
lioit  ensemble  ceux  qui  lui  restoient  fidèles. 
L’armée  oublioit  la  lâche  désertion  de  son 
chef,  et  se  montroit  disposée  à le  servir  encore. 
Mais  le  gouvernement  provisoire , sondant 
la  cause  de  tant  d’agitation  et  d’alarmes  , invita 
formellement  Napoléon  à s’éloigner  de  la  capi- 
tale. Il  tergiversa  d’abord  , et  après  quelques 
débats  avec  ses  ministres,  devenus  les  arbitres 
de  son  sort  , il  se  rendit  enfin  , avec  une 
suite  nombreuse,  à sa  maison  de  plaisance  xde 
Malmaison , située  à quatre  lieues  de  la  capi- 
tale. 

A cette  époque  , les  diflërens  corps  de 
l’armée,  reprenant  de  la  consistance  et  une 
partie  de  leur  organisation,  occupoient  les 
4.  27 
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positions  militaires  au  nord  de  Paris.  L’ar- 
rivée de  Grouchy,  ou  plutôt  de  Vandamme 
qui  le  remplaçoit , opéra  la  réunion  de  forces 
assez  imposantes  pour  donner  l’idée  à la  fac- 
tion révolutionnaire  que  le  sort  de  la  France 
n’avoit  pas  été  irrévocablement  décidé  à Wa- 
terloo. L’armée  s’élevoit  encore  à soixante 
mille  combattans,  y compris  les  fédérés  et  les 
tirailleurs.  La  faction  ne  déguisa  plus  ses  espé- 
rances ; et  le  député  Garat , dans  la  Chambre 
des  représentans , prêta  même  au  maréchal 
Davoust  ce  langage  ; « La  jonction  de  Van- 
» damme  change  notre  position  du  tout  au  tout; 
» nous  pouvons  afficher  hautement  nos  pré- 
» tentions.  » 

Nommé  généralissime,  le  maréchal  venoit 
d’établir  son  quartier-général  au  bourg  de  la 
Villette,  contigu  au  faubourg  Saint-Martin. 
De  là  il  régloit  toutes  les  dispositions  propres  à 
démontrer  aux  Parisiens  que  leur  ville  devoii 
être  défendue  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Autour  de  son  enceinte  on  faisoit  des  abattis 
d’arbres  , on  inondoit  les  fossés,  on  multiplioit 
les  obstacles.  Mais  la  marche  rapide  des  Anglais 
et  des  Prussiens  ne  pouvoit  déjà  plus  se  cacher. 
Dans  la  séance  des  pairs,  du  27  juin,  Thibau- 
deau,  pâle  et  agité,  s’étoit  écrié  avec  eSroi  : 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIII.  4,9 

« L’ennemi  est  à nos  portes  ! » Dans  l’autre 
chambre , le  général  Raymond  avoit  dit  à ses 
collègues  de  ne  pas  s’étonner  si  l’ennemi  se 
portoit  en  avant,  puisqu’il  n’y  avoit  pas  une 
ligne  vraiment  militaire , depuis  les  frontières 
jusqu’à  Paris  ; et  que  Laon  même  n’en  étoit 
pas  une  quand  les  forteresses  étoient  dépassées* 
« Ce  n’est  que  sur  la  ligne  delà  Seine,  avoit-il 
ajouté,  que  Paris  peut  être  défendu.  » 

Dans  l’espoir  de  conjurer  l’orage,  le  gouver- 
nement provisoire  fit  partir  pour  le  quartier- 
général  de  l’armée  combinée  les  comtes  de 
Valence,  Andreossy  et  Boissy-d’Anglas , aux- 
quels il  adjoignit  MM.  Flaugergues  et  la 
Benardiere , avec  la  mission  expresse  d’obtenir 
un  armistice.  Us  étoient  porteurs  d’une  lettre 
du  président  delà  commission  exécutive  à lord 
iWellington,  lettre  dont  le  député  Durbach, 
selon  les  vues  de  Fouché , donna  connoissance 
à la  chambre.  S’efforçant  d'amorcer  Wellington 
par  des  éloges,  Fouché  lui  disoit  qu’auprès 
des  souverains  réunis  pour  fixer  les*  destinées 
de  l’Europe,  son  influence  et  son  crédit  ne 
pou  voient  pas  être  moindres  que  sa  gloire;  que 
son  droit  des  gens  avoit  toujours  été  la  justice , 
comme  sa  politique  avoit  toujours  été  sa 
conscience.  « La  nation  française , ajoutoit 

27. 
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» Fouché,  veut  vivre  sous  un  monarque , mais 
» elle  veut  que  ce  monarque  vive  sous  l’em- 
» pire  des  lois.  Dès  que  le  traité  sera  signé  du 
» prince  appelé  à régner  sur  nous , le  souve- 
3>  raiu  recevra  le  sceptre  et  la  couronne  de  la 
3)  nation.  » Ainsi  c’étoil  Fouché  qui  offroit  lo 
diadème  à tel  ou  tel  prince  qui  consentiroit  à 
vivre  sous  ses  lois. 

Un  frémissement  d’approbation  circula  dans 
l’assemblée  à la  lecture  de  celte  lettre,  et  le 
député  Durbach , reprenant  son  discours , dit 
que  rien  n’étoit  négligé  pour  donner  à la  dé- 
claration qu’on  venoit  d entendre  l’appui  d’un 
développement  respectable  de  nos  forces  ; 
qu’outre  l’armée  de  Soissons , nous  avions  à 
Paris  même  des  dépôts  considérables  et  une 
foule  de  citoyens  qui  avoient  des  armes,  et  en 
demandoient.  «Vous  comprenez , toutefois, 
» ajouta  l’orateur,  qu’il  ne  s’agit  pas  de  dé- 
» fendre  Paris  dans  Paris  même , mais  d’en 
3)  protéger  seulement  les  approches  assez  long- 
3)  temps,  pour  que  nous  puissions  obtenir  un 
» armistice  favorable  à la  cause  du  peuple.  » 
Ces  demi- révélations,  tout  ce  manège,  déce- 
loient  le  plan  de  Fouché,  dont  les  émissaires 
secrets  précédoient  ou  suivoient  au  quartier- 
général  de  Wellington  les  négociateurs  offi- 
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eiels.  Des  alarmes,  des  défiauces  , feintes  ou 
réelles  éclatent  aussitôt  dans  les  Chambres. 
« Je  pense,  dit  le  général  Sorbier  , que  rien 
» n’est  plus  pressant  que  de  donner  à l'armée 
j>  une  garantie  qu’elle  réclame;  il  faut  lui  faire 
» counoître  quel  est  l’homme  qui  peut  être 
3>  appelé  à nous  gouverner.  » A ces  mots , des 
cris  il  l’ordre  ! à l’ordre  ! partent  de  tous  les 
coins  de  la  salle.  Le  général  veut  continuer., 
et  des  cris  plus  unanimes  encore  l'obligent 
d’abandonuer  la  tribune.  « On  a parlé  de  rap- 
peler Louis  XVIII!  o s’écrie  le  député  Garrau. 
Des  murmures  couvrent  aussitôt  sa  voix;  Garrau 
s’élance  à la  tribune,  et  ne  peut  se  faire  en- 
tendre. Ces  débats  et  le  bruit  répandu  tout  à 
coup  que  Napoléon  partoit  enfin,  firent  fer- 
menter les  esprits,  et  réduisirent  au  désespoir 
ses  affidés  et  ses  adhérens.  Depuis  plusieurs 
jours  son  départ  étoit  annoncé  , tantôt  pour 
l’Angleterre,  tantôt  pour  l’Amérique;  mais 
Napoléon  ne  cessoit  de  temporiser,  soit  qu’on 
lui  tendît  un  piège  en  lui  promettant  un  sauf- 
conduit  , soit  que  ses  partisans  dans  leur  zcle 
aveugle,  le  berçassent  d'une  explosion  en  sa 
faveur.  Resté  à Malmaison  avec  une  espèce 
de  cour,  il  y recevoit  .des  généraux , des  cour- 
tisans; il  y jouoit  le  rôle  qu'il  avoit  quitté  à 
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Paris.  Tout  dépouillé  qu’il  étoit  de  la  puissance 
impériale,  il  distribuoit  des  litres  honorifiques, 
des  grades,  des  pensions,  des  places,  et  d’au- 
tres faveurs,  accordées  libéralement  par  des 
centaines  de  décrets  antidatés.  Il  porta  le 
mépris  des  bienséances  jusqu'à  donner  une 
fête , et  à la  faire  annoncer  avec  ostenta- 
tion dans  les  journaux.  En  même  temps  il 
adressoit  anx  armées , comme  s’il  n’eût  pas 
cessé  d’en  être  le  chef , une  proclamation 
où  il  rappeloit  sa  gloire , et  leur  bravoure  , 
promettant  de  ne  pas  les  perdre  de  vue , et 
de  suivre  leurs  exploits.  Enfin , apprenant  que 
les  alliés  rejettent  toute  suspension  d’armes,  il 
écrit  au  gouvernement  provisoire  , et  lui  de- 
mande à être  nommé  généralissime.  Il  assure 
que  si  on  le  laisse  lifyre  d’agir,  il  séparera  les 
Anglais  des  Prussiens,  défendra  Paris,  et  sau- 
vera la  France.  C’est  alors  que  Fouché  presse 
son  éloignement , tout  délai  devenant  dangereux 
ou  suspect.  Il  lui  envoie  le  ministre  Decrès 
et  le  conseiller  Boulay  (de  la  Meurthe)  , qui 
parviennent  à l’effrayer  de  l’approche  des 
alliés,  et  à décider  son  départ  pour  Rochefort, 
où  deux  frégates  l’attendent  en  rade.  Jusqu’à 
cette  destination,  la  garde  de  sa  personne 
alloit  être  confiée  au  lieutenant-général  Becker, 
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long-temps  dans  sa  disgrâce  , et  dont  le  carac- 
tère ferme  laissoit  peu  d’espoir  d'une  évasion 
furtive. 

La  nouvelle  de  son  départ  fit  respirer  tout 
Paris,  où  l’on  redoutoit  surtout  d’être  défendu 
par  un  tel  homme  ; mais  elle  porta  le  dépit  et 
la  rage  dans  le  cœur  de  ses  partisans  Ils  s’agi-  . 
tèrent;  et  des  signes  de  fermentation  se  firent 
remarquer  dans  divers  quartiers  de  la  capitale. 
Leur  plan  consistoit  à enlever  à la  garde  nationale 
tous  les  postes , pour  y placer  les  fédérés , à ex  pui- 
ser Fouché  du  gouvernement,  à donner  au  sieur 
Courtin  (1)  la  direction  de  la  police  générale,  à 
rappeler  Napoléon  pour  le  mettre  à la  tête  de 
l’armée,  et  à consolider  la  nomination  fragile 
de  Napoléon  IL  Cette  espèce  de  conjuration 
contre  la  faction  dominante  avoit  été  concertée 
à Malmaison,  à l'issue  du  repas  que  Napo- 
léon y avoit  donné  à ses  amis.  Hortense  de 
Saint-Leu  y avoit  figuré.  Quand  cette  femme, 
s’étoit  aperçue  que  l’abdication  compromettoit 
son  existence  et  sa  fortune  , elle  éloit  tombée 
dans  un  état  convulsif,  brisant  des  meubles 
précieux,  vomissant  mille  injures  contre  les 


(1)  Procureur  impérial  près  le  tribunal  civil,  compris  dans 
l'ordonnance  du  24  juillet. 
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deux  Chambres , vouant  à l’exécration  des  con- 
temporains, Régnault  comme  un  plat  valet , et 
Fouché  comme  un  traître.  Ce  fut  elle,  dit-on, 
et  le  sieur  Courtin,  sa  créature,  qui  intri- 
guèrent le  plus  chaudement  pour  presser  l’exé- 
cution du  complot.  On  assure  même  qu’elle 
répandit  60,000  fr.  parmi  les  fédérés  pour  les 
exciter  au  soulèvement.  Il  est  positif  que  des 
hommes  ivres  et  furieux  se  répandirent  dans 
les  rues,  dans  les  places  publiques,  parlant 
toujours  de  la  nécessité  de  se  débarrasser  des 
traîtres  et  des  royalistes , et  provoquant  le  signal 
de  la  guerre  civile.  La  vigilance  de  Fouché 
et  du  maréchal  Masséna  fit  évanouir  ces  ten- 
tatives j trois  fois  dans  la  nuit,  le  mot  d’ordre 
fut  changé  ; la  garde  nationale  tint  ferme , et 
les  fédérés  sans  appui  ne  purent  s’emparer 
d’aucun  poste. 

Cependant  les  déclamations  et  les  manifestes 
contre  les  Bourbons,  redoubloient  dans  les  deux 
Chambres  avec  un  surcroît  d’emportement  et  de 
fureur.  « Nous  ne  sommes  envoyés,  s’écria  Thi- 
» baudeau,  à la  chambre  des  pairs,  qu’en  vertu 
j>  d'une  constitution  qui  rejette  les  Bourbons  ; 
» je  déclare  que  je  ne  consentirai  jamais  à les 
» reconnoître:  je  le  dirais  à la  face  de  l’ennemi  j 
» je  le  dirois  à la  face  des  Bourbons  en^* 
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'}>  mêmes.  Si,  depuis  huit  jours,  nous  eussions 
» pris  cette  attitude,  la  patrie  seroit  sauvée.  » 
A l’autre  chambre,  le  député  Durbach  pro- 
voqua , dans  un  discours  écrit  et  médité , une 
décision  pour  exclure  à jamais  le  seul  souverain 
légitime  et  sa  famille.  « Vous  déclarerez,  dit-il, 
» aux  puissances  étrangères  que  les  Bourbons 
» sont  ennemis  du  peuple  français,  qu'ils  sont 
» proscrits  de  notre  territoire;  vous  déclarerez 
» aux  puissances, comme  à tous agens  français, 
» conformément  à l’art.  67  de  notre  dernière 
» constitution , qu’aucune  proposition  de  paix 
» ne  pourra  être  faite  ni  écoutée , si  l’exclusion 
» perpétuelle  de  ces  princes  du  trône  français 
» n’est  adoptée  comme  préliminaire  et  comme 
» condition  sine  qnd  non  de  toute  négocia- 
j>  tion.  » Pour  tempérer  l’effet  de  ce  discours 
forcené,  dont  l’assemblée  venoit  d’ordonner 
la  distribution  à six  exemplaires,  le  député 
Manuel  soumit  un  projet  d’adresse  au  peuple , 
portant  que  tout  monarque  qui  accepteroit 
une  constitution  seroit  reconnu  par  l’assem- 
blée. « Quelle  humiliation  ! s’écria  le  député 
» Béranger  (de  la  Drôme).  Avez  - vous  ou- 
» biié  notre  mandat?  Ne  le  tenons-nous  pas  de 
» la  constitution,  et  nous  est-il  permis  de  nous 
eu  écarter?  Or,  cette  constitution  a deux  bases 
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» principales;  l’une,  l’exclusion  des  Bourbons; 
» l’autre , le  maintien  de  la  couronne  sur  la 
» tête  de  Napoléon  et  de  sa  famille.  » Le  projet 
d'adresse  fut  combattu  également  par  le  député 
Garat.  « Tout  à l’heure,  dit-il,  vous  avez 
» donné  votre  assentiment  à un  discours  dans 
»-  lequel  est  prononcée  la  proscription  irrévo- 
» cable  des  Bourbons,  et,  une  heure  après, 
» vous  iriez  consacrer  une  phrase  qui  laisse 
» des  incertitudes  sur  voln^  détermination! 
» Nous  avons  vu  l’armée  ; l’année  proscrit  les 
» Bourbons  : voulez  - vous  vous  trouver  en 
» opposition  avec  elle  ? » Non  , non , s'é- 

crient plusieurs  députés;  et  l’adresse  est  ren- 
voyée à une  commission,  pour  en  faire  un 
nouveau  rapport. 

Les  communications  entre  l’assemblée  et  l’ar- 
mée éloient  fréquentes,  au  moyen  de  commis- 
saires affublés  d’écharpes  et  de  plumets  trico- 
lores ; ils  parcouroient  les  rangs  à cheval,  sou- 
levoient  les  passions  du  soldat  contre  le  souve- 
rain légitime,  et  alloient  jusqu’à  proclamer 
Napoléon  II  dans  les  camps.  Bientôt  même  une 
adresse  de  l’armée,  rédigée  dans  cet  esprit, 
signée  du  général  en  chef  (i),  et  de  qua- 


(1)  Le  maréchal  Davoust  l’a  désavouée  depuis. 
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torze  généraux,  fut  rendue  publique  ; c’étoit 
l’ouvrage  de  la  faction  alors  en  proie  au  ver- 
tige et  à la  fureur.  On  y disoit  que  le  rappel 
des  Bourbons  seroit  le  testament  de  l'armée  ; 
comme  si  la  force  publique  pouvoit  délibérer 
sans  renverser  les  bases  de  l'ordre  social  ! Le 
lieutenant-général  Drouot, qui  commandoit les 
débris  de  la  garde,  refusa  de  signer  ce  déplo- 
rable écrit , et  détourna , par  son  exemple 
plusieurs  officiers-généraux  qui  auroieut  pu  se 
laisser  entraîner. 

Cependant  l’armée  anglaise  avoit  achevé 
de  passer  l’Oise  le  3o  juin  , marchant  sur 
Paris  en  bon  ordre  , par  Creil  et  Senlis  , 
tandis  que  les  Prussiens  , débouchant  par  Go- 
nesse , faisoient  les  premières  approches.  L’effroi 
dans  les  campagnes  étoit  moindre  qu’en  1814; 
peu  de  villages  étoient  abandonnés,  soit  qu’ou 
n’eüt  plus  à craindre  la  présence  des  cosaques , 
soit  que  la  discipline  des  Anglais  inspirât 
plus  de  confiance.  Toutefois,  des  bandes  de 
fugitifs  arrivoient  sur  les  boulevards  du  nord, 
à travers  une  foule  immense  de  curieux. 
On  voyoit  aussi  çà  et  là  quelques  militaires 
isolés , dont  l’attitude  étoit  menaçante  , 
et  qui  faisoient  encore  entendre  le  cri  de 
vive  V empereur  ! L’un  d’eux  eut  la  férocité  de 
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plonger  son  sabre  dans  le  corps  d’un  de  ses 
concitoyens  qui  l’invitoit  à crier  vive  le  Roi  ! 
acclamation  dont  plus  d’un  royaliste  fut  victime. 

Cependant  l'ennemi  conlinuoit  ses  approches. 
L’armée  de  Wellington  avoit  pris  position,  sa 
droite  sur  les  hauteurs  de  Richebourg , sa 
gauche  sur  la  forêt  de  Bondy.  Le  3o  juin,  à 
l’aube  du  jour,  le  canon  anglais  commence  à 
gronder  dans  la  plaine  de  Saint-Denis-,  autour 
du  village  d’Aubervillers , tandis  que  les  Prus- 
siens attaquent  Genevillers,  près  Saint-Ouen. 
Ces  deux  postes  convroient  les  premières  posi- 
tions. Bientôt  le  feu  de  la  mousqueterie  se  fait 
entendre , et  prélude  à de  plus  vives  attaques. 
Genevillers  est  enlevé,  et  Aubervillers,  pris 
et  repris,  reste  aux  Anglais,  qui  se  hâtent  d’en 
eréneler  les  maisons.  La  mousqueterie  s’affoi- 
blit  et  cesse  tout-à-fait  avant  le  coucher  du 
soleil.  Ces  r attaques  partielles  vers  les  points 
fortifiés,  étoienl  simulées,  n’ayant  pour  objet 
que  d’occuper  les  Français  dans  la  plaine  de 
Saint  Denis , pendant  que  la  masse  des  forces 
combinées  s’éfendroit  par  sa  droite  , pour  effec- 
tuer le  passage  de  la  Seine. 

La  faction  effrayée , ne  voyoit  de  salut  que 
dans  la  prompte  conclusion  de  l’armistice 
qu’elle  avoit  chargé  ses  plénipotentiaires  do 
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solliciter.  Partis  de  Paris  le  25 , et  arrivés  aux 
premiers  avant-postes,  ils  avoient  cherché  à 
conférer  avec  les  deux  généraux  des  années 
combinées  du  Nord.  Le  plus  avancé  dans  sa 
marche,  Blücher,  avoit  exigé  qu'on  lui  livrât 
non-seulement  les  forteresses  sur  son  passage, 
mais  encore  celles  des  Ardennes  et  de  la  Lor- 
raine. C’étoit  un  prétexte , afin  d’éluder  la  propo- 
sition d’un  armistice , car  Blücher  n’avoit  en  vue 
que  de  profiter  de  la  journée  de  Waterloo  pour 
se  rendre  maître  de  Paris  sans  retard.  Les  plé- 
nipotentiaires invitèrent  le  gouvernement  pro- 
visoire à les  faire  suivre  par  d'autres  commis- 
saires au  camp  ennemi,  et  poursuivirent  leur 
route  vers  les  souverains  alliés. 

Le  maréchal  Davoust  reprenant  la  négocia- 
tion , écrivit  à lord  Wellington  pour  lui  faire  la 
demande  formelle  d’une  suspension  d’armes, 
motivée  sur  ce  que  Napoléon  venoit  d’abdiquer 
l’empire  : « Je  le  savois  depuis  quinze  mois,  » 
répond  Wellington  à la  lecture  de  cette 
lettre.  Il  dit  au  parlementaire  qui  en  étoit  por- 
teur (r)  qu’il  désiroit  autant  que  le  maréchal 
Davoust  arrêter  l’effusion  du  sang , mais  qu’on 


(1)  Quelques  relations  désignent  M.  le  comte  de  Latour- 
Maubourg. 
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ne  pouvoit  convenir  d’un  armistice  avant  qu’il 
n’eût  proposé  des  bases  fixes,  et  indiqué  les 
positions  qu'occuperoit  l’armée  française.  Le 
maréchal  prétcndoit  que  Napoléon  ayant  re- 
noncé au  trône,  toute  cause  de  guerre  devoit 
cesser  entre  la  France  et  l’Europe.  Biücher  se 
chargea  de  répondre  à cette  partie  de  sa 
lettre  (i)  ; il  objecta  que  Napoléon  n’avoit 
abdiqué  que  conditionnellement  en  faveur  de 
son  fils,  tandis  que  le  décret  des  puissances 
n’excluoit  pas  du  trône  Napoléon  seul,  mais 
aussi  tous  les  membres  de  sa  famille.  Prenant 
ensuite  un  ton  âpre  et  sévère  : « Nous  pour- 
» suivrons  notre  victoire  , dit  - il  ; Dieu 
x>  nous  en  a donné  les  moyens  et  la  volonté. 
» Prenez  garde , surtout , à ce  que  vqus  allez 
>»  faire  ; ne  plongez  pas  encore  une  ville  dans 
» la  misère  et  la  désolation,  car  vous  savez  ce 
» que  le  soldat  exaspéré  se  permettroit  si  votre 
» capitale  étoit  prise  d’assaut.  Voulez  - vous 
» vous  charger  des  malédictions  de  Paris 
» comme  de  celles  de  Hambourg?  A Paris  seul 
» un  armistice  peut  être  conclu  avec  sûreté.  » 
Ainsi,  il  ne  restoit  plus  que  l’alternative 


(i)  Selon  le  correspondant  de  Hambourg  qui  publia  la 
réponse. 
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de  prolonger  la  lutte  ou  de  livrer  Paris.  A 
la  vérité  les  positions  au  nord  de  la  ville 
étoient  dans  le  meilleur  état  de  défense  : outre 
les  fortifications  de  Saint-Denis  et  des  hauteurs 
de  Montmartre,  on  avoit  inoudé  le  terrain  au 
moyen  des  petites  rivières  de  Rouillon  et  de 
la  Vieille-Mare  ; les  bords  du  canal  de  l’Ourcq 
avoient  été  formés  en  parapets  et  en  batteries. 
Tous  ces  ouvrages  ne  pou  voient  être  emportés 
à moins  de  sacrifices  énormes.  Mais,  on  sembloit 
s’aveugler  sur  la  facilité  qu’auroit  l’ennemi  de 
passer  la  Seine  sur  un  ou  plusieurs  points  de 
cette  large  presqu’île  appelée  Ventre  - deux- 
rivières. 

Environné  d’écueils  et  de  dangers , la  faction 
révolutionnaire  ne  perdoit  rien  de  son  délire  et 
de  son  audace.  L’adresse  pour  la  proscription 
des  Bourbons,  qu’on  disoit  émanée  de  l’armée, 
fut  lue  et  applaudie  à la  chambre  des  repré- 
sentans  (i).  Le  canon  grondoit  autour  de  Paris, 
et  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent  renouve- 
loit  la  demande  que  Napoléon  II  fût  sur-le- 
chainp  proclamé  empereur  ; il  déclaroit  que 
les  Bourbons  ne  pourroient  régner  en  France,  à 
moins  d’une  guerre  civile  éternelle;  il  menaçoit 


(i)  Séance  du  1er  juillet. 
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les  royalistes  de  vendées  patriotiques.  D’un  autre 
côté , ces  derniers  se  concertaient , se  xnon- 
troient,  se  croyoient  au  moment  d’agir.  Mais  la 
garde  nationale  étoit  divisée  ; les  faubourgs 
se  inontroient  opposés  à la  ville , et  les  tirail- 
leursaux  chasseurs  et  aux  grenadiers.  L’homme 
paisible  qui,  au  milieu  de  ces  fermons  de  dis- 
corde, essayoit  de  montrer  des  sentiraens  de 
conciliation,  de  porter  des  paroles  de  paix  ; 
ne  trou  voit  que  des  esprits  exaltés,  des  cœurs 
aigris  et  divisés  dans  leurs  affections  les  plus 
intimes.  De  là  une  animosité  secrète , une  fer- 
mentation sourde  qui  éclatoit  souvent  par 
des  rixes  sanglantes.  Elles  le  fussent  devenues 
davantage , sans  le  calme  imperturbable , sans 
la  douce  fermeté  de  la  garde  nationale.  Les 
citoyens  qui  en  formoient  la  masse , oubliant 
leurs  intérêts  personnels , négligeant  même 
leur  famille , opposoient  à toutes  les  passions 
déchaînées , une  discipline  exacte  , un  esprit 
calme,  des  procédés  conciiians;  ils  préservoient 
Paris  des  attentats  des  fédérés  et  des  buonapar- 
tistes  qui  se  moutroient  décidés  à l'exposer  aux 
horreurs  d’une  prise  d’assaut.  Déjà  toute  rela- 
tion extérieure  étoit  arrêtée  ; tout  commerce 
intérieur  même  étoit  suspendu.  Les  boutiques 
fermées,  les  ateliers  déserts,  tous  les  domiciles 
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abandonnés,  laissoient  refluer  dans  les  lieux 
publics  une  population  inquiète,  remplie  d’a- 
larme, d’aigreur  et  de  haine. 

Cependant  le  prince  Bliicher  plaçoit  vers 
Saint  - Denis  un  corps  d’observation,  et,  le 
1er  juillet,  faisoit  un  mouvement  sur  sa  droite 
pour  tourner  la  ligne  fortifiée  du  nord.  Il  se 
porta  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  Argen- 
teuil,  Bezons  et  Chatou  , suivi  par  divers 
corps  français , qui  l’attaquèrent  en  vain  dans 
sa  marche.  Il  longea  la  Seine , à mesure  que 
Wellington  avançoit  pour  resserrer  sa  ligne. 
La  destruction  des  ponts  de  Chatou  et  de  Bezons 
ne  fut  point  nn  obstacle  à la  marche  des  Prussiens; 
ils  s’emparèrent  du  Pecq,  franchirent  la  Seine 
à Saint-Germain , et  se  trouvèrent  en  possession 
des  hauteurs.  Le  maréchal  Davoustj,  s’aperce- 
vant que  les  généraux  alliés  alloient  attaquer 
le  côté  méridional  qui  éloit  sans  défense , dé- 
tacha à l’instant  de  nombreux  corps  de  troupes, 
parmi  lesquels  étoit  celui  de  Vandamme;  ils 
traversèrent  dans  tous  les  sens  une  ville  im- 
mense , menacée  alors  vers  les  faubourgs  Saint- 
Germain  et  Saint-Jacques,  où  fou  aperce  voit 
à peine  l’ébauche  de  quelques  lignes.  Le  gé- 
néral Vandamme  se  porta  en  avant,  par 
le  chemio  de  Montrouge  , et  fit  occuper 
4-  28 
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Meudon,  Vanvres  et  Issy,  tandis  que  le  maré- 
chal Blücber,  établi  à Saint-Germain-en-Laye, 
envoyoit  de  fortes  reconnoissances  sur  Ruel, 
Ville-d’Avray,  Chaviile  et  Versailles,  dans 
l’intention  de  séparer  le  corps  d’armée  qui 
teuoit  les  hauteurs  de  celui  qui  défendoit 
Montrouge.  Les  généraux  français  étoient 
impatiens  de  relever  le  courage  et  la  confiance 
de  l’armée  par  un  coup  d’éclat.  Instruits  que 
les  hussards  de  Brandebourg  et  de  Poméranie , 
au  nombre  de  quinze  cents  chevaux , formant 
l’avant-garde  prussienne , sont  entrés  dans 
Versailles , ils  conçoivent  à l’instant  le  projet 
de  les  enlever  par  un  coup  de  main.  Le  général 
Excehnans  se  met  aussitôt  en  marche  avec  un 
détachement  de  six  mille  chevaux , formé  de 
l’élite  des  dragons  et  des  chasseurs  ; il  envoie 
s’embusquer  près  deRoquencourt , pour  couper 
toute  retraite  aux  Prussiens , le  général  Piré 
avec  deux  régimens  de  chasseurs  à cheval  et 
un  régiment  d’infonterie  légère.  Trois  cents 
fédérés  de  Paris  le  précèdent  lui-même , avec 
l’intention  d’assaillir  les  Prussiens  dans  Ver- 
sailles, tandis  qu’il  y entrera  avec  le  gros  de 
son  détachement  par  trois  différens  côtés. 
Arrivé  à la  hauteur  du  bois  de  Verrières , 
Excelmans  trouve  les  hussards  prussiens  qui 
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marchent  à sa  rencontre.  Un  combat  vigou- 
reux de  cavalerie  s’engage  aussitôt , à coups 
de  carabines , de  pistolets  et  de  sabres , vers  le 
petit  Montreuil.  Les  premiers  escadrons  se 
chargent  à plusieurs  reprises  à l’entrée  de 
Versailles  , dans  la  rue  du  Chantier.  Tout  est 
en  mouvement  dans  la  ville;  on  ferme  les  bou- 
tiques; la  garde  nationale  prend  les  armes; 
les  cris  de  vive  l'empereur  ! à bas  les  royalistes  ! 
se  font  entendre,  poussés  par  les  fédérés  et 
leurs  adhérens.  Ce  combat  de  cavalerie , livré 
en  plein  jour,  dans  une  ville  remplie  de  con- 
fusion et  d’alarmes , eut  un  grand  nombre  de 
témoins , la  curiosité  l’emportant  sur  la  frayeur. 
Deux  gardes  nationaux  , excités  par  les  fé- 
dérés , font  feu  sur  les  Prussiens  en  déroute  sur 
la  place  d’armes,  et  des  cris  d’égorgement 
retentissent  de  toutes  parts. 

A la  tête  de  sa  cavalerie,  Excelmans  s’ar- 
rête devant  la  garde  nationale  mise  en  bataille 
derrière  la  grille  du  château  ; il  l’accuse  haute- 
ment de  royalisme , d’avoir  été  au-devant  des 
Prussiens;  menace  de  mettre  le  feu  à la  ville  , 
de  la  livrer  au  pillage,  et  de  passer  les  habitans 
au  fil  de  l’épée.  La  garde  nationale  tient  ferme , 
et  ses  chefs  n’opposent  à l’emportement  et  à la 
fureur  de  cet  officier  que  le  langage  de  la 
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raison.  Cependant  les  Prussiens  sont  atteints  de 
nouveau  dans  la  rue  du  Réservoir  , et  le  com- 
bat recommence;  ils  sont  culbutés,  sabrés, 
poursuivis  depuis  le  boulevard  du  Roi  jusqu’à 
Roquencourt.  Quelques-uns  sont  achevés  dans 
Versailles  même,  tout  en  demandant  quartier. 
Les  fuyards,  près  de  Roquencourt,  tombent 
dans  l’embuscade.  Mais  bientôt  Pire  et  Ex- 
celmans  donnent  eux-mêmes  dans  les  têtes  de 
colonnes  de  toute  l’armée  prussienne,  qui, 
de  Saint-Germain  et  de  Marly,  débouchoit 
par  les  villages  de  la  Bretêche,  de  Saiut-Non 
et  de  Roquencourt.  Une  vive  fusillade  s’en- 
gage ; les  troupes  de  Piré  sont  repoussées  et 
dispersées.  Excelmans , forcé  de  battre  en 
retraite  à la  faveur  de  la  nuit,  traverse 
Versailles,  moitié  en  bon  ordre,  moitié  à 
la  débandade , et  regagne  la  plaine  de  Mont- 
rouge , amenant  pour  trophées  un  assez  bon 
nombre  de  chevaux  et  quelques  prisonniers 
prussiens.  Près  de  douze  cents  blessés  des 
deux  partis,  restés  sur  le  champ  de  bataille  , 
furent  transportés,  la  nuit  même,  dans  les  hô- 
pitaux de  la  ville.  Tel  fut  ce  combat  san- 
glant, ou  plutôt  cette  grande  reconnoissance , 
où,  en  résultat,  l’avantage  éloit  resté  à l’en- 
nemi. Cependant , il  avoit  d’abord  été  mis 
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en  déroute,  et  maltraité;  circonstance  qui  parut 
propre  à relever  l’éclat  des  armes  françaises. 
Dans  son  bulletin  officiel,  le  gouvernement 
provisoirç  présenta  le  combat  de  Versailles 
comme  un  beau  fait  d’armes,  qui  avoit  amené 
la  destruction  de  deux  régiraens  prussiens.  La 
faction,  transportée  de  joie,  vota  à la  tribun© 
des  remercîmens  au  corps  d’armée  d'Excel- 
mans,  et  même  aux  gardes  nationales  de  Ver- 
sailles et  des  communes  rurales,  tant  on  cher- 
choit  à exalter  les  soldats,  et  les  dernières  classes 
du  peuple  ! 

Lp  jour  où  la  faction  obtenoit  ce  succès  de 
tribune,  toute  l’avant-garde  prussienne  repre- 
nait possession  de  Versailles.  Irrité  de  l’évé- 
nement de  la  veille,  le  maréchal  Bliicher 
faisoit  traiter  en  ennemis  les  habilans  d’une 
des  villes  du  royaume  où  règne  le  plus 
sincère  amour  pour  le  roi.  Versailles  fut  dé- 
sarmé et  frappé  d’énormes  contributions.  Dans 
la  journée  près  de  quarante-cinq  mille  hommes 
traversèrent  la  ville , se  dirigeant , soit  sur  la 
route  du  Pont-Colbert,  soit  sur  Meudou.  La 
droite  de  l’armée  prussiennes'appuya  au  Plessis- 
Piquet  , sa  gauche  à Saint-Cloud,  et  sa  réserve 
à Versailles.  Le  plan  des  Prussiens  con.sis- 
toit  à couronner  toute  la  chaîne  de.  hau- 
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leurs  qui  sépare  celte  ville  de  Saint-Cloud  ; 
Sèvres  et  Meudon.  Le  2 juillet,  ils  se  mirent  en 
mouvement,  décidés  à emporter  toutes  les  posi- 
tions sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  : elles 
étüientdéfendues  par  les  troupes  de  Vandamme. 
Vers  quatre  heures,  le  canon,  qui  s’étoit  fait 
entendre  par  intervalles,  gronda,  et  une  vive 
fusillade  s’engagea  entre  les  deux  partis  vers 
Sèvres,  Mèudon  et  Châlillon.  Surmontant 
tous  les  obstacles , les  troupes  prussiennes  du 
général  Zie fhen  parvinrent  à s’y  établir; 
elles  dirigèrent  ensuite  une  attaque  sur  Jouy, 
en  remontant  la  Seine , et  emportèrent  ce 
village  défendu  avec  opiniâtreté.  Les  troupes 
de  Vandamme  se  retirèrent , d’un  côté , sur 
Montrouge,  et  de  l’autre  sur  le  bois  de  Bou- 
logne , après  avoir  brûlé  une  arche  du  pont 
de  Sèvres,  et  fait  sauter  une  partie  de  celui 
de  Saint-Cloud.  Les  communications  entre 
lés  deux  armées  alliées  se  trou  voient  établies 
par  un  pont  que  lord  Wellington  avoit 
fait  jeter  à Argenteuil.  Un  corps  anglais 
se  porta  aussitôt  sur  la  gauche  de  la  Seine  , 
vers  Neuilly,  occupant  Nanterre,  et  ses  éclai- 
reurs le  Mont-Valérien. 

Alors  Paris  se  trouva  ouvert  et  menace 
de  son  côté  le  plus  accessible.  Le  bruit  s’y 
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étoit  répandu  que  les  alliés , voulant  con- 
vertir le  siège  en  blocus , on  seroit  pris  par 
famine,  mais  sans  avoir  rien  à redouter  du  pil- 
lage. Tout  y devenoit  hostile  et  menaçant , et 
on  n’y  étoit  pas  moins  en  péril  au  dedans,  qu’au 
dehors.  Au  milieu  de  tant  de  sujets  d’alarme, 
celle  ville  immense  offroit  le  contraste  de  tous 
les  dangers  et  de  tous  les  plaisirs;  d’une  grande 
population  livrée  au  désespoir,  et  à l’espé- 
rance ; d’une  foule  d’égoïstes  et  d’iosoucians 
qui  afHuoient  dans  les  promenades  ; d’une  nuée 
de  femmes  élégantes , qui,  sans  rien  changer 
à leur  parure,  remplissoient  les  belles  allées 
des  Tuileries.  Là,  des  groupes  d’hommes  assis 
dans  les  quinconces,  se  passoient  l’un  à l’autre 
les  gazettes,  et  s’entretenoient  tout  aussi  Iran* 
quillement  des  nouvelles  du  jour  que  s’il  ncût 
été  question  que  des  débats  du  parlement  d’An- 
gleterre et  d’une  guerre  de  l’Inde.  Les  mêmes 
scènes  se  reproduisoient  sur  les  Boulevards , 
au  Palais-Royal,  dans  les  cafés;  enfin,  au  mo- 
ment même  où  Paris  étoit  entouré  et  pressé  par 
deux  armées  menaçantes,  et  que  le  canon 
tonnoit  autour  de  son  enceinte,  les  petits  spec- 
tacles y restoient  ouverts. 

Mais  les  principaux  révolutionnaires  étoient 
assiégés  de  terreur.  Ils  songèrent  enfin  à ouvrir 
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des  négociations  sérieuses.  Les  commissaires  du  . 
gouvernement  avoient  été  reçus  au  quartier- 
général  anglais.  Il  paroît  que  lord  Wellington 
ne  leur  avoit  pas  dissimulé  que  Fintention  des 
puissances  n’étoit  pas  de  conquérir  le  royaume, 
mais  d’y  rétablir  le  roi  légitime , et  qu’il  leur 
avoit  proposé , mais  seulement  à titre  de  conseil, 
de  reconuoître  le  roi  sur-le-champ.  Il  avoit 
même , dit-on , ajouté  que  si  Paris  se  déterrainoit 
pour  un  autre  souverain  , les  alliés  seroient 
forcés  d’exiger  en  garantie  plusieurs  provinces 
de  France,  et  de  tenir  garnison  dans  presque 
toutes  ses  places  fortes.  On  assure  que  MM.  An- 
dréossy  et  Labenardière  soutinrent  l’avis  du 
rappel  immédiat  de  Louis  XVIII , pour  dé- 
tourner une  partie  des  malheurs  de  l’invasion  ; 
mais  qu’un  de  leurs  collègues  déclara , en  pré- 
sence du  général  anglais , que  la  majorité  de 
la  population  française  qualifieroit  de  traîtres 
à la  patrie  les  auteurs  d’uue  semblable  propo- 
sition. Quoi  qu’il  en  soit , au  lieu  de  recevoir  les 
commissaires  avec  les  précautions  d’usage,  le 
•noble  lord  les  avoit  conduits  dans  les  rangs  de 
son  armée;  il  leur  avoit  montré  ses  positions,  ses 
plans,  ses  ressources,  leur  donnant  l'assurance 
qu'il  seroit  bientôt  rejoint  par  des  corps  nom- 
breux; et  portant  la  conviction  dans  leur 
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esprit , il  les  avoit  ainsi  disposés  à prendre  le  seul 
parti  qui  pût  sauver  la  capitale  de  la  France  : 
enfin , il  leur  accorda  même  le  temps  nécessaire 
pour  délibérer.  Mais  le  maréchal  Bliichers’obs- 
linoit  à refuser  toute  suspension  d’armes;  il 
persistoit  à ne  vouloir  traiter  que  dans  Paris , 
et  sous  la  condition  que  l’armée  se  rendroit 
prisonnière  de  guerre.  On  ne  tarda  pas  à 
juger  que  Wellington  se  désisteroit  d’une  partie 
de  ces  prétentions , si  Paris  étoit  remis  de  suite 
en  son  pouvoir.  Fouché  emploj^a  tous  les  res- 
sorts humains  pour  déterminer  ses  collègues 
à céder  Paris,  sans  courir  les  hasards  d’une 
seconde  bataille  , qui  eût  tout  perdu  en 
mettant  le  parti  révolutionnaire  à la  discrétion 
de  l'ennemi.  Toutefois  il  fallait  aussi  amener 
insensiblement  les  chefs  de  l’armée  à y con- 
sentir : la  plupart,  appréciant  tout  ce  que  leur 
position  avoit  de  critique,  ne  songèi'cnt  bientôt 
plus  qu’à  mettre  leur  personne  et  leurs  richesses 
à l’abri  de  cette  grande  tempête. 

Dès  le  1er  juillet,  le  gouvernement  provi- 
soire avoit  convoqué  une  réunion  extraordi- 
naire , à laquelle  on  avoit  appelé  trois  maré- 
chaux de  France  (i)  , plusieurs  officiers- gé- 


(0  Masséna , Soull  et  Lefevre,  duc  de  Dantzîck. 
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néraux , tant  de  la  ligne  que  de  l'artillerie  et 
du  génie  ; les  quatre  ministres  d Etat , et  les 
membres  composant  les  bureaux  des  deux 
chambres.  Carnot  fit  lexposé-de  l'état  de  Paris 
et  de  l’armée.  II  dit  que  la  Seine  étant  devenue 
presque  partout  guéable,  il  devenoit  impos- 
sible d'intercepter  les  communications  des 
deux  armées  combinées  qui  tournoient  déjà  les 
fortifications  de  Paris  pour  le  prendre  à revers 
du  côté  le  plus  vulnérable  ; que  par  une 
attaque  de  vive  force,  elles  pouvoient  s’en 
emparer  en  un  instant  ; et  qu’en  supposant 
qu’elles  fussent  repoussées  uue  première  et  une 
seconde  fois , elles  revieudroient  à la-  charge 
jusqu'à  ce  que  la  ville  fut  emportée.  « L’en- 
»nemi,  poursuivit  Carnot,  a ses  derrières 
» libres;  il  peut  toujours  recommencer  ses 
» attaques,  et  choisir  les  moraens  les  plus  fa- 
» vorables.  Il  faut , au  contraire  , que  l’armée 
» française  soit  constamment  sur  ses  gardes  à 
» toutes  les  avenues  de  l’enceinte  immense 
» qu’elle  doit  défendre  / et  toujours  avec  les 
» mêmes  troupes,  excédées  de  fatigues  par 
» leurs  marches  forcées  depuis  Waterloo. 
v L’arrivage  des  subsistances  commence  à 
a devenir  difficile.  Ou  annonce  l’entrée  des 
* Bavarois  à Meaux,  qui  doivent  achever  le 
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» blocus  entre  Seine  et  Marnî*.  L’ennemi 
» va  garnir  les  hauteurs  de  Meudon  ; une  fois 
» retranché  autour  de  Paris , il  deviendroit 
» impossible  à l’armée  de  déboucher  ni  d'exé- 
» cuter  aucune  retraite.  Faut-il  attendre  que 
» Paris  se  rende  à discrétion,  et  que  l’armée 
» passe  sous  les  fourches  Caudines , ou  qu’elle 
» se  fasse  exterminer  ? Certes  , cette  brave 
» armée  n’hésitera  point  ; la  résolution  est 
» prise  de  forcer  le  passage , à quelque  prix 
» que  ce  soit , et  de  se  retirer  derrière  ta  Loire 
» si  l’ennemi  continue  à refuser  une  suspension 
» d’armes.  » Les  maréchaux  opinèrent  les  pre- 
miers. Le  maréchal  Soult  fit  observer  que , du 
côté  de  Saint-Denis,  l’ennemi  étant  maître  du 
village  d’Aubervilliers  , il  étoil  hasardeux  de 
tenir  derrière  la  digue  , le  long  du  canal  qui  joint 
Saint-Denis  à la  Viilette;  que  si  l’ennemi  venoit 
à la  forcer,  il  pourroit  se  porter  à l’instant  sur 
le  village  de  la  Chapelle,  et  entrer  pêle-mêle 
avec  nos  troupes  par  la  barrière  de  Saint- 
Denis  ; que  rien,  au  surplus  , ne  pouvant  l’em- 
pêcher de  communiquer  d’un  côté  de  la 
rivière  à l’autre , il  n’y  avoit  plus  de  résistance 
praticable  à lui  opposer.  , 

Le  maréchal  Masséna  rappela  sa  défense  de 
Gênes,  comme  pouvant  donner  l’idée  de  sa 
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constance  à garder  les  postes  qui  lui  étoient 
confie's  ; mais  telle  étoit  la  situation  de  la  capi- 
tale, qu’on  ne  pouvoit  pas,  selon  lui,  en  pro- 
longer la  défense , et  qu’il  ne  restoit  plus  qu’à 
renouveler  les  démarches  pour  une  suspension 
d’armes.  Le  maréchal  Lefevre,  sans  être  entiè- 
rement d un  avis  contraire  , soutint  toutefois 
qu’il  étoit  encore  possible  de  prolonger  la  dé- 
fense si  l’on  achevoit  rapidement  les  travaux 
de  fortifications  commencés  dans  la  plaine  de 
Montrouge;  mais  qu’il  falloitse  hâter  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  s’y  retrancher.  D’autres 
' membres  du  conseil,  qui  n’avoient  pas  même 
soupçonné  le  danger,  firent  diverses  observa- 
tions , et  demandèrent  qu’avant  de  prononcer 
on  recueillît  de  nouveaux  renseignemeus.  Ces 
délais  étoient  suggérés  par  le  parti  buonapar- 
tiste  : pour  rien  au  monde,  il  n'auroit  voulu 
consentir  à une  capitulation  avec  lord  Wel- 
lington. Ce  parti,  qui  vouloit  encore  tempo- 
riser, ne  demaudoit  que  huit  jours,  jugeant 
que  , s’il  devenoit  indispensable  de  céder,  il 
resteroif  plus  de  chances  à entrer  en  arrange- 
ment avec  toutes  les  puissances  réunies  , que 
de  se  mettre  à la  discrétion  du  général  anglais  ; 
car  on  étoit  persuadé  que  tous  les  cabinets 
n’étoient  pas  unanimes  dans  le  dessein  de 
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rétablir  les  Bourbons.  Enfin,  ou  de'eida  qu’il  y 
auroit  la  nuit  suivante,  au  quartier-général  de 
la  Villette,  un  conseil  de  défense  présidé  par 
le  maréchal  Davoust,  auquel  seroient  invités 
tous  les  maréchaux  , et  les  lieutenans- généraux 
commandant  les  différens  corps  de  l’armée. 
Les  conclusions  de  ce  conseil  furent  les  mêmes, 
quoique  énoncées  au  procès-verbal  moins 
affirmativement.  Le  gouvernement  provisoire 
se  crut  assez  autorisé  à prendre  un  parti  décisif, 
et  il  résolut,  à dix  heures  du  soir,  d'envoyer 
aux  maréchaux  Bliicher  et  "Wellington  une 
commission  spéciale  chargée  de  leur  proposer 
une  convention  pour  la  remise  de  Paris  entre 
leurs  mains  (i). 

Informé  de  cette  décision  , le  maréchal 
Davoust,  déjà  disposé  à transiger,  envoya  un 
parlementaire  à lord  Wellington  pour  deman- 
der que  le  feu  cessât  des  deux  côtés  de  la  Seine , 
afin  qu’on  pût  négocier,  dans  le  palais  de  Saint- 
Cloud,  entre  les  armées  une  convention  en 
vertu  de  laquelle  l’armée  française  évaeueroit 
Paris.  Satisfait  d’avoir  arraché  du  front  de 
Napoléon  la  couronne  impériale , et  de  l’avoir 
* 

(1)  Composée  de  M.  Bignon,  chargé  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  et  du  comte  de  Bondy,  préfet  de  la  beine. 
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réduit  à une  ignoble  évasion , lord  Wellington 
consentit  à entrer  en  conférence.  Il  considéra 
toute  l’étendue  des  pertes  que  la  valeur  fran- 
çaise, réduite  au  désespoir,  ponvoit  encore 
laire  éprouver  aux  alliés  ; il  sentit  l'immense 
avantage  de  s’assurer  sans  coup  férir  d’une 
ville  dont  l’occupation  de  vive  force  coûteroit 
d’énormes  sacrifices.  Mais  on  croit  que  tous  ces 
motifs  touchèrent  peu  d’abord  son  collègue , qui, 
mécontent  de  ces  pourparlers , brûloit  de  livrer 
bataille.  Tel  étoit  aussi  le  .désir  et  le  vœu  de 
l’armée  française , et , des  deux  côtés  , tout  se 
préparoit  pour  une  action  générale  dans  le 
cas  où  les  négociations  échoueroient  dans  leur 
résultat. 

Les  troupes  françaises , qui  étoient  sur  la 
rive  droite , filèrent  toute  la  nuit  par  les 
ponts,  afin  de  prendre  poste  sur  la  rive 
gauche.  A l’aube  du  jour  ( le  3 juillet), 
elles  se  trouvèrent  en  bataille  dans  la  plaine  de 
Montrouge , couvrant  Paris  au  sud-ouest , avec 
la  résolution  de  soutenir  vaillamment  le  choc. 
Les  Prussiens  occupoient  le  village  d’Issy  ; et , 
à trois  heures  du  matin  , une  de  nos  colonnes 
avancées  les  attaqua  vivement  ; mais  elle  fut 
repoussée.  L’année  resta  dès  lors  sur  la  défen- 
sive , maîtresse  de  la  plaine , et  adossée  aux 
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murailles.  Un  pont  de  bateau  étoit  jeté  au- 
dessus  du  pont  d’Jéna  pour  faciliter  le  mouve- 
ment des  troupes.  L’aile  droite  des  alliés  débor- 
doit  sur  les  plaines  de  Montrouge  , de  Gre- 
nelle et  de  Vaugirard , occupant  les  hauteurs 
d’Issy , Vanvres  et  Meudon.  La  matinée  se 
passa  en  mouvemens  et  en  préparatifs  pour 
engager  uue  action  sanglante.  A midi , les 
armées  respectives  étoient  en  présence.  Un 
grand  nombre  de  curieux  accouroient  au 
pont  des  Invalides.,  lieu  le  plus  rapproché  du 
champ  de  bataille.  A mesure  que  des  calèches 
ou  des  voitures  arri  voient  sur  le  pont , les  soldats 
s’en  emparoient  de  vive  force  pour  le  transport 
des  blessés.  Le  bruit  s’éloit  répandu  que  si  la 
bataille  avoit  lieu,  le  signal  en  seroit  donné 
vers  quatre  heures.  Ce  moment  fut  terrible.  On 
savoit  que  l’armée  française  auroit  à combattre 
deux  armées  réunies  contre  elle  et  plus  fortes 
du  double  ; que,  si  elle  pouvoit  leur  résister 
avec  quelque  avantage,  en  se  tenant  sur  la  dé- 
fensive, il  lui  étoit  impossible  en  les  attaquant 
d'obtenir  un  succès  décisif,  n’ayant  point  de 
corps  d’observation  qui  pût  agir  sur  le  flanc 
de  l’ennemi , soit  pour  l’inquiéter , soit  pour 
le  poursuivre.  L’ennemi  refusoit  d’ailleurs  sa 
droite,  qu’on  auroit  pu  accabler  , et  qu’il  falloit 
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aller  chercher  pour  la  combattre,  sa  retraite 
étant  assurée  sur  les  hauteurs  de  Châlillon 
et  de  Meudon.  Ainsi,  tandis  qu’on  s'enga- 
geait de  ce  côté , l’ennemi  pourroit  diriger 
sa  principale  attaque  sur  Vaugirard,  pour  cou- 
per toute  retraite  à l’armée  française.  Telle  eût 
été  la  conséquence  immédiate  d’uue  aggression 
imprudente,  à laquelle  pourtant  il  eût  fallu  se 
décider  si  Biücher  et  Wellington  eussent  refusé 
plus  long-temps  des  conditions  supportables. 
L'armée  avoit  surtout  à craindre  que,  sans  lui 
livrer  bataille,  les  Anglo-Prussiens  continuassent 
de  la  cerner  et  de  la  resserrer,  de  lui  inter- 
cepter le  reste  de  ses  communications,  et  de  se 
retrancher  tout  autour  de  Paris,  afin  de  l’em- 
pêcher de  faire  une  trouée  pour  gagner  la  Loire. 

Le  maréchal  Davoust  avoit  adjoint  auxdeux 
commissaires  du  gouvernement  provisoire  le 
général  Guilleminot,  son  chef  d’état-major,  et 
à quatre  heures  s’ouvrirent  les  conférences 
au  palais  de  Saint-Cloud.  Fouché  insistoit  , 
dit-on,  pour  que  la  clause  d’une  amnistie  gé- 
nérale et  sans  aucune  exception,  fût  claire- 
ment exprimée  ; les  généraux  alliéss’y  refusèrent 
nettement,  ne  voulant  garantir  que  la  sûreté 
des  habitans  dç  Paris  par  rapport  aux  armées 
sous  leurs  ordres. 
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Enfin,  l'épéer  rentra  dans  le  fourreau,  et 
Paris  fut  sauvé.  La  convention  signée  le  3 juil- 
let (i)  ne  décida  que  les  questions  militaires 
pour  l'occupation  de  Paris  et  la  retraite  de 
l’armée  française.  Eu  trois  jours  elle  de  voit 
évacuer  la  capitale,  et  en  huit  jours  se  porter 
derrière  la  Loire,  avec  son  matériel,  son  artil- 
lerie , sa  caisse,  et  les  propriétés  des  régimens. 

Céder  Paris  sans  se  battre , fut  regardé 
comme  une  trahison  par  la  masse  des  fac- 
tieux. Leur  indignation  ne  counut  plus  de 
bornes , quand  ils  surent  que , dès  le  len- 
demain , toutes  les  barrières  de  la  Spine 
seroient  ouvertes  à 1 ennemi,  et  qu'il  occupe- 
roit  Neuitly,  Clichy,  Saint-Deniset  Suint-Ouen  ; 
qu’il  entreroit  le  surlendemain  dans  les  retran- 
chemens  du  nord,  élevés  à si  grands  frais; 
et  que  le  troisième  jour  it  pénétreroit  en  vain- 
queur dans  cette  capitale,  que  les  orateurs  de 
Buouaparte  avoient  appelée  si  souvent  la  Métro* 
pôle  de  l'Univers.  Le  passage  subit  à un  pareil- 
ordre  de  choses  fut  marqué  par  des  signes  d'effer- 
vescence et  par  des  tentatives  de  troubles.  Si  la 
reddition  de  Paris  cahnoit  les  angoisses  des 
. ! 


(î^Voyei  le  texte  de  cette  convention  qui  a étd  rendu* 
publique. 
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mères  et  des  épouses,  si  elle  rassuroit  les  paisibles 
citoyeus,  l'honneur  militaire  ne  permettoit  pas 
à l’armée  de  considérer  ce  grand  sacrifice  sous 
le  même  aspect  : la  plupart  des  soldats  témoi- 
gnoient  hautement  leur  douleur  en  pleurant , 
en  brisant  leurs  armes;  et,  se  croyant  trahis, 
adressoient  au  gouvernement,  à leurs  propres 
généraux,  aux  Parisiens  eux-mêmes,  des  re- 
proches amers.  L’armée  entière  resta  comme 
plongée  dans  une  morne  consternation. 

Les  fédérés  reçurent  la  capitulation  avec 
le  délire  de  la  rage;  ils  menacèrent,  dans 
leurs  frénétiques  transports,  de  faire  jouer  sur 
les  alliés  les  batteries  de  Montmartre.  La  nuit 
fut  troublée  par  les  cris  d’une  fureur  homi- 
cide; des  groupes  d'hommes  menaçans  dé- 
chargeoient  spontanément  leurs  armes,  et  ma- 
ni  festoient  tout  haut  le  désir  de  la  vengeance. 

Le  gouvernement  provisoire  adressa , le 
4 juillet,  aux  deux  chambres  un  message 
contenant  la  convention  signée  la  veille  entre 
les  commissaires  des  armées  respectives.  « En 
» vain  avons- nous  essayé  de  lutter  contre  Ja 
» tempête  , dit-il  ; nos  eflorts  ont  été  impuissans 
» nos  moyens  de  défense  étoient  épuisés  , et 
» malgré  le  courage  héroïque  de  nos  troupes , 
» et  le  dévouement  de  la  garde  nationale,  nous 
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» avons  reconnu  qu’il  étoit  impossible  d’ern- 
jj  pêcher  que  les  alliés  ne  pénétrassent  dans 
» Paris,  soit  de  vive  force,  soit  par  la  voie 
» des  négociations.  Nous  avons  préféré  ce  der- 
» nier  moyen , paor  ne  pas  compromettre  le 
» sort  de  la  capitale  au  hasard  d’un  dernier 
» combat  contre  des  forces  majeures  prêtes  à 
» recevoir  de  nouveaux  renforts.  » 

En  effet , que  serait  devenu  Paris,  si  les  alliés 
fussent  restés  vainqueurs  dans  une  bataille 
livrée  sous  ses  murs,  et  peut-être  dans  son 
sein?  d’un  autre  côté  à quoi  eût  servi  à l’armée 
une  victoire  tardive,  puisque  l'ennemi  pouvoit 
aisément  réparer  ses  pertes  ? La  convention 
de  Saint-Cloud,  en  sauvant  la  capitale , sans 
compromettre  l’armée , étoit  presque  une 
faveur;  elle  fut  reçue  comme  telle  par  la  grande 
majorité  des  habifansde  Paris  exposés  aux  con- 
vulsions de  l’anarchie , et  livrés  depuis  six  jours 
aux  alarmes  et  aux  dangers  inséparables  d’un 
siège- 
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Retraite  de  l'arme'e  française  derrière  la  Loire. — Derniers 
événemens  de  la  Vendée.  — Bataille  de  la  Uoche-Servière. 

— l’acification  entre  la  majorité  des  chef»  royalistes  et  le 
général  Lamarque.  — Marche  des  souverains  alliés  sur  Paris. 
Invasion  générale  de  la  France. — Rentrée  de  Louis  XVIll 
dans  le  royaume.  — Proclamation  de  Cambrai.  — Négociation 
des  plénipotentiaires  du  gouvernement  provisoire.  — Décla- 
ration du  Ier  jui.let,  au  nom  des  principales  puissances.  — ■ 
Négociations  sécrétés  et  vues  de  Fouché.  — Nouvelle  cons- 
titution, qu’il  fait  improviser;  il  veut  arracher  des  concessions 
au  Roi.  — Arrivée  duRoi  a Saint-Denis.  — Audace  des 
factieux.  — Conférence  de  Fouché  avec  le  duc  de  NA  el- 
lington.  — Rumeur  et  agitatiou  daus  Paris.  — Entrée  de 
Fouché  dans  le  ministère  royal.  — Rentrée  du  Roi  dans  sa 
capitale.  — Dispersion  des  deux  chambres  de  Buonaparte. — 

— Insurrection  royaliste  dans  le  Midi.  Soumission  successive 
des  provinces.  — Reddition  de  Buonaparte. — Distribution 
des  forces  étrangères.  — Soumission  de  l'armée  française.  — 
Ordonnance  du  2.*  juillet.  — Agitation  daus  l’intérieur. — 
Machinations  de  F’ouché. — Convocation  des  chambres.  — 
Changement  de  ministère.  — Second  traité  de  Paris,  du  20 
novembre.  — Conclusion. 


IjA  convention  du  3 juillet  laissoit  à l’armée 
française  une  retraite  libre,  et  aux  hommes 
du  20  mars  le  temps  de  stipuler  pour  leurs 
intérêts  : sûrs  de  trouver  derrière  eux  au  besoin 
une  armée  toute  organisée,  ils  retenoient  en- 
core les  rênes  de  l’Etat.  La  Loire  leur  pa- 
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roissoit  une  ligue  de  sûreté  ; elle  les  rapprochoit 
de  Lyon  , regardé  comme-un  autre  boulevard, 
et  leur  faeilitoit  la  jonction  avec  les  corps  d’ar- 
mées de  l’Ouest  et  du  Midi,  en  leur  ménageant 
l’accès  des  montagnes  de  l’Auvergne,  que  les 
plus  intrépides  d’entr’eux  considéroient  comme 
un  refuge  inaccessible  aux  étrangers.  En  occu- 
pant les  rives  de  la  Loire , le  flanc  gauche  de 
l’armée  française  alloit  se  prolonger,  il  est 
vrai,  jusqu’aux  pays  vendéens,  séjourdu  roya- 
lisme; mais  la  Vendée  venoit  de  fléchir  devant 
l'astuce  révolutionnaire.  Les  plans  de  Fouché 
y avoient  prévalu  ; la  Vendée  sembloit  pacifiée, 
comme  par  enchantement,  et  c’étoient  ceux  , 
même  qui  s’étoient  lancés  avec  le  plus  de  loyauté 
dans  la  guerre  qui  se  trouvoient  comme  enlacés 
dans  une  pacification  perfide.  On  a vu  plus 
haut  combien  le  défaut  d’accord  entre  les 
chefs  vendéens  avoit  nui  aux  intérêts  du  roi. 
Presque  toute  la  Vendée  militaire  étoit  restée 
dans  une  sorte  de  langueur  depuis  la  mort  du 
marquis  de  Larochejaquelein  (i);  dans  tous 


(i)  L’acharnement  «les  révolutionnaires  contre  ta  famille  «te  ce 
martyr  «tu  royalisme  et  de  l’honneur  fut  tel,  qu’ils  poursuivirent 
et  recherchèrent  pendant  les  cent  jours  ses  deux  filles,  l’une 
âgée  de  «touze  ans,  l’autre  de  onze  : eltes  ne  trouvèrent  do 
salut  qu’en  voyageant  de  nuit  à l’aide  des  personnes  qui  s’étoieal 
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les  cœurs  ferraentoient  des  levains  d’aigreur  et 
de  dissensions.  Travot  ayoit  désarmé  le  Marais; 
il  s’étoit  promené  sans  obstacle  dans  la  Vendée 
maritime;  il  l’avoit  remplie  de  terreur.  La- 
marque,  de  son  côté,  ralliant  toutes  ses  eo« 
lonnes,  se  disposoit  à pénétrer  dans  le  cœur 
de  la  Vendée  pour  y écraser  d’un  seul  coup  le 
parti  royaliste  ; ses  instructions  éloient  atroces. 
Juger  et  fusiller  sur-le-champ  les  chefs  qui 
tomberoient  dans  ses  mains;  faire  sauter ^et  dis- 
paroître  leurs  maisons;  briser  les  cloches;  en- 
lever  des  otages;  faire  supporter  les  frais  de  la 
guerre  aux  nobles;  mettre  à prix  la  tête  de 
MM.  de  Larochejaquelein  et  de  Sapineau,  tels 
étoient  les  ordres  émanés  du  ministère  de  la 
guerre  (i).  C’éloit  avec  la  menace  d’une  guerre 
d’extermination  que  les  buonapartistes  se  fiat- 
toieDt  d’amener  les  royalistes  à mettre  bas  les 


dévouées  pour  tes  mettre  b l’abri  du  danger.  Mais  la  marquise 
de  Donissan , mère  de  la  marquise  de  Larochejaquelein,  ne 
put  leur  échapper.  Aussi  vénérable  par  son  âge  que  respec- 
table par  ses  hautes  vertus,  cette  dame  fut  arrêtée  à Nérac, 
après  avoir  été  recherchée  long  temps  à Bordeaux.  Elle  eut 
pne  sentinelle  à sa  porte  , et  courut  mille  dangers,  tandis  qno 
sa  Aile , réfugiée  en  Espagne,  y étoit  accablée  du  coup  affreux 
qui  complu  toit,  pour  ainsi  dire,  ses  trop  longues  infortune*. 

(«)  Voyçt  tç  Mçmoire  justificatif  du  général  Maximilien 
^marque. 
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armes  : mais  les  sentimens  d'honneur  ne  pou- 
voieut  s’éteindre  dans  la  Vendée.  Les  chefs  se 
montrèrent  unanimes  dans  l’intention  de  faire 
de  nouveaux  efforts  pour  le  soutien  de  leur 
cause  sainte  ; ils  reconnurent  M.  de  Sapineau 
pour  général , et  concertèrent  de  nouveaux 
rassemblemens  armés.  M.  d’Autichamp  se  mit 
un  des  premiers  en  marche,  pour  faire  sa 
jonction  avec  MM.  de  Suzanuet  et  de  Saint- 
Hubert.  Il  s’agissoit  d’aller  combattre  le  général 
Lamarque,  occupé  à rassembler  les  divisions 
Brayer  et  Travot.  Instruit  que  les  royalistes 
veulent  se  concentrer  à la  Roche-Servière , 
Lamarque  débouche  de  Legé  le  19  juin,  et 
pousse  une  première  colonne  de  quinze  cents 
hommes  sur  la  Grolle  , où  étoit  l’avant-garde 
de  M.  d’Autichamp.  Les  royalistes  ont  l’avan- 
tage , et  repoussent  les  soldats  de  Lamarque. 
Tout  à coup  la  fortune  change,  soit  que  la  re- 
traite des  buonapartistes  ne  fût  qu’un  piège, 
soit  que  les  trois  chefs  vendéens  n’aient  pas 
apporté  .assez  de  promptitude  et  d’ensemble 
dans  leur  concentration.  Lamarque  les  attaque 
séparément  le  lendemain;  il  disperse  d’abord 
la  division  de  M.  de  Saint-Hubert,  tombe 
ensuite  sur  M.  de  Suzannet,  qui  est  blessé 
à mort  dans  l’action,  et  marche  aussitôt,  avec 
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la  plus  grande  partie  d?  ses  forces,  sur  deux 
divisions  de  M,  d' Autichamp , qui  aecou- 
roit  au  secours  de  ses  compagnons  d’armes: 
il  reçoit  le  choc  à la  Roche-Servière.  Cette 
forte  position , couverte  par  la  Boulogne , 
dans  le  bocage  le  plus  épais  de  la  Vendée, 
n’auroit  été  défendue  avec  succès  que  par  tous 
les  corps  royalistes  réunis.  Lamarque  l’at- 
taque de  front,  tandis  que  ses  deux  ailes,  des- 
tinées à couper  la  retraite  aux  royalistes , 
passent  la  Boulogne  au-dessus  et  au-dessous 
de  la  Roche-Servière.  Malgré  le  courage  des 
Angevins  , la  position  est  emportée.  Les 
soldats  de  Lamarque , animés  au  carnage 
par  la  nouvelle  télégraphique  de  la  victoire 
remportée  à Ligny  sur  les  Prussiens,  pour- 
suivent jusqu’à  Monlaigu  les  Vendéens,  qui, 
selon  la  relation  emphatique  des  buonapartistes, 
laissent  quinze  cents  morts  sur  le  champ  de 
Bataille.  Les  soldats  achevèrent  les  blessés,  et 
massacrèrent  des  prisonniers.  Mais  tous  les  té- 
moignages disculpent  le  général  Lamarque 
d’avoir autori  é lui-même  ces  atrocités;  eneflèt, 
cet  officier  général  éluda  constamment  l’exécu- 
tion des  ordres  barbares  qui  faisoient  partie  de 
jsesinsfructions.  Tellcfut  la  bataille  de  la  Roche-, 
jaeryière  T 0ù  trois  corps  vendéeps  furent  défaits 
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séparément,  pour  ne  s'être  pas  appuyés  les 
uns  sur  les  autres  (i)  A i moment  ou  elle  se 
donnoif , M.  Auguste  de  Larochojaquelcin  occti» 
poit  , avec  ses  braves  Poitevins,  la  ville  de 
Thouars  par  capitulation.  Averti  de  sa  marche, 
le  général  Delaage arrive,  pendant  la  nuit,  de 
Purthenay , à la  tête  de  cinq  mille  hommes  , et 
il  en  place  aussitôt  une  partie  vis-à-vis  du  pont 
de  Vrine,  sur  le  Thouet , pour  couper  toute 
retraite  aux  royalistes;  mais  ceux-ci , conduits 
par  leur  intrépide  chef,  se  font  jour  l’épée  à la 
main,  et  rentrent  dans  le  pays  insurgé. 

Cependant  la  bataille  de  la  Roche-Servière 
avoit  porté  un  coup  mortel  à l’insurrection.  Le 
général  Lamarqne  se  hâta  de  renouveler  aux 
Vendéens  les  propositions  de  paix,  menaçant 
de  dévaster  leur  pays.  Le  général  de  Sapineau 
convoque  tous  les  officiers  royalistes  à la  Tes- 
soualle,  village  près  de  Chollet,  pour  délibérer 
sur  les  propositions  de  Lamarque.  M.  d’Aufi- 
champ  opine  pour  la  paix  (2);  le  général 

(1)  Toule  celle  campagne  de  ta  Vendée , qui  ne  forme  ici 

4 

qu’un  épisode,  sera  trailée  en  détail  cl  avec  toutes  ses  circous 
tances,  dans  la  quatrième  et  dernière  édition  de  l'IUstu'ire  du 
la  guerre  déjà  Vendée,  que  j'ai  pris  l’engagement  de  livrer  au 
public 

(a)  Voyez  la  relation  de  ce  qui  s’est  passé  le  aj  juin  à !q 
fessoualte,  par  le  général  comte  Gabriel  Duchafiault. 
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Carme! , le  général  Duperrat , M.  Auguste  de 
Larochejaquelein , votent  pour  continuer  la 
guerre.  On  arrête  que  la  question  sera  décidée 
à la  majorité  des  voix.  Elles  sont  recueillies  ; 
il  s’en  trouve  vingt  en  faveur  de  la  paix,  douze 
contre.  On  nomme  des  commissaires  pacifica- 
teurs. L’événement  de  W aterloo  se  di  vulgue  dans 
l’intervalle.  M.  Duchaffault,  l’un  des  commis- 
saires quis’étoient  prononcés  contre  la  transac- 
tion , consulte  M.  Auguste  de  Larochejaquelein  : 
« L’événement  qui  vient  de  se  passer , lui  ré- 
» pond  ce  chef  royaliste,  nous  met  tous  dans 
» une  position  nouvelle.  Celui  qui  feroit  encore 
»>  verser  du  sang  en  seroit  responsable  à la 
» nation.  Faites  entendre  cela  au  général  La- 
» marque , et  dites-lui  que  nous  ne  cherchons 
» qu’à  éviter  le  sang  et  les  larmes,  en  prenant 
» tous  les  moyens  compatibles  avec  l’hon- 
» neur  et  notre  devoir.  » Les  commissaires  sous- 
crivirent à la  paix  pour  éviter  la  ruine  du  pays , 
persuadés  d’ailleurs  que  sous  peu  de  jours 
le  roi  seroit  rétabli  sur  son  trône  (t).  Les 
Vendéens  conservoient  leur  territoire  , et  res- 
toient  en  attendant  le  dénoûment  prévu  dans 


(i)  Voye*  la  relation  tléjà  citée  <iu  comte  Gabriel  Du- 
pbaffault. 
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une  altitude  imposante.  Mais  les  révolution- 
naires se  prévalurent  de  cette  pacification 
inattendue  (1).  Le  gouvernement  provisoire, 
qui  négocioit  alors  avec  les  généraux  Büicher 
et  Wellington  pour  la  reddition  de  Paris,  fit 
annoncer  dans  tous  les  carrefours  la  grande 
soumission  des  chefs  vendéens.  Le  général 
Lamarque  en  avoit  transmis  lui-même  la  nou- 
velle , par  des  estafettes,  à toutes  les  villes  de 
l’Ouest.  « Elle  fera,  disoil-il,  tomber  les  armes 
»•  des  mains  des  insurgés  de  la  rive  droite.  » 
Il  fut  trompé  dans  son  attente.  M.  Desol  de 
Grisolles  continua  de  se  battre  avec  les  siens  , 
comme  un  brave  et  fidèle  Breton  ; toute  la  po- 
pulation du  Morbihan  étoit  à ses  ordres,  et  il 
tint  en  échec  les  troupes  de  l’usurpateur  en 
^Bretagne.  Le  général  Bigarré,  qui  les  com- 
maudoit , marcha  deux  fois  contre  lui , et  fut 
blessé  dans  un  combat  près  d’Auray.  M.  de 
Coislin,  dans  le  pays  nantais,  combattit  avec 
la  même  constance,  ainsi  que  MM.  d’Ambru- 
geac  et  Tranquille  dans  le  Maine.  Paralyser  le 
parti  royaliste  de  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
et  disposer  du  corps  d'arinée  du  général  La- 


(1)  Voyex  le  texte  de  cette  pacification  qui  a été  rendu  public 
M.  d'Auticbamp  prole>ta  contre  le  traité. 
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marque,  tels  furent  les  avantages  réels  que  les 
révolutionnaires  purent  tirer  de  leur  pacifica- 
tion avec  les  chefs  vendéens.  Ayant  reçu 
l’ordre  d’opérer  immédiatement  sa  jonction 
avec  l’armée  de  la  Loire,  Lamarque  se  porta 
Vers  la  Touraine. 

Ainsi , la  capitulation  de  Parissembloit  donner 
anx  révolutionnaires  de  nouveaux  moyens  de  se 
recruter.  En  négociant  avec  le  gouvernement 
provisoire,  le  duc  de  Wellington  s’étoit  rendu 
l’arbitre  de  la  paix  comme  il  l’étoit  de  la 
guerre.  Selon  les  royalistes,  huit  jours  encore 
de  délai  et  de  blocus  , auroient  amené  les  fac- 
tieux à poser  les  armes,  sous  les  murs  de  Paris , 
sans  que  la  tentative  d’un  coup  de  désespoir 
eût  pu  prolonger  leur  puissance  hors  de  l’en- 
ceinte de  la  capitale.  L’armée  combinée,  à 
l’abri  de  toute  agression  sur  les  hauteurs  de 
Saint-Cloud,  de  Meudon  et  de  Clamart,  eût 
attendu  l’arrivée  des  autres  années  en  marche 
pour  compléter  l'investissement  de  Paris.  Déjà 
le  général  russe  Czernicheff,  qui  précédoit  les 
Bavarois,  après  avoir  débouché  par  Reims, 
venoit  d'entrer  de  vive  force  à Châlons-sur- 
Marne.  La  résistance  inutile  du  général  Rigaud, 
à la  tête  d’une  poignée  de  soldats,  d élèves 
et  de  fédérés,  n'avoit  fait  qu’exposer  la  ville 
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à une  destruction  totale.  Plusieurs  citoyens 
avoieut  péri , et  Châlons  n’avoit  dû  son  salut 
qu’au  dévouement  du  maire.  Le  général  Rigaud 
n’avoit  trouvé  lui-même  desûreté  qu’enraettant 
bas  les  armes.  Sortie  à peine  du  danger , Châ- 
lons arbora  le  drapeau  blanc , et  la  grande  ma- 
jorité de  sa  population  prit  la  cocarde  blanche. 
L’armée  bavaroise  suivoit  l’avant-garde  russe, 
et  venoit  gagner  la  route  de  Meaux,  taudis  que  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  relev4  devant 
Strasbourg  par  le  prince  Hoenzollern,  maf- 
choit  aussi  sur  Paris,  par  la  Lorraine  et  la 
Champagne.  L’archiduc  Ferdinand  suivoit  la 
même  direction , laissant  le  comte  Côllo- 
redo  aux  prises  avec  le  général  Lecourbe, 
devant  le  camp  retranché  de  Béfort.  Entin , 
les  souverains  alliés  arrivoient  à marches 
forcées  avec  une  armée  de  seconde  ligne. 
Après  s’être  réunis  à Spire,  le  27  juin,  l’empe- 
reur de  Russie , l’empereur  d’Autriche  et  le 
roi  de  Prusse  s’avançoient,  à cheval,  par 
Haguenau  et  Saverne  vers  Nancy,  en  suivant 
les  progrès  rapides  des  armées  qui  les  précé- 
doient.  Les  forteresses  de  Phalsbourg , de  Saar- 
brouck  et  de  Toul,  étoient  tournées  par  deux 
corps  d’armées  russes  au  rao}Ten  de  routes 
ouvertes  à cet  effet , ce  qui  reudoit  inutiles  les 
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relranchemens , les  préparatifs  de  défende,  et 
l'armement  des  campagnes  qu’on  s’étoit  efforcé 
de  provoquer.  Metz  et  Thionviile  aîloient  se 
trouver  bloquées  par  les  Russes , tandis  que 
l'armée  des  souverains  réunis  se  dirigeoit  sur 
Pont-à-Mousson.  Le  grand  quartier-général 
devoit  être  transféré  à Naucy  le  6 juillet,  et 
à Void  le  7.  Ainsi,  une  armée  formidable  se 
portoit  entre  la  Marne  et  la  Seine,  par  Saint- 
Dizier,  j*our  venir  occuper  le  confluent  de  ces 
deux  rivières  et  les  routes  de  la  Bourgogne. 
Les  révolutionnaires  de  Paris  anroient-ils  pu 
échapper  à la  réunion  de  toutes  ces  forces? Sans 
même  l'attendre,  l’armée  française,  selon  le 
témoignage  de  Carnot,  eût  cherché  à se  faire 
jour  l’épée  à la  main  pour  gagner  la  Loire.  Mais 
combien  la  capitale,  défendue  par  un  parti  au 
désespoir,  n’eût-elle  pas  été  exposée!  Le  pil- 
lage, la  désolation,  la  destruction,  une  guerre 
à mort , voilà  sans  doute  les  maux  que  voulut 
éviter  Wellington  par  un  système  de  ménage- 
ment qui , ouvrant  la  porte  au  repentir,  pou- 
voit  amener,  sans  faire  couler  encore  du  sang, 
une  soumission  générale.  Respectons  ces 
motifs;  apprécions  - en  les  conséquences,  et 
abandonnons  à la  postérité  le  droit  de  juger 
en  dernier  ressort. 
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Cependant  les  cœurs  fidèles  se  fermoient  à tout 
autre  espoir  qu’au  prompt  retour  du  monarque 
légitime,  véritable  père  de  la  patrie;  les  peuples 
opprimés  levoient  au-devant  de  lui  leurs  mains 
suppliantes,  et  le  rappeloient  par  leurs  vœux  dans 
sa  capitale.  Mais  la  juste  satisfaction  du  roi 
pour  les  triomphes  les  plus  équitables  n’étouf- 
foit  pas  dans  son  cœur  des  sentimens  qui  avoieut 
résisté  à la  plus  noire  ingratitude.  Dès  le  24  juin, 
franchissant  la  frontière , il  s’étoit  retrouvé 
dans  ses  Etats.  Le  drapeau  blanc  , ai  boré  sur 
les  limites  du  royaume , apparoissoit  comme 
une  nouvelle  garantie  de  ce  traité  de  Paris , 
gage  de  la  réconciliation  générale.  Les  habitans 
des  frontières  du  Nord  accouroient  en  foule  au- 
devant  de  leur  roi;  ils  venoient  bénir  leur  libé- 
rateur , arraché , par  l’ambition  criminelle 
d’une  poignée  de  factieux , aux  soins  de  l’au- 
torité la  plus  douce  qui  jamais  ait  présidé  aux 
destinées  d’un  grand  peuple.  Lille,  encore  sous 
le  joug  d’une  garnison  dévouée  à l’usurpateur, 
n’eut  pas  le  bonheur  d’ouvrir  ses  portes  à Louis 
XVIII;  mais  dès  les  premiers  pas  que  fit  le  mo- 
narque sur  son  territoire , des  sentimens  trop 
long-temps  comprimés  éclatèrent.  La  cour  ayant 
pénétré  par  le  Cal-eau,  où  la  population  en- 
tière vint  au-devant  du  roi , fut  bientôt  ins- 
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truite  que  Cambrai  s’éloit  rendue  à la  première 
sommation  laite  au  nom  du  souverain  légitime: 
elle  s’y  dirigea  aussitôt.  Les  hubitans  dés  cam- 
pagnes accouroient  avec  la  bannière  blanche 
déployée  à la  tête  de  chaque  commune,  pour 
jouir  de  la  présence  de  leur  souverain  ; ils 
marehoient  dans  le  meilleur  ordre,  exprimant 
leur  joie  naïve  par  les  signes  les  plus  touchans, 
C’étoit  par  le  seul  intermédiaire  de  sou  roi  que 
la  France  pouvoit  espérer  quelque  clémence 
des  troupes  étrangères  qui  l’inondoient;  c’étoit 
par  lui  seul  que  la  paix  avec  l’Europe  pouvoit 
se  rétablir.  « J’accours,  dit  le  roi,  dans  sa  pro- 
» clamation  datée  de  Cambrai  (i),  j'accours 
» pour  ramener  mes  sujets  égarés , pour  adoucir 
ï»  les  maux  que  j’avois  voulu  prévenir,  pour  me 
» placer  une  seconde  fois  entre  les  armées  alliées 
» et  les  Français,  dans  l’espoir  qne  les  égards 
» dont  je  peux  être  l’objet  tourneront  à leur 
» salut.  C’est  la  seule  manière  dont  j’ai  voulu 
» prendre  part  à la  guerre.  Je  n’ai  pas  permis 
» qu’aucun  prince  de  ma  famille  parût  dans  les- 
» rangs  des  étrangers , et  j’ai  enchaîné  le  cou- 
» rage  de  ceux  de  mes  serviteurs  qui  avoient 
» pu  se  ranger  autour  de  moi....  Je  veux  tout 
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ce  qidsauvera  la  France....  Je  promets, moi, 

» qui  n’ai  jamais  promis  en  vain  ( l’Europe  en- 
» tière  le  sait  ) , de  pardonner  aux  Français 
» égarés  tout  ee  qui  s’est  passé  depuis  le  jour 
» où  j’ai  quitté  Lille  jusqu’au  jour  où  je  suis 
» rentré  dans  Cambrai  au  milieu  de  tant  d’ac- 
» clamations.  Mais  le  sang  de  mes  enfans  a 
» coulé  par  une  trahison  dont  les  annales  du 
» Monde  n’offrent  pas  d’exemple.  Cette  trahison 
» a appelé  l’étranger  dans  le  cœur  de  la  France  ; 
» chaque  jour  me  révèle  un  désastre  nouveau. 
» Je  dois  donc,  pour  la  dignité  démon  trône, 
» pour  l’intérêt  de  mes  peuples , pour  le  repos 
» de  l’Europe , excepter  du  pardon  les  instiga- 
» teurs  et  les  auteurs  de  cette  trame  horrible.  » 
Toute  ferme  qu’elle  étoit,  cette  déclaration 
royale  laissoit  une  ouverture  au  repentir  ; mais 
le  roi  y déclaroit  positivement  son  intention  de 
convoquer  les  deux  chambres  ; dès  lors  les 
révolutionnaires  n’y  virent  plus  que  l’expi- 
ration de  leur  pouvoir  et  leur  exclusion  aux 
places  qu’ils  avoient  usurpées.  Ceux  qui , re- 
doutant le  jour  de  la  justice , trembloient  d’être 
abandonnés  par  la  portion  du  peuple  qu’ils 
avoient  entraînée  dans  leur  cause , se  servirent 
de  ce  document  pour  irriter  toutes  les  résis- 
tances, et  déchaîner  toutes  les  fureurs.  Dans  la 
4-  3o 
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chambre  des  représentais  on  en  demanda  la 
lecture,  qui  fut  rejetée  à dessein  pour  que  l'ap- 
préhension des  châtimens  retînt  la  foule  sous 
les  drapeaux  de  la  révolte.  Placardé  enfin  dans 
Paris  , cet  acte  de  l’autorité  royale,  si  propre  à 
fixer  les  idées,  et  à rassurer  les  esprits , fut 
partout  arraché  et  lacéré. 

Toutefois  les  royalistes  se  concertoient  pour 
vaincre  les  obstacles  que  ne  cessoit  de  leur 
opposer  la  faction  révolutionnaire;  iis  avoient 
surtout  eu  vue  de  fixer  l’incertitude  des  puis- 
sances, et  de  hâter  la  réinstallation  du  roi  par 
tin  acte  de  dévouement  et  de  vigueur  déjà  trop 
retardé.  La  surveillance  dont  ils  étoient  l’objet 
ne  les  rebutoit  pas;  ils  savoient  que  le  gpuver- 
nement  des  Fouché,  Carnot  et  Caulaincourt, 
redoutoit  singulièrement  une  explosion  de 
leur  part.  Fouché  avoit  mis  tout  en  œuvre 
pour  enchaîner  leur  courage,  et  pour  amortir 
leur  zèle.  S’étant  ménagé  des  intelligences 
et  des  émissaires  dans  tous  les  partis , rien 
ne  lui  échappoit  de  leurs  vues  et  de  leurs 
projets.  Il  fut  instruit  positivement  que  plusieurs 
associations  secrètes  s’étoient  déjà  formées , et 
quelle»  avoient  des  ramifications  dans  la  garde 
nationale  : il  paroît  même  que  des  informa- 
tions partiouiières  le  mirent  sur  la  voie  que  le 
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général  comte  de  Coetlosquet  cherchoit  à réu- 
nir, pour  les  intérêts  du  roi , des  sujets  fidèles 
à leurs  sermens.  Après  avoir  défendu,  au  péril 
de  son  existence,  les  intérêts  de  la  royauté, 
tant  à Nevers  qu’à  Orléans,  le  comte^de  Coet- 
losquet avoit  trouvé  un  asile  dans  l'hôtel  du 
comte  de  Clairainbault,  où  se  réunissoient  se- 
crètement un  grand  nombre  de  royalistes  dis- 
tingués. On  citoit  le  maréchal  Gouvion-Saint* 
Cyr,  le  duc  de  Tarente,  le  duc  de  Reggio, 
le  vicomte  du  Bouchage  ; les  généraux  Digeon , 
Villatte,  Hullot,  Foissac-Latour,  comme  fai- 
saut  partie  de  ces  réunions,  ainsi  que  le  baron 
deVitrolles,  quisortoit  de  Vincennes.  D’autres 
informations  secrètes  faisoient  monter  à douze 
mille  les  royalistes  organisés,  tous  prêts  à mar- 
cher au  premier  signal.  Enfin , la  police  de 
Fouché  eut  connoissauce  d’un  plan  pour  en- 
lever les  deux  chambres  de  Buonaparte,  deve- 
nues le  foyer  de  la  révolte , plan  dont  les  roya- 
listes a voient  arrêté  l’exécution.  Tout  fut  em- 
ployé aussitôt  pour  le  faire  avorter.  « Si  les 
» royalistes  agissent,  dit  Fouché,  si,  au  lieu 
» d’attendre  et  d’accepter  les  stipulations,  ils  les 
» provoquent  et  les  décident , il  y aura  réac- 
tion , et  nul  n’en  pourra  arrêter  le  terme.  » 
C’est  ainsi  que,  par  de  vaines  craintes  de  ven-j 
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geance , Fouché  cachoit  adroitement  son  ap- 
préhension de  ne  plus  rester  le  maître  des 
affaires  , et  que  , par  ses  artifices,  il  parvint  à 
empêcher  toute  tentative  en  faveur  de  l’auto- 
rité royale.  Lui  et  les  siens  vouloient  tout, 
adhéroient  à tout , excepté  au  règne  du  mo- 
narque légitime.  Ils  ne  pouvoient  plus  se  dis- 
simuler cependant  que  le  vœu  de  la  majorité 
die  la  nation,  et  la  force  irrésistible  des  évé- 
nemens  , alloient  replacer  Louis  XVIII  sur 
le  trône.  Mais  la  plupart  s’abusoient  encore 
sur  les  dispositions  de  l’Europe  , quoique 
leurs  négociateurs  n’eussent  rien  obtenu  de 
favorable  à l’objet  de  leur  mission.  Conduits 
par  un  aide  de-camp  du  prince  Blücher,  ils 
étoient  arrivés,  le  3o  juin,  au  quartier-général 
des  trois  monarques  réunis  à Haguenau  ; mais 
ni  les  souverains,  ni  leurs  ministres  ne  leur 
avoient  accordé  d’audience.  Us  avoient  insisté 
néanmoins,  énonçant  l’intention  de  faire  con- 
noître  la  véritable  situation  de  Paris  et  de  la 
France.  On  les  renvoya  devant  une  commis- 
sion spéciale , composée , pour  l’Autriche , du 
feld  - maréchal  comte  Walmoden;  pour  la 
Russie,  du  comte  Capo-d’Istria  ; et  pour  la 
Prusse , du  général  Knesebeck.  Lord  Stewart , 
ambassadeur  anglais  près  de  Louis  XVIII , fut 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIV.  4G9 

invité  par  les  cabinets  réunis  à assister  aux 
conférences.  Elles  furent  remplies,  selon  les 
tins , par  des  observations  vagues  ou  par  des 
récriminations  réciproques  ; selon  d’autres  , 
les  envoyés  de  Paris , en  avouant  que  les  per- 
sonnes qui  tenoient  momentanément  le  pou- 
voir en  France  regardoient  leur  cause  comme 
perdue , imploroient  la  générosité  des  mo- 
narques pour  épargner  à leur  pays  les  maux 
dont  il  étoit  menacé.  Le  lendemain  on  les 
congédia  , avec  une  note  officielle  émanée 
de  la  commission , portant  en  substance , 
que  les  alliés,  engagés  à ne  conclure  séparé- 
ment ni  paix  ni  trêve,  n’enlreroient  en  négo- 
ciation que  lorsque  les  cabinets  seroient  tous 
réunis  ; mais  qu’en  attendant  ils  regardoient 
comme  condition  essentielle  de  la  paix , que 
la  personne  de  Napoléon  fût  remise  à leur 
garde.  Quittant  aussitôt  Haguenau,  les  pléni- 
potentiaires revinrent  sur  leurs  pas.  Ils  n’arri- 
vèrent à Paris  que  deux  jours  après  la 
signature  de  la  capitulation  de  Saint-Cloud. 
Soit  qu’ils  voulussent  soutenir  l’énergie  de  leur 
parti  abattu,  soit  qu’ils  se  fissent  illusion  à eux- 
mêmes,  la  plupart  affirmèrent  que  les  cabi- 
nets n’étoient  pas  unanimes  sur  le  choix 
du  prince  qui  devoit  régner  en  France. 
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M.  de  Pontécoulant  fut  même  publiquement 
cité  (i),  pour  avoir  dit  que  les  puissances 
avoient  montré  des  dispositions  favorables, 
particulièrement  l’empereur  Alexandre , et 
que  leur  intention  n’étoit  pas  de  gêner  la 
France  dans  le  choix  de  son  gouvernement. 

Fouché  toutefois  ne  s’abusoit  plus  à cet 
égard  ; ses  émissaires  avoient  dissipé  tous  ses 
doutes.  On  prétend  que  l’un  d'eux  parvint  au 
quartier-général  du  duc  de  Wellington  avec 
deux  lettres,  cousues  dans  la  doublure  de  son 
habit  : l’une  pour  le  duc  d'Orléans,  l’autre 
pour  le  roi , selon  que  les  alliés  se  montreroient 
disposés  ; et  que , s’adressant  à W ellinglon  pour 
être  conduit  au  duc  d’Orléans,  il  en  reçut  cette 
réponse  : « Vous  pourrez  vous  présenter  à votre 
» roi,  qui  ne  tardera  pas  à paroître,  » désignant 
ainsi  Louis  XVIII. 

Ne  pouvant  plus  douter  que  le  souverain 
légitime  ne  s’avançât  en  personne,  que  par- 
tout sur  son  passage  on  ne  le  proclamât,  et  qu’il 
ne  fût  bientôt  aux  portes  de  sa  capitale , Fou- 
ché se  sentit  glacer  d’une  frayeur  involon- 
taire. Autant  il  avoit  tressailli  de  joie  au 
retour  de  l’usurpateur  , autant  il  fut  cons- 


(i)  A la  séance  de  chambres  des  représentai»  du  3 juillet. 
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terné  à l’approche  du  juge  formidable  dont  il 
n’osoit  soutenir  le  regard. 

Il  avoit  toujours  devant  les  yeux  une  tête 
sacre'e  qui  lui  reprochoit  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes  ! mais  repoussant  le  remords 
cet  homme  ambitieux  et  cupide  osa  même 
former  le  hardi  projet  de  subjuguer  son  roi 
pour  qu’il  ne  pût  devenir  arbitre  unique  de  la 
destinée  de  ses  ennemis,  pour  que  la  monarchie 
ne  pût  reprendre  sa  force,  et  pour  que  la  révo- 
lution ne  pût  avoir  un  terme.  Dans  la  profondeur 
de  ses  calculs,  le  régicide  a déjà  considéré 
comme  possible  qu’on  lui  permette  de  paroître 
devant  le  frère  de  Louis  XVI.  Ses  correspon- 
dances cauteleuses  avec  Gand,  sa  feinte  union 
avec  les  royalistes , la  protection  hypocrite 
qu’il  leur  avoit  accordée  pendant  les  cent  jours, 
le  nombre  immense  de  ses  créatures , de  ses 
agens , tout  ranime  ses  espérances , tout 
relève  son  audace.  Une  coalition  puissante 
se  forme  déjà  pour  lui  à mesure  que  le  roi 
s’avance  vers  la  capitale.  « Tout  s’en  mêla  , la 
» religion  comme  l’impiété , la  vertu  comme 
» le  vice  , le  royaliste  comme  le  révolu- 
» tionnaire  , l’étranger  comme  le  Français* 
» On  crioit  de  toutes  parts  que,  sans  Fouché, 
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» il  n’y  avoit  ni  sûreté  pour  le  roi,  ni  salut 
» pour  la  France;  que  lui  seul  avoit  empêché 
» une  grande  bataille;  que  lui  seul  avoit  déjà 
t>  sauvé  Paris  (i)!  » En  vain  quelques  hommes 
aussi  clairvoyans  que  fidèles  (2)  soutinrent 
que,  dans  aucun  cas,  il  ne  falloit  admettre  un 
tel  ministre,  et  qu'il  perdroit  la  France  si  on 
lui  livroit  la  conduite  des  affaires,  ou  ne  res- 
teroit  pas  trois  mois  en  place.  Mais  les  meil- 
leurs esprits  sembloient  ne  pouvoir  échapper 
au  vertige  du  moment , et  à cette  espèce  de 
contagion  qui , par  la  confusion  des  principes 
et  le  renversement  de  la  morale,  sapoit  les 
fondemens  du  corps  social.  Fouché  reçut  de 
plusieurs  côtés  l’assurance  qu’il  pouvoit  même 
aspirer  à entrer  au  conseil  du  roi.  En  efi’et, 
toutes  les  illusions  se  réunirent  pour  le  porter  au 
ministère , malgré  la  répugnance  trop  fondée  de 
la  couronne,  a Ainsi  un  monarque  vertueux 

alloit  faire  à l’erreur  qui  lui  étoit  suggérée 
» sur  la  loyauté  de  son  peuple  , le  plus  cruel 
» sacrifice  qu’ait  jamais  pu  faire  un  frère  et  un 
» roi,  enaccueillantdanssonministèrel'hommo 

(1)  Mélanges  de  Politique , par  le  vicomte  de  Chateaubriand, 
pair  de  France,  pag.  65o. 

(a)  Idem. 
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» impur  qui , pour  se  maintenir  dans  le  poste 
» insolent  de  médiateur  entre  le  peuple  et 
» son  roi,  ne  cessoit  de  calomnier  ce  peuple 
» fidèle  (i).  » 

Guidés  par  les  intrigues  et  la  duplicité  de 
Fouché,  les  révolutionnaires,  ses  .créatures , 
prireut  la  ferme  résolution  d’imposer  au  roi 
des  conditions  humiliantes , en  lui  tenant  fer-  ' 
mées  les  portes  de  sa  capitale  qu’eux-mêmes 
venoient  d’ouvrir  aux  étrangers. 

Ce  fut  surtout  après  la  capitulation  de  Paris 
que  les  deux  chambres,  par  une  résistance  in- 
sensée , aggravèrent  les  maux  de  la  conquête 
eu  forçant  l’étrauger  vainqueur  à inonder  ’ 
notre  territoire;  ce  fut  alors  qu’elles  manifes- 
tèrent le  plus  leur  dessein  d’éterniser  nos 
infortunes.  Il  fut  démontré  aux  plus  incrédules 
qu’en  détrônant  Buonaparte  elles  n’avoient 
songé  qu’à  se  perpétuer,  qu’à  maintenir  le  pou- 
voir dans  les  mains  des  révolutionnaires. 

Pendant  les  trois  jours  laissés  pour  l’en- 
tière évacuation  de  Paris , la  chambre  des 
représentans  s’occupa  sans  relâche  à fabriquer 
une  constitution  nouvelle,  quelle  offroit,  pour 


(i)  Extrait  de  l’opinion  émise  par  M.  de  Kergorlay,  à la 
séance  de  la  chambre  des  députes,  du  28  décembre  i8i5. 
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ainsi  dire,  aux  candidats  à la  royauté.  Ce  tra- 
vail n’allant  pas  encore  assez  vite  au  gré  des 
instigateurs,  le  député  Garat  en  fit  un  abrégé 
par  imitation  du  bill  des  droits,  qui  signale 
une  des  révolutions  d’Angleterre.  « Rappelez- 
» vous,  dit-il,  à ses  coliègues(i),  l’époque  où  les 
» Anglais  appelèrent  Guillaume:  leurs  représen- 
» tans  saisirent  l’intervalle  du  changement  d’une 
» dynastie  à une  autre  pour  renouveler  le  pacte 
» social , pour  obtenir  une  nouvelle  sanction 
» de  la  déclaration  des  droits,  rédigée  en  un 
» petit  nombre  d’articles,  qu’ils  présentèrent  à 
» Guillaume.  Je  voudrois  que  les  repré- 
» sentans  de  la  nation  française  imitassent  cet 
» exemple.  J’ai  confiance  en  la  magnanimité 
» des  souverains,  dont  les.  armées  nous  forcent 
* » à subir  les  lois.  » Dans  cette  constitution  im- 
provisée, on  omit  à dessein  l’article  qui  ex- 
cluoit  la  famille  des  Bourbons  ; ainsi , l’as- 
semblée ne  déguisoit  plus  quelle  vouloit  faire 
acheter  le  trône  à Louis  XVIII  par  des  con- 
cessions. Il  n’y  avoit  déjà  plus  de  doute  que 
les  révolutionnaires  n’acceptassent  prompte- 
ment le  souverain  légitime , s'il  consentoit  à 
recevoir  de  leurs  mains  la  couronne  comme 


(0  Séance  du  4 juillet. 
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un  don , mais  avec  une  si  foible  portion  do 
pouvoir  qu’il  ne  seroit  plus  que  l’ombre  d’un 
roi. 

Fouché  prépara  ce  nouvel  ordre  de  choses  : 
il  rédigea  une  proclamation  au  peuple  français, 
et  l’adressa , par  un  message,  à la  chambre  des 
pairs,  au  nom  de  la  commission  du  gouver- 
nement. Là,  il  déclaroit  n'avoir  pu  défendre 
les  intérêts  du  peuple  et  de  l’armée,  également 
compromis  dans  une  cause  abandonnée  par  la 
fortune  , la  justice  et  la  volonté  nationale.... 
Mais  il  assuroit  qu’on  recevroit  des  garanties 
qui  dévoient  prévenir  le  triomphe  alternatif 
des  factions,  et  qu’on  les  trouveroit  enfin  dans 
les  lois , dans  les  constitutions , dans  le  système 
représentatif  ; car , ajoutoit-il  , quelles  que 
soient  les  lumières  , les  vertus , les  qualités 
personnelles  d’un  monarque , elles  ne  suffisent 
jamais  pour  mettre  le  peuple  à l’abri  de  l’op- 
pression de  la  puissance. 

A ces  mots,  dans  une  cause  abandonnée  par 
la  fortune , la  justice  et  la  volonté  nationale , 
des  murmures  se  firent  entendre.  « J’avoue  , 
» dit  Thibaudeau  , que  j’ai  peine  à concevoir 
» le  sens  de  cette  phrase  ; je  ne  puis  me  per- 
d suaderque  les  hommes  que  vous  avez  investis 
» de  votre  confiance  aient  voulu  déclarer  à la 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  i8«5. 


476 

m nation  française  que  la  cause  qu’ils  ont 
» défendue  et  que  vous  avez  défendue  vous- 
» mêmes , ait  été  abandonnée  par  la  justice  et 
» la  volonté  nationale  ? >»  On  trouve  aussi  dans 
» cette  adresse,  ajouta  Thibaudeau  , l’assurance 
» que  nous  recevrons,  enfin,  des  garanties  : 
» mais  pourquoi  ne  nous  dit-on  pas  quelles 
j*  seront  ces  garanties?  * Thibaudeau  conclut 
en  proposant  d'envoyer  un  message  à la  com- 
mission du  gouvernement,  pour  avoir  une 
explication  des  termes  de  sa  proclamation  au 
peuple  français. 

M.  Fabre  (de  l’Aude)  trouva  le  sens  de  la 
première  phrase  clair  et  intelligible.  « Le  gou- 
» vernement  nous  en  a déjà  donné  l’explica- 
» tion  , dit-il,  dans  les  pièces  qui  nous  ont  été 
» communiquées  en  comité  secret.  Vous  y avez 
» vu  que,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
» des  mouvemens  avoient  éclaté  en  faveur  des 
» Bourbons  ; que , de  toutes  parts , on  avoit 
» arboré  la  cocarde  blanche  et  déchiré  le  dra- 
« peau  tricolore  , pour  y substituer  le  drapeau 
» blanc  : il  est  donc  inutile  de  demander  des 
» explications.  Quant  à la  nature  des  garanties 
y>  qui  nous  sont  promises,  je  crois  qu’on  les 
» trouvera  tout  naturellement  dans  les  lois  et 
j»  dans  la  sagesse  du  prince  qui  nous  gou- 
» vernera.  » 
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Cette  journée  fut  pleine  d’alarmes  : la  fac- 
tion buonapartiste , avertie  qu’on  préparoit 
les  voies  pour  le  retour  de  Louis  XVIII , se  jeta 
dans  les  dernières  convulsions  de  la  rage  et  du 
désespoir.  Des  furieux  vouloient,  avant  que 
Montmartre  ne  fût  livré,  avant  que  les  derniers 
corps  de  l’armée  ne  fussent  partis , rompre  la 
capitulation,  s’emparer  des  postes  de  la  garde 
nationale,  etrecommencer  les  hostilités  au  nom 
de  Napoléon  II.  « Paris , disoient  - ils , peut 
» devenir  plus  funeste  aux  vainqueurs  de  la 
» Belle-alliance  que  ne  l’a  été  pour  les  vaincus 
» les  champs  de  Waterloo.  » L’impulsion  se 
communique  d’abord  aux  fédérés  et  à la  plus 
basse  classe  du  peuple.  Uu  mouvement  ex- 
traordinaire se  manifeste  bientôt  par  des  voci- 
férations , des  menaces  , des  propos  séditieux. 
Des  groupes  de  harangueurs  se  forment  çà  et 
là  ; des  militaires  isolés , quelques  détache- 
mens  même  semblent  être  convenus  d’un 
signal  d’alarme.  A l’entrée  de  la  nuit , un  coup 
de  canon  se  fait  entendre,  et  presque  aussitôt 
un  grand  nombre  de  coups  de  fusil  sont  tirés 
isolément  dans  divers  quartiers  de  la  ville , sur 
les  boulevards,  et  même  dans  les  rues.  La 
commotion  se  répercute  dans  tous  les  endroits 
populeux.  Aux  gestes  menaçaus  , aux  cla- 
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meurs , aux  cris  de  rage  qui  parlent  des 
groupes,  la  plus  vive  inquiétude  s'empare  des 
citoyens  : les  esprits  se  troublent  et  s’agitent. 
Des  courses  d’hommes  à cheval , des  décharges 
d’armes  à feu  qui  se  répètent  des  hauteurs  de 
Montmartre  jusqu’au  - delà  des  barrières  du 
faubourg  Saint-Antoine,  tout  cet  appareil  de 
sédition,  de  violence  et  de  tumulte,  jette  l'effroi 
dans  la  ville.  Jamais  Paris  n’avoit  été  à la  veille 
d’une  subversion  plus  générale.  On  voyoit  des 
Femmes  tremblantes;  d’autres  qui  couroient  çà 
et  là  dans  une  sorte  de  délire  ; d’autres  que  la 
frayeur  rendoit  immobiles.  De  tous  côtés  on 
fermoit  précipitamment  les  portes  des  maisons 
et  les  boutiques.  Chacun  croyoit  voir  devant 
soi  une  nuit  de  désolation  et  de  carnage.  On 
se  représentoit  Paris  incendié  , saccagé,  et  les 
plus  horribles  scènes  terminer  une  révolution 
sanglante.  Mais  quarante  mille  citoyens,  inté- 
ressés au  bon  ordre,  étoientdéjà  en  mouvement; 
ils  couroient  aux  armes  ; la  générale  battoit  dans 
tous  les  quartiers , et  l 'infatigable  garde  nationale 
arrivoità  son  poste.  En  vain  des  hommes  égarés, 
des  frénétiques  poussent  des  hurlemens  féroces, 
et  semblent  prêts  à se  porter  aux'  plus  violens 
excès;  l’impassibilité,  la  prudence,  le  sang 
froid  des  bons  citoyens , l’emportent,  et  l’ordre 
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se  rétablit.  L’attitude  calme  et  imposante  de  la 
garde  impériale  servit  aussi  à réprimer  cette 
séditieuse  entreprise.  La  contenance  de  ces 
soldats  d’élite  étoit  triste  ; ils  abandonnoient 
sans  murmure,  aux  termes  des  conventions, 
les  dernières  fortifications  de  Paris,  désap- 
prouvant les  cris  de  rage  dont  les  soldats 
des  autres  corps  épouvantoient  les  citoyens 
paisibles  : leur  front  ne  préscntoit  rien  de 
menaçant  à leurs  concitoyens;  ils  ne  sem- 
bloient  accuser  que  le  malheur  des  temps  et  le 
caprice  de  la  fortune.  Toute  la  nuit  la  garde 
nationale  fut  sur  le  qui  vive;  enfin  l’orage  se 
dissipa. 

Paris  étoit  encore  plein  d’alarmes,  quand, 
le  6 juillet , la  chambre  des  représentans , 
par  la  plus  étrange  déclaration  , annonça 
qu’un  monarque  ne  pouvoit  ofirir  de  ga- 
rantie réelle , s’il  ne  juroit  d’observer  une 
constitution  délibérée  par  la  représentation 
nationale,  et  acceptée  par  le  peuple  ; que  tout 
gouvernement  qui  ne  présenteroit  d’autre  titre 
que  les  acclamations  de  la  minorité , et  n’adop- 
teroit  pas  les  couleurs  nationales , n’auroit 
qu’une  existence  éphémère , et  n’assureroit  pas 
la  tranquillité  de  l’Europe.  Tel  fut  le  mani- 
feste des  députés  de  Buonaparte  contre  le 
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gouvernement  royal,  et  l'arme  qu’ils  léguèrent 
aux  fauteurs  de  révolutions  , laissant  pour 
adieux  aux  Français  des  provocations  à la 
guerre  civile.  Cet  écrit  incendiaire  fut  affiché 
avec  profusion.  Les  chambres  mettoient, sous  la 
sauve-garde  spéciale  des  armées,  des  gardes 
nationales  et  de  tous  les  citoyens , la  cocarde 
et  le  pavillon  aux  trois  couleurs.  L’audace  de 
la  faction  étoit  telle , que  le  Moniteur  annonça 
effrontément  qu’on  avoit  arboré  partout,  au 
milieu  des  armées  ennemies , le  drapeau  trico- 
lore. Les  chefs  des  légions  de  Paris  se  pronon- 
cèrent aussitôt  pour  les  signes  révolutionnaires , 
dans  une  déclaration  surprise  ou  dictée  par 
l’autorité  expirante. 

C’étoit  au  moment  où  Louis  XVIII  arri- 
voit  au  château  d’Arnouville , et  où  Fou- 
ché obtenoit  du  duc  de  "Wellington  sa 
première  entrevue.  Elle  eut  lieu  à Neuilly. 
Fouché  ne  chercha  point  à diminuer  le 
tort  de  ceux  qui  avoient  trahi  les  Bour- 
bons (i)  ; mais  il  soutint  que  le  trône  rétabli 
ne  pou  voit  être  consolidé  que  par  la  clémence 
et  l'entier  oubli  du  passé.  Selon  ce  qui  a 


(i)  Voyez  la  lettre  de  Fouché  au  duc  de  Wellington. 
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transpiré  de  cette  conversation  secrète,  Fouché 
vanta  l’énergie  de  son  parti , parla  des  ména- 
gemens  qu’il  falloit  apporter  pour  calmer  son 
effervescence , de  la  foiblesse  des  royalistes  , 
de  leur  routine,  et  de  leurs  préjugés  ; il  soutint 
qu’il  étoit  nécessaire,  pour  la  tranquillité, 
d’empêcher  les  réactions , les  vengeances , et 
de  ne  laisser  à aucune  faction  l’espérance  de 
dominer  souverainement.  Il  insista  surtout  pour 
une  amnistie  générale  , et  réclama  des  garan- 
ties. A ces  conditions  il  consentoit  à servir,  et 
à reconnoître  le  roi , à donner  même  des  gages 
compatibles  avec  ce  qu’il  appeloit  sa  réputation 
etson  honneur.  AlorsNapoléon  pourroit  tomber 
en  otage,  ainsi  qu’on  l’exigeoit;  l’armée  se 
soumettre  au  roi , et  quelques-uns  de  ses  chefs 
être  punis  pour  l’exemple. 

Les  grands  mots  de  modération  et  de  clé- 
mence étoient  bien  propres  à séduire  une  grande 
âme.  C’est  ainsi  qu’une  partie  des  vues  de 
Fouché  furent  adoptées,  et  que  ce  fameux 
régicide  parvint  à se  placer,  comme  une  espèce 
de  Providence , entre  des  sujets  rebelles  et  un 
monarque  outragé. 

Sûr  de  rester  à la  tête  des  affaires,  Fouché 
rentra  dans  Paris  avec  un  redoublement 
d’audace.  Lui  seul  exerçoit  la  puissance 
4.  3x 
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dans  le  gouvernement  qui  expiroit.  Toutefois  il 
avoit  senti  l’incorapalibilité  de  son  existence 
ministérielle  avec  la  marche  régulière  d’une 
monarchie  représentative  et  légale  ; il  avoit 
compris  que  si  la  force  armée , de  même  que 
Ja  force  politique  révolutionnaire  n’étoit  pas 
conservée , sa  chute  prochaine  étoit  inévi- 
table, et  qu’il  n’auroit  servi  qu’à  comprimer  et 
à désarmer  son  parti.  Aussi  a voit-il  créé  une 
terreur  factice  avant  que  la  cour  n’entrât  dans 
la  capitale.  Supposant  même  des  dangers  imagi- 
naires, il  annoncoit  et  affichoit  la  prétention  de 
forcer  la  couronne  à reconnoître  la  chambre 
législative  de  Buonaparte , et  à accepter  une 
déclaration  des  droits.  Dans  le  plan  de  Fouché 
et  de  sa  faction,  Louis XVIII  n’eût  été  roi  que 
par  les  conlitutionsde  l’empire  ; il  eût  daté  les 
actes  de  son  gouvernement  de  l’an  premier  de 
son  règne  ; sa  maison  militaire  eût  été  immé- 
diatement licenciée  ; l’armée  de  la  Loire 
conservée,  et  la  cocarde  blanche  remplacée 
par  la  cocarde  des  rebelles  encore  armés 
contre  le  roi.  L’auguste  petit-fils  de  Henri  IV 
eût  alors  présenté  l’image  de  ces  grands 
Mogols  dégénérés , tenus  prisonniers  par  une 
faction  exerçant  en  leur  nom  le  pouvoir  dans 
un  empire  en  décadence.  L’orgueil  de  Fouché 
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s’aveugloit  et  sur  le  caractère  du  roi , que  rien 
au  monde  ne  pourroit  avilir,  et  sur  les  inten- 
tions du  prince  de  Talleyrand  , président  du 
conseil,  qui  alloit  devenir  son  collègue.  Le 
nom  , les  talens  , l’expérience  des  affaires  , 
et  le  crédit  du  prince  de  Talleyrand , 
étoient  autant  de  titres  qui  lui  assuroient  la 
prépondérance  au  conseil.  Mais  Fouché  le 
considéroit  comme  le  premier  auteur  du  sys- 
tème de  transaction  et  de  concession , et  il  se 
persuadoit  aisément  que  son  collègue  entreroit 
dans  toutes  ses  vues;  qu’il  seconderoit  tous  ses 
projets;  en  un  mot,  qu’il  deviendroit  son 
complice.  Il  ne  sentit  peut-être  pas  combien 
la  position  du  président  du  conseil  differoit  de 
la  sienne.  La  monarchie  légitime  et  Fouché 
étoient  incompatibles  ; au  contraire , le  prince 
de  Talleyrand  pouvoit  consolider  le  trône, 
qu’il  avoit  puissamment  contribué  à relever. 
Long-temps  absent  de  la  France  , il  n’en 
connoissoit  pas  le  véritable  esprit  ; il 
avoit  pu  être  trompé  sur  le  vrai  caractère 
de  la  subversion  du  20  mars;  il  éloit  même 
possible  que,  dans  une  coalition  ministérielle, 
dont  l’incohérence  étoit  visible , il  rentrât 
comme  malgré  lui  dans  des  systèmes  dont 
il  senloit  la  nécessité  de  sortir  : mais  pou- 

3i. 
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voit-il  avoir  la  pensée  d’asservir  son  roi  ou  de 

trahir  sa  cause  ? 

Cependant  Fouché  et  sa  faction  redoublent 
de  témérité  ; ils  tiennent  fermées  les  barrières 
de  Paris,  pour  empêcher  le  peuple  de  voler 
au-devaut  de  son  roi.  Déjà  une  multitude  de 
Parisiens  se  portoient  à Arnouville , tous  pour- 
vus de  cocardes  blanches.  Plus  de  deux  mille 
gardes  nationaux,  au  premier  bruit  de  l’ap- 
proche du  roi , bravant  les  ordres  donnés  aux 
barrières , escaladent  isolément  les  murs  de  la 
ville,  et  courent  aussi  vers  Saint-Denis  au- 
devant  de  leur  souverain  et  du  comte  d’Ar- 
tois, leur  colonel-général.  Honteux  du  joug 
sous  lequel  gémissoit  encore  la  capitale,  les  Fran- 
çais fidèles  venoient  offrir  leurs  bras  et  leur  vie  à 
leurs  princes.  Après  avoir  satisfait  à ce  besoin  de 
leu  r cœur,  ils  se  remettent  en  marche  pourretour- 
nerau  milieu  de  leurs  concitoyens, et  se  dirigent, 
aux  cris  de  vive  le  roi!  vers  Paris.  En  route 
ils  sont  joints  par  une  foule  de  royalistes  reve- 
nant de  ce  pèlerinage  de  la  fidélité.  Cepen- 
dant le  rebut  de  la  populace  et  des  fédérés 
se  tenoit  en  dedans  des  barrières,  pour  in- 
sulter tous  ceux  qui  avoient  l’imprudence 
de  rentrer  avec  la  cocarde  blanche.  A bas  les 
coquins  de  royalistes  ! crioient  ces  forcenés. 
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Des  gardes  nationaux  sont  sabrés  par  la  gen- 
darmerie; d’autres  sont  poursuivis  et  forcés 
de  faire  un  long  détour  pour  rentrer  dans  la 
ville.  Le  gros  des  royalistes  apprend  que  la 
barrière  est  fermée , et  qu’une  garde  nom- 
breuse a ordre  de  faire  feu  sur  tous  ceux  qui 
însisteroient  pour  pénétrer  dans  Paris.  Ainsi,  à 
minuit , des  milliers  de  Parisiens  se  trouvent 
séparés  de  leur  domicile,  réduits  à bivouaquer 
dans  la  plaine,  et  exposés  à l'insulte  et  aux 
violences,  pour  avoir  été  au-devant  de  leur  roi. 
Le  lendemain  la  consigne  , loin  d’être  levée , 
devient  plus  rigoureuse  encore.  Les  gendarmes 
et  la  garde  des  barrières  portent  l'acharnement 
jusqu’à  désarmer  une  compagnie  entière  de 
gardes  nationaux  (i).  Ceux  qui  leur  échappent 
retournent  à Saint-Denis,  et  y partagent  pen- 
dant deux  jours  les  bivouacs  de  la  maisou  du 
roi , sous  le  nom  de  bataillon  de  la  fidélité. 

Quelques  royalistes,  trompés  ou  séduità, 
accouroient  pour  dire  à la  cour  que  si  le  roi 
faisoit  son  entrée  dans  Paris  avec  sa  maison  mili- 
taire , toute  cette  maison  seroit  massacrée,  etque 
s’ilneprenoit  la  cocarde  tricolore,  ily  auroil  une 


(i)  La  compagnie'  du  capitaine  Dusommérard  , <jui  s’eluit 
rendue  à Saiut-DeoU  la  veille. 
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insurrection  générale.  Les  créatures  de  Fouclié 
prétendoient  que  le  roi  n’étoit  pas  assez  fort 
pour  entrer  dans  Paris  , et  ils  soutenoient 
cette  opinion  au  moment  même  où  les 
chambres  n’avoient  plus  pour  alliés  que  les 
fédérés  et  la  populace , où  l’armée  française  , 
qui  seule  auroit  pu  faire  naître  quelques  dan- 
gers, se  retiroit  sur  la  Loire  ; où  cent  cinquante 
mille  soldats  étrangers  occupoient  les  postes  et 
les  avenues  en  vertu  d’une  .capitulation  ; où, 
enfin,  il  n’y .a  voit  dans  Paris  que  des  bourgeois 
fidèles,  résolus  de  contenir  une  poignée  de 
fédérés.  Les  factieux  faisoient  remarquer,  avec 
une  joie  cruelle , que  Louis  XVIII , si  voisin 
de  sa  capitale , n’y  étoit  pas  encore  entré  ; qu’on 
empêchoit  la  foule  des  citoyens  de  sortir  de  la 
ville  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  de  leur  roi  ; 
que,  tous  ceux  qui  accouroient  vers  les  bar- 
rières du  nord , étoient  repoussés  comme  si  l’on 
Çtoit  encore  en  état  de  siège.  Celte  difficulté 
inconcevable  qu’éprou voient  les  royalistes  de 
sommuniquer  avec  le  roi , excitoit  leur  sur- 
prise et  leur  indignation. 

Tel  fut  le  dernier  jour  de  triomphe  de  cette 
abjecte  partie  de  la  population  appelée  la 
canaille , qui , soldée  par  les  espions  de  Fouché , 
ne  cessoit  de  crier  : Point  de  Bouchon!  vive  la 
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représentation  nationale  ! vive  la  liberté  ! sans 
témoigner  la  moindre  crainte  des  baïonnettes 
anglo-prussiennes. 

Cinquante  mille  hommes  venoient  d’entrer, 
tambour  battant , mêcbe  allumée , par  la  bar- 
rière de  l’Etoile , dans  Paris,  où  ne  se  trou  voit 
plus  aucune  force  régulière  française.  Tout 
Paris  sut  bientôt  que  le  roi  étoit  à Saint-Denis 
avec  les  troupes  de  sa  maison;  que  le  moment 
j^toit  venu  enfin  où  l’ordre  émané  de  la  force 
et  de  la  justice  succéderoit  à cet  état  d'anar- 
chie convulsive. 

Pendant  que  la  chambre  délibéroit  sur  la 
question  de  savoir  si , dans  la  nouvelle  constitu- 
tion, la  pairie  seroit  à vie  ou  héréditaire  , elle 
reçut , le  7 juillet , le  message  suivant , signé  do 
tous  les  membres  du  gouvernement  provisoire  : 

« Monsieur  le  président , jusqu'ici  nous  avons 
» dû  croire  que  les  intentions  des  souverains 
» alliés  n’étoient  point  unanimes  sur  le  choix 
» du  prince  qui  doit  réguer  eu  France.  Nos 
» plénipotentiaires  nous  ont  donné  la  même 
» assurance  à leur  retour;  cependant  les  mi- 
» nistres  et  les  généraux  des  puissances  alliées 
» ont  déclaré  hier,  dans  les  Conférences  qu’ils 
» ont  eues  avec  le  président  de  la  commission , 
i » que  tous  les  souverains  s’étoient  engagés  à 
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» replacer  Louis  XVIII  sur  le  trône,  et  qu’il 
j»  doit  faire,  ce  soir  ou  demain,  son  entrée  dans 
7>  la  capitale. 

» Les  troupes  étrangères  viennent  d’occuper 
» les  Tuileries  , où  siège  le  gouvernement  : 
3>  dans  cet  état  de  choses,  nous  ne  pouvons 
» plus  que  faire  des  vœux  pour  la  patrie , et 
» nos  délibérations  n’étant  plus  libres , nous 
j)  croyons  devoir  nous  séparer.  » 

Ainsi  le  gouvernement  rebelle  étoit  dissous^ 
mais  il  ne  l’étoit  que  par  une  espèce  d’acte 
d’accusation  contre  le  gouvernement  royal , 
et  en  posant  lui  - même  une  pierre  d'attente 
sur  laquelle  les  factieux  espéroient  bâtir  un 
jour  la  révolution  remise  à l’avenir. 

La  chambre  des  pairs  reçut  froidement  ce 
message,  et  se  retira  en  silence.  Celle  des  re- 
présentans  ne  montra  pas  le  même  flegme.  Le 
message  lu , le  député  Sébastiani  déclara  qu’il 
n’étoit  pas  d’accord  avec  les  instructions  que 
lui  et  plusieurs  de  ses  collègues  avoient  reçues 
quand  on  les  avoit  envoyés  comme  négocia-» 
teurs  du  gouvernement  provisoire  auprès  des 
puissances  confédérées.  Le  député  Manuel 
rappela  alors  à la  chambre  les  paroles  adres»- 
sées  vingt-six  ans  auparavant  par  Mirabeau  à 
l'assemblée  nationale  ; « Nous  sommes  ici  par 
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'»  la  volonté  du  peuple , et  nous  n’en  sortirons 
» que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  » Mais 
ces  paroles  célèbres  du  plus  éloquent  de  nos 
tribuns  révolutionnaires  n’étoient  plus  qu’une  * 
froide  parodie  qui  marquoit  la  clôture  de  notre 
longue  révolution  après  en  avoir  provoqué 
l’ouverture  et  les  excès.  La  chambre  ajourna 
sa  séance  au  lendemain. 

Elle  n’abandonnoit  pas  le  projet  d’im- 
poser au  monarque  une  sorte  de pacta  conventa , 
comme  si  Louis  XVIII  pouvoit  avoir  rien  de 
commun  avec  les  représentais  de  Buonaparte. 

La  bannière  des  lis,  symbole  de  la  paix, 
flotloit  jusqu’aux  portes  de  la  capitale  ; mais 
l’étendard  tricolore , signe  de  la  révolte , 
restoit  fixé  sur  les  tours  Notre-Dame  et  sur  le 
grand  pavillon  du  palais  de  nos  rois,  d’où  il 
paroissoit  braver  le  drapeau  blanc. 

Les  barrières  restoient  fermées,  et  un  mur 
d’airain  séparoit  encore  les  royalistes  du  monar- 
que , quoiqu’il  ne  fût  qu’à  deux  lieues  de  Paris, 
Par  là  les  factieux  espéroient  prouver  aux  puis- 
sances que  la  famille  royale  n’inspiroit  ni  intérêt 
ni  amour.  La  police  de  Fouché  exerçoit  tout  son 
empire,  et  faisoit  tout  pour  retarder  l’élan  des 
cœurs.  Desbandits  armés parcouroient  l’enceinte 
de  Paris,  et  soit  par  des  menaces,  soit  par  des 
violences , ils  comprimoient  la  majorité  de  la  po- 
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pulation,  impatiente  d’aller  au-devant  de  son  roi, 
devenu  l’objet  de  tant  de  craintes  et  d’espé- 
ranqes.  Us  donnoient  ainsi  le  temps  à Fouché 
de  mûrir  ses  artifices , et  d’essayer  un  traité 
frauduleux  dans  lequel  le  roi  eût  été  forcé  de 
choisir  entre  des  concessions  fatales  et  la 

t 

continuation  de  la  révolte.  Le  roi  n’avoit-il 
pas  déjà  consenti  à faire  le  plus  cruel  de  tous 
les  sacrifices  pour  sauver  sa  capitale,  pour  se 
concilier  un  parti  qui  se  montroit  formidable, 
et  pour  gagner  l’armée? 

Tous  les  filets  étoient  tendus  par  Fouché, 
quand  il  se  dirigea  vers  Saint-Denis,  et  se  pré- 
senta au  château  d’Arnouville  pour  avoir  sa 
première  audience  du  roi.  Tout  à coup  les 
portes  s’ouvrent,  et  on  voit  entrer  dans  le 
cabinet  du  roi  le  président  du  conseil,  s’ap- 
puyant sur  Fouché « O Louis-le-Désiré  ! ô 

» mon  malheureux  maître  ! vous  avez  prouvé 
»-qu’iI  n’y  a point  de  sacrifice  que  votre  peuple 
» ne  puisse  attendre  de  votrecœur  paternel(i)  !» 
Fouché  tint  à peu  près  le  même  langage  au  roi 
qu’il  avoit  tenu  à Wellington.  Il  supplia  le  roi 
d’apaiser  les  esprits,  en  tranquillisant  chacun 


(i)  Mélanges  de  Politique,  par  le  vicomte  de  Chateaubriand  , 
pair  de  France,  p.  653. 
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sur  sa  sûreté  personnelle.  C’étoif , selon  lui,  Je 
moyen  de  donner  de  la  stabilité  à l'Etat  et  de 
la  durée  au  gouvernement.  Le  pardon  laisoit 
ici  partie  de  la  justice.  La  clémence  avoit  sans 
doute  des  inconvéniens;  mais  la  capitulation 
qu’on  venoit  de  conclure  scinbloit  devoir  faire 
rejeter  fout  autre  système  : une  amnistie  pleine 
et  entière,  et  sans  condition,  étoit  indispen- 
sable (i),  et  par  amnislieFouché  entendoit,  avec 
le  pardon  du  crime , la  conservation  des  places , 
des  biens,  des  honneurs  et  des  dignités.  Quel 
effet  cediscours  lit-il  sur  l’esprit  du  monarque?  Ici 
laissonsparlerFouché  lui-méme:«  Mon  discours 
» sembloit  avoir  fait  impression  sur  le  roi;  il 
» voyoit  que  nous  avions  besoin  de  repos  pour 
>*  rassembler  les  élémens  que  le  temps  et  les 
» circonstances  avoient  dispersés.  Il  parut  sentir 
» la  nécessité  de  voiler  les  fautes  commises,  et 
» de  gagner  la  confiance  par  une  modération 
» et  une  loyauté  exemplaires.  Cette  conversa- 
it tion,  que  je  m'efforçai  de  rendre  publique, 
» laissa  entrevoir  le  terme  de  nos  discordes  et 
» de  nos  malheurs  (2).  » 

• Fouché  ne  se  borna  poiut  à des  supplica- 


(i)  X oyei  hn  lettre  Je  Fouché'  au  Juc  Je  Wellington. 
(3)  Même  lettre  de  Fouché  au  duc  de  Wellington. 
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tions  ; il  osa  mentir  impudemment  en  face  de 
son  roi , en  lui  peignant  Paris  dans  l’état  le  plus 
violent  d’effervescence , prêt  à tout  entreprendre 
et  à tout  souffrir , s’il  n’obtenoit  des  concessions 
favorables  à la  révolte  et  aux  chefs  des  révol- . 
tés.  Il  remit  au  roi  une  lettre  (i)  remarquable 
par  son  ton  d’insolence , et  contenant  son  ulti- 
matum. Fouché  y déclaroit  que  s’il  ne  crai- 
gnoit  pas  Louis  XVIII,  il  redoutoit  les  fidèles 
serviteurs  de  ce  prince  , trop  disposés  sans 
doute  à ne  pas  le  laisser  exposé  au  sort  de  son 
auguste  frère.  A la  fin  de  sa  lettre,  l’audacieux 
régicide,  ne  gardant  plus  aucun  ménagement, 
s’exprimoit  en  ces  termes  : « Sire , votre  sagesse 
» ne  vous  permet  pas  d’attendre  des  événemens 
» funestes  pour  faire  des  concessions.  Dansune 
» telle  crise  elles  pourroient  vous  être  nuisibles, 
» et  singulièrement  nuisibles.  Dans  ce  moment, 

» au  contraire , des  concessions  vous  concilie- 
» roieut  les  esprits,  et  donneroient  de  l’énergie 
» à l’autorité  rovale.  Si  elles  étoient  différées  , 

» elles  n’annonceroient  que  de  la  foiblesse  ; 

» elles  seraient  arrachées  au  milieu  des  troubles, 

» et  les  passions  resteraient  allumées.  » 


(1)  Lettre  rendue  publique,  par  Fouché,  dans  la  Gazette  4» 
France  du  27  juillet  i$i5. 
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Tant  que  Fouché  avoit  parlé  de  pardon, 
de  miséricorde , il  avoit  pu  être  écouté  par 
un  père  irrité  contre  ses  enfans , mais  non 
pas  inexorable.  Ce  pardon , que  réclamoit 
Fouché,  étoit  dans  le  cœur  du  roi,  qui  réi- 
téra la  promesse  d’une  amnistie  sans  réserve, 
à l’exception  de  quelques  chefs  de  la  conjura- 
tion que  le  monarque  avoit  positivement  exclus 
du  bénéfice  de  sa  clémence.  Mais  quand  Fouché 
osa  demander  avec  audace  des  concessions 
qui  eussent  dégradé  la  couronne,  les  nobles 
sentimens  de  l’héritier  de  Henri  IV  s'indi- 
gnèrent : le  roi  resta  inébranlable  ; il  déclara 
positivement  qu’il  aimeroit  mieux  retourner  à 
Hartewel.  Ainsi,  sa  maison  militaire  ne  fut 
point  dissoute  ; on  ne  prit  point  la  cocarde  tri- 
colore, et  il  fut  décidé  qu’on  chasseroit  dès  le 
lendemain  les  représentans  de  Buonaparte.  A 
peine  cette  résolution  fut-elle  connue,  que  la 
prétendue  résistance  que  l’on  devoit  rencontrer 
ne  se  montra  plus  nulle  part,  et  que  les  obs- 
tacles factices  s’évanouirent.  Eu  vain  des 
hommes  couverts  de  crimes  eurent  l’impu- 
dence de  retarder  l’entrée  du  roi  dans  la  ville 
de  France  où  son  retour  étoit  le  plus  vivement 
désiré  : tout  ce  système  de  perfidie  et  d’im- 
posture fut  dévoilé , lorsqu’une  population 
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innombrable,  frémissant  d’indignation,  força 
enfin  les  barrières  qu’on  osoit  si  insolemment 
lui  opposer,  et  revint,  pour  ainsi  dire,  en 
triomphe  porter  le  monarque  jusque  dans  le 
palais  de  ses  ancêtres.  L’histoire  doit  retracer 
toutes  les  scènes  de  cette  grande  journée. 

La  veille,  à onze  heures  du  soir,  les  fac- 
tieux étoient  encore  maîtres  de  la  capi- 
tale ; mais  les  Parisiens  se  réveillèrent  sous 
l'égide  paternelle  du  roi.  A huit  heures  du 
matin,  les  députés  de Buonaparte  se  présentent 
pour  entrer  dans  la  salle  de  leurs  délibérations  ; 
ils  trouvent  closes  les  portes  du  palais,  qui 
étoit  entouré  de  gardes  nationaux  et  de  gen- 
darmes. Us  se  retirent;  et  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  se  rendent  chez  leur  président , où  ils 
consignent  une  protestation. 

Mais  Paris  prenoit  déjà  une  toute  autre  face. 
Tous  les  cœurs,  comprimés  depuis  le  20  mars, 
s’élançoient  au-devant  du  père  de  la  patrie;  le 
bonheur  et  la  joie  brilloient  sur  presque  tous 
les  visages.  On  savoit  que  le  roi  feroit  son 
entrée  dans  le  jour,  mais  nul  ordre  n’étoit 
donné  pour  la  marche  du  cortège  ; nul  pro- 
gramme,’nul  préparatif,  n’a  voient  été  imaginés 
pour  une  fête  dont  seulement  les  cœurs  fidèles 
alioient  faire  tous  les  frais.  A peizie  le  drapeau 
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blanc  a-t-ii  reparu  sur  le  faîte  du  château 
des  Tuileries,  que  tous  les  signes  de  l’anarchie 
disparoissent  avec  les  factieux , et  que  tous  ceux 
de  la  royauté  sont  arborés  en  un  clin  d’œil. 
Presque  toutes  les  boutiques  se  ferment,  et 
l’immense  majorité  des  citoyens  court  en  foule 
vers  les  barrières,  ouvertes  enfin  au  monarque 
légitime.  On  s’aborde,  on  se  félicite  sans  se 
connoître;  des  milliers  de  jeunes  femmes  en 
blanc,  couronnées  de  lis,  ou  portant  à la  main 
des  tiges  de  lis , font  éclater  un  enthousiasme 
qui  ajoute  à leur  beauté.  La  rue  du  faubourg 
Saint-Denis  se  remplit  d’une  foule  immense , 
qui  se  précipite  sur  la  route  que  le  roi  doit 
suivre.  La  garde  nationale  se  distingue  par  cet 
heureux  désordre  que  permet  l’ivresse  de  la 
joie.  Redevenu  son  chef,  le  général  Dessoles 
a voit  ordonné  qu’elle  reprît  la  cocarde  blanche: 
cet  ordre  étoit  déjà  prévenu.  Ce  fut  aux  chants 
de  vive  Henri  IV  ! que  la  multitude  débou- 
chant du  faubourg  se  porta  dans  la  plaine.  Le 
ciel,  d’abord  un  peu  couvert,  s’éclaircit;  il 
devint  pur  et  serein  comme  pour  favoriser  un 
des  plus  beaux  jours  de  nos  annales. 

Bientôt  l’aspect  des  sujets  fidèles  qui  avoient 
partagé  l’exil  du  souverain,  donna  l’heureuse 
certitude  qu’il  alloit  paroître  en  personne.  La 
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voiture  royale , saluée  par  des  milliers  d’accla* 
mations , entra  vers  trois  heures  dans  la  ville. 

A droiteétoit  Monsieur,  comte  d’Artois,  à che- 
val,eD  uniforme  de  colonel-général  de  la  garde 
nationale,  et  à gauche,  M8r  le  duc  de  Berry. 
Parmi  les  personnages  marquans  qui  accom- 
pagnoient  le  roi,  on  distinguoit  les  maré- 
chaux ducs  de  Tarente,  de  Raguse , deReggio,  v 
de  Bellune,  de  Feltre;  le  maréchal  Saint-Cyr; 
les  lieutenans-généraux  Maison , Dessoles  et 
Villate;MM.  de  Talleyrand,  Lally-Tollendal , 
Chateaubriand , Vitrolles-  Les  saluts  affectueux 
du  monarque  et  des  princes  répondoient  aux  cris 
de  Vive  le  bon  roi  qui  nous  est  rendu  ! vive  notre 
père!  vive  Louis-le-Désiré!  cris  répétés  par  une 
multitude  ivre  de  joie.  Telles  étoient  les  accla- 
mations du  peuple,  qui  ajoutoit,  dans  son  lan- 
gage énergique  et  naïf  :a  Y n'a  pas  peur  celui-là; 

» y vient  en  plein  jour;  y ne  fait  pas  comme 
» les  chauves-souris;  » par  allusion  à l’entrée 
ténébreuse  de  l’usurpateur  au  20  mars  : cette 
remarque , des  milliers  de  voix  la  faisoient  en 
meme  temps.  Ici  nulle  politique,  nul  apprêt, 
nulle  cérémonie , ne  venoient  s’interposer  entre 
« le  père  de  famille  et  ses  enfans;  on  n’entendoit 
pas  une  seule  bouche  parjure  adresser  des 
hommages  qui  fussent  démentis  par  le  cœur. 
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C’étoit  la  joie  des  larmes  ; car  le  peuple  pieu- 
roit,  et  le  souverain  lui -même  étoit  attendri. 

« Mes  amis , dit  le  comte  d'Artois , vous  serez 
contens  de  nous  ! » 

Près  de  la  barrière , le  préfet  de  la  Seine , 
comte  Chabrol,  à la  tête  du  corps  municipal, 
adressa  au  roi  un  discours  simple  et  touchant 
auquel  succéda  un  profond  silence,  un  re- 
cueillement religieux;  nul  ne  voulant  perdre 
un  seul  mot  de  la  réponse  du  roi.  « Je  ne  me 
» suis  éloigné  de  Paris  qu’avec  la  douleurr  la 
» plus  vive  et  une  égale  émotion , dit  le  mo- 
» narque  avec  le  ton  d’une  inexprimable  bonté. 
» Les  témoignages  de  fidélité  de  ma  bonne 
» ville  de  Paris  sont  arrivés  jusqu’à  moi;  j’y 
5j  reviens  avec  attendrissement  ; j’avois  prévu 
» les  maux  dont  elle  étoit  menacée  ; je  désire 
» les  prévenir  et  les  réparer.  » 

A six  heures  du  soir,  le  roi  arriva  aux  Tui- 
leries, à travers  une  foule  immense  qui  faisoit 
entendre  les  cris,  mille  fois  répétés,  de  Vive 
Louis  XVIII 1 vivent  les  Bourbons  ! Voulant 
répondre  à tant  d'acclamations  et  d’enthou- 
siasme , le  roi  vint  se  montrer  à son  peuple  sur 
le  balcon  de  la  pièce  d’eau  des  Suisses , du  côté 
du  jardin.  Les  transports  les  plus  vifs  éclatèrent 
de  toutes  parts.  Le  Roi  étoit  accompagné  de  so« 
4.  3a 
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frère,  de  son  neveu,  et  ne  pouvoit  retenir  ses 
larmes.  Les  cris,  les battemens  de  mains  se  sue- 
cédoient  sans  interruption  ; et  ce  tableau  deve- 
noit  encore  plus  animé  et  plus  attendrissant , à 
mesure  que  les  chapeaux , les  bonnets  de  gre- 
nadiers de  la  garde  nationale  voloient  en  l’air, 
en  signe  d’allégresse , au-dessus  des  flots  de  ce 
peuple  ivre  de  joie.  Le  roi , pour  y mettre  le 
comble,  descendit  au  jardin  ; mais  la  foule, 
avide  de  le  voir,  devint  si  pressante,  qu’il  se 
vit  obligé  de  rentrer  dans  ses  appartemens. 

Sans  aucun  ordre , sans  invitation  de  l’auto- 
rité, Paris,  à la  chute  du  jour,  se  trouva  illu- 
miné spontanément;  et  ce  fut  le  faubourg  Saint- 
Antoine  qui  se  fit  le  plus  remarquer  dans  ce 
signe  de  réjouissance , comme  pour  désavouer 
la  conduite  anarchique  de  quelques  bandits 
stipendiés  sortis  de  son1  sein. 

* Ainsi,  malgré  toutes  les  entraves  préparées 
par  les  factieux,  l’entrée  du  roi  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris  fut  un  triomphe. 

Ceux  qui  avoient  vu  l’affreuse  journée  du 
20  mars , et  qui  furent  témoins  des  scènes  écla- 
tantes du  8 juillet , purent  juger  combien  il  y a 
de  différence  entre  un  oppresseur  et  un  bon  roi, 
tant  l’amour  et  la  crainte  inspirent  un  tout  autre 
langage!  Le  roi  reparoissoit , et  les  Français, 
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revenus  de  leur  stupeur,  tomboient  aux  ge- 
noux du  bienveillant  monarque  qui  les  rappe- 
loient  lui- même  dans  ses  bras. 

Le  lendemain,  dimanche,  le  roi  se  rendit 
à l’église  Notre-Dame , où  , par  un  sentiment 
que  toutes  les  âmes  délicates  apprécièrent, 
il  ne  permit  pas  que  le  Te  Deum  fût  chanté  : 
tous  les  cœurs  français  y substituèrent  le 
Domine  safoum  fac  Regem.  Dans  la  soirée, 
une  foule  immense  se  précipite  aux  Tuile- 
ries, qui  deviennent  bientôt  le  théâtre  d’uue 
scène  d’ivresse  touchante.  Là  , sous  les  yeux 
même  du  monarque,  de  jeunes  femmes,  de 
jeunes  vierges  couronnées  de  lis;  des  personnes 
de  tout  âge  et  de  tout  état,  forment  tout  à 
coup  des  rondes , au  son  des  instrumens  et  de  la 
Voix  humaine,  et  chacun  met  la  plus  vive  ému- 
lation à faire  éclater  les  accens  de  l’allégresse 
publique.  Tou»  les  parterres  sont  abandonnés  à 
ces  bandes  joyeuses  et  dansantes , qui  présentent! 
l’image  de  la  famille  la  plus  unie , sous  les  yeux 
d’un  bon  père  attendri  par  ce  spectacle  ravis- 
sant. De  douces  larmes  roulent  de  presque  tous 
les  yeux  : et  tant  de  joie  est  accompagnée  de  la 
plus  extrême  décence!  Le  jardin  des  Tuileries , 
que  la  meilleure  compagnie  de  la  capitale  avoit 
déserté  pendant  les  cent  jours , redevint  le  ren- 
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dez-vous  des  personnes  du  bon  ton  et  de  tous 
les  amis  du  roi. 

Ces  transports,  qui  signaloient  le  retour  du 
prince , étoient  trop  grands  pour  ne  pas  être 
inspirés  par  ses  propres  vertus  ; ils  étoient  trop 
généralement  sentis  pour  qu’ils  fussent  étran- 
gers à l'intérêt  public.  Mais  dans  quel  état , 
grand  Dieu , le  roi  relrouvoit  ce  beau  royaume , 
naguères  florissant  , et  alors  en  proie  à toutes 
les  fureurs,  à toutes  les  convulsions  d’un  parti 
d’autant  plus  frénétique  qu’il  se  voyoit  à la  . 
veille  de  tomber  dans  le  néant  ! Que  de  nou- 
velles misères  sembloient  se  préparer  pour  ce 
roi  équitable  , dont  le  trône , entouré  de  par- 
jures , ne  paroissoit  être  encore  assis  que  sur  un 
volcan  ! L’anxiété , la  crainte  , les  soupçons 
alloient-ils  assiéger  un  pareil  règne?  La  position 
de  la  France  étoit  affreuse.  Rien  dans  nos  an- 
nales , ni  dans  les  époques  les  plus  désastreuses 
pour  notre  patrie,  n’étoit  comparable  aux  maux 
que  Buonaparte  et  ses  adhérens  lui  avoient  faits 
dans  le  court  espace  de  cent  jours. 

L’armée  , s’étant  déclarée  pour  Napoléon  , 
avoit  dû  le  suivre  à Waterloo;  et  on  a voit  pu 
attribuer  à un  sentiment  louable  dans  son 
principe,  les  efforts  de  ses  officiers  - géné- 
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ranx,  soit  pour  la  rallier,  soit  pour  couvrir  la 
capitale  après  leur  défaite.  Mais  quand  une 
abdication  nouvelle  eut  de  nouveau  dégagé 
de  leurs  serraens  et  les  chefs  et  les  soldats  ; 
quand  il  fut  visible  que  le  vœu  de  la  majorité 
de  la  nation , secondé  par  celui  de  l’Europe 
armée  , replaçoit  la  couronne  sur  la  tête  de 
Louis  XVIII,  T armée  auroit  dû  sentir  qu’elle  ne 
pouvoit  réparer  sa  faute  qu’en  se  jetant  d’elle- 
même  dans  les  bras  de  son  légitime  souverain  ; 
qu  en  le  rappelant  dans  sa  capitale  avant  l’en- 
trée des  étrangers.  Cet  élan  spontané  eût  réuni 
, *ous  les  Français  sous  la  même  bannière;  il  eût 
imposé  aux  ailiés,  et  préparé  des  conditions 
moins  dures.  Quelques  ambitieux  trop  cou- 
pables suivirent  une  marche  tout  opposée. 
Dans  leur  orgueilleuse  obstination , les  deux 
chambres,  et  l’armée  qui  s’étoit  encore  battue 
à outrance,  fermèrent  la  porte  à tout  rappro- 
chement avec  le  roi  quand , sous  leurs  yeux 
même,  tout  Paris  eonspiroit  en  sa  faveur. 
Le  gouvernement , les  chambres  et  l’armée 
ne  cédèrent  qu’à  une  force  irrésistible.  Le 
foyer  révolutionnaire,  encore  fumant  dans  la 
capitale,  fut  reporté  dans  les  provinces.  Une 
vingtaine  de  départemens  paroissoient  encore 
enflammés  , et  proclamaient  Napoléon  IL 
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Telles  furent  les  causes,  ou  plutôt  telle  fut 
l’excuse  de  tout  ce  que  les  confédérés  alloient 
nous  faire  souffrir  après  la  victoire.  La  nation 
entière  deVenoit  responsable  des  excès  d’une 
poignée  d’hommes;  elle  aîloit  subir  une  ri- 
gueur extrême , sous  prétexte  que  , s’étant 
associée  au  sort  deBuonaparte,et  n’ayant  cédé 
qu’à  l’empire  de  la  force,  elle  s’étoit  soumise 
d’avance  à toutes  les  chances  de  la  guerre  dont 
elle  devoit  subir  toutes  les  charges,  a Quoi  ! 
» disoit  l’ennemi , les  Français  semblent  croire 
» qu’ils  peuvent , au  gré  de  leur  caprice,  rompre 
» la  foi  des  traités  et  ensanglanter  l’Europe  ! 
» Nous  pourrions  leur  appliquer  aujourd’hui 
» ces  paroles  que  Philippe  de  Macédoine 
» adressoit  aux  Athéniens  après  la  bataille  de 
v Cheronée  : Us  pensent  donc  que  la  guerre  est 
» un  jeu,  qu’ils  peuvent  commencer  pour  leur 
» plaisir , et  finir  à leur  convenance  ? » 

Paris  présenta  l’image  d’une  ville  conquise. 
Toutes  ses  portes  furent  occupées  par  des 
troupes  étrangères  ; des  piquets  d'infanterie 
gardèrent  les  avenues  de  tous  les  ponts  et  des 
places  publiques;  des  canons  furent  braqués 
vis-à-vis  le  palais  des  Tuileries.  Tout  Fran- 
çais , dequelque  parti  qu’il  fût , versades  larmes 
amères  à l’aspect  de  cçtte  humiliation  cruelle. 
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La  partie  saine  de  la  nation  n’avoit  pas  parti- 
cipé aux  excès  qui  avoient  désolé  l’Europe , 
et  elle  ailoit  en  supporter  le  châtiment  , en 
partager  la  honte,  que  tous  les  inomens,  tous 
les  objets  dévoient  accroître. 

L’armée  anglaise  occupa  Neuilly , les 
Champs-Elysées,  et  campa  dans  le  bois  de 
Boulogne.  Le  maréchal  Blücher  établit  son 
quartier-général  à Paris,  et  le  général  Bnlow 
porta  le  sien  à Versailles.  Ses  troupes  se  trou- 
vèrent cantonnées  entre  Versailles,  Rambouillet 
et  Chartres.  Le  corps  d’armée  russe  du  général 
Czernicheff,  composé  principalement  de  co- 
saques, arriva  à Gonesse  le  jo  juillet.  Le  même 
jour,  quarante-cinq  mille  Russes  entroient  à 
Châlons,  occupé  cinq  jours  auparavant  par 
trente  mille  Bavarois.  Reims  reçut  quinze 
cents  Hessois  et  Badois. 

A la  nouvelle  de  la  reddition  de  Paris,  la 
graude  armée  alliée  changea  en  partie  de 
direction.  De  Saint-Dizier  les  Autrichiens,  et 
plus  tard  les  Wurtembergeois , prirent  la  route 
de  Troyes  en  Champagne,  par  Brienne  et  Van- 
dœuvres,  et  traversèrent  obliquement  le  dé- 
partement de  l’Aube  pour  gagner  les  bords  de  la 
Loire.  Ainsi , les  paysqui  avoient  le  plus  souffert 
en  i8i4,et  quirespiroientàpeine.  eurent  encore 
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à supporter  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  excepté 
l'incendie.  Du  12  au  i3  juillet , soixante-dix 
mille  Autrichiens  , accompagnés  d’une  im- 
mense cavalerie , traversèrent  la  ville  do 
Troyes,  qui  venoit  d’être  abandonnée  par  son 
premier  magistrat , le  sieur  Rœderer  fils.  Piqué 
de  ce  que  les  Champenois , sourds  à ses  provo- 
cations, avoient  refusé  de  se  défendre,  il  étoit 
parti  sans  prévenir  les  autorités  locales,  leur 
laissant  le  fardeau  de  l’administration  et  le  poids 
de  toute  une  armée  étrangère.  Les  souverains 
alliés  suivoient  la  route  de  la  Marne.  On 
avoit  vu  l’empereur  d’Autriche , avant  de 
quitter  Nancy  , visiter  le  tombeau  de  ses 
aïeux.  Le  9 juillet  , les  trois  souverains 
firent  leur  entrée  à Châfons.  François  II 
s’exprima  en  ces  termes  devant  la  députation 
municipale  : « Le  roi  de  France  doit  être 
» maintenant  sur  son  trône  ; aimezde  bien , et 
» oubliez  vos  dissensions.  » Paroles  remar- 
quables en  ce  qu’elles  donnoient  la  preuve  que 
les  tê(es  couronnées  ne  songeoient  point  à 
forcer  la  nation  française  de  reconnoître  un 
autre  roi  que  le  souverain  légitime. 

Toutefois  on  commençoit  à s’apercevoir  que, 
mettant  la  politique  à la  place  de  la  géné- 
rosité , les  confédérés  vouloient  user  de  tous  les 
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droits  de  la  victoire.  L’aspect  menaçant  qu’a- 
voient  pris  tout  d’un  coup  les  armées  maî- 
tresses de  Paris,  a voient  plongé  cette  ville 
immense  dans  la  consternation.  Les  Prussiens 
serabloient  se  repentir  de  leur  modération 
en  1814,  et  de  n’avoir  pas  vengé  alors,  par 
des  représailles,  les  vexations  que  les  armées 
de  Buonaparte  avoient  commises  en  Prusse. 

La  douleur  des  Parisiens  s’accrut  quand  ils 
virent  le  prince  Büiclier,  dans  son  courroux 
patriotique , ordonner  des  préparatifs  pour 
faire  sauter  le  pont  d Jéna,  construit  en  face 
le  Champ-de-Mars.  On  vit  dans  cette  tentative 
une  violation  évidente  d’un  des  articles  les 
plus  essentiels  de  la  convention , qui  avoit 
ouvert  aux  alliés  les  portes  de  la  capitale;  et 
cette  première  infraction  en  faisoit  redouter 
d’autres.  Le  prétexte  frivole  qu’on  tiroit  du 
nom  de  ce  pont , qui  rappeloit  une  victoire 
remportée  sur  les  Prussiens,  avoit  disparu, 
depuis  que  le  roi  lui  avoit  imposé  le  nom  de 
Pont  des  Invalides.  Cependant,  au  mépris  des 
traités,  la  mine  alloit  jouer  pour  faire  sauter 
les  piles.  Le  roi , profondément  affligé  , fit 
d’énergiques  réclamations,  qu’il  termina  en 
désirant  savoir  le  moment  où  le  pont  seroit 
détrqit  pour  aller  se  placer  dessus.  L'arrivée 
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des  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche  et  du 
roi  de  Prusse  ne  laissa  point  sans  eQet  une 
si  noble  intervention.  Frédéric  - Guillaume 
ordonna  que  le  pont  fut  respecté.  On  avoit 
déjà  cru  entrevoir  dans  la  lenteur  des  préparatifs 
de  destruction  l’idée  de  se  borner  à une  simple 
démonstration  hostile. 

Si  l’ordre  se  roaintenoit  dans  Paris  au 
moyen  de  mesures  sévères , il  n’en  étoit  pas  de 
même  dans  les  campagnes,  où  les  habitans 
restoient  exposés  à la  rapacité  du  soldat,  mal- 
gré l’interposition  des  généraux  pour  la 
répression  des  excès  et  des  outrages.  Aux 
calamités  de  l’invasion , se  joignoient  les 
maux  que  les  bandes  révolutionnaires  non  sou- 
mises faisoient  subir  à un  grand  nombre  de 
villes,  et  même  à plusieurs  provinces.  Les 
nouvelles  les  plus  affligeantes  parvenoient 
de  toutes  parts , au  moment  où  l’armée  fran- 
çaise se  replioit  derrière  la  Loire  avec  une 
attitude  menaçante.  Pour  peu  que  les  villes 
eussent  des  remparts , les  états-majors  et  les 
commandans  s’opposoient  à l’élan  de  la  popu- 
latipn,  qui  se  précipitoit  vers  le  roi.  Leur 
résistance  inutile  ou  désespérée  prenoit  souvent 
le  caractère  de  la  rébellion.  Quelques-uns 
donnoient  à leur  conduite  le  masque  de  U 
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fidélité,  refusant  de  se  rendre,  disoient-ils,  à 
des  armées  ennemies  : mais  ce  n’étoit  souvent 
qu’un  prétexte  de  perpétuer  la  résistance.  Dans 
le  nord  , presque  toutes  les  places  fortes  furent 
sommées  au  nom  du  roi.  Le  Quesnoi  le  fut  par 
le  comte  de  Rhotalier,  et  ensuite  par  le  prince 
Frédéric  , des  Pays-Bas  , qui , après  l'avoir 
attaqué , en  prit  possession  au  nom  de  Louis 
XVIII.  Le  comte  Frédéric  du  Bourg , 
accompagné  d’une  poignée  de  royalistes , 
s’empara  d’Arras  par  escalade,  aidé  par  des 
habitans  des  faubourgs  et  de  la  ville  : il  y ar- 
bora aussitôt  le  drapeau  blanc.  Le  lieutenant- 
général  comte  de  Bourmont  fut  chargé  par  le 
roi  du  commandement  de  la  seizième  division 
militaire.  Les  parlementaires  que  cet  officier- 
général  envoya  aux  oommandans  des  plaoes 
fortes  furent  presque  tous  repoussés  ou  sacri- 
fiés. L'un  d’eux,  le  colonel  Gordon,  qui  avoit 
brigué  l’honneur  d’une  mission  périlleuse,  fut 
massacré,  avec  des  circonstances  atroces,  dans 
Condé  où  commandoit  le  général  Bonnaire. 
Quel  crime  déplorable  que  celui  d’uu  général 
qui , dans  un  pays  civilisé  , laisse  immoler 
sous  ses  yeux,  non  pas  le  héraut  d’une  armée 
ennemie , mais  le  parlementaire  qui  lui  ap- 
porte les  ordres  paternels  et  les  paroles  paci- 
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fiques  de  son  roi  ! Le  colonel  Clouet,  aide-de- 
camp  du  comte  de  Bourinont , fut  à la  veille  de 
subir  le  même  sort  à Lille,  où  commandoit  le 
1 général  Lapoj'pe.  Vainement  Valenciennes  fut 
sommée,  au  nom  flu  roi,  par  le  lieutenant- 
général  Lauriston.  Bombardée  jour  et  nuit, 
cette  ville  fut  opiniâtrément  défendue  par  le 
général  Rey,  le  même  qui  s’étoit  déjà  signalé 
par  sa  défense  de  Saint-Sébastien  : un  fau- 
bourg et  plusieurs  rues  n’ofiroient  plus  que 
des  ruines.  Landrecies  et  Douai  résistèrent 
également.  Des  édifices  publics,  des  maisons 
de  pères  de  famille  éioient  écrasés  par  les 
bombes , ou  livrés  au  pillage.  Des  populations 
entières  se  trouvoieut  en  butte  aux  horreurs 
d’un  siège  , ou  réduites  à tout  abandonner  , à 
fuir,  à se  disperser  par  les  champs  ou  dans  les 
bois.  Lille  n’imita  point  Valenciennes  : le 
fonds  de  sa  population  étoit  trop  attaché  au  roi 
pour  qu’il  fût  possible  de  la  tenir  long-temps 
sous  le  joug,  malgré  les  efforts  du  gouverneur, 
qui  en  avoit  expulsé  des  milliers  de  royalistes. 
II  ouvrit  enfin  les  portes  de  Lille  au  comte  de 
Bourmont,  qui  y fit  son  entrée  à la  tête  des 
grenadiers  royaux  , et  escorté  par  la  fidèle 
garde  nationale  lilloise.  Le  drapeau  blanc  y fut 
arboré  au  milieu  des  cris  de  joie.  L’exemple 
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de  Lille  intimida  le  gouverneur  de  Valen- 
ciennes , qui  ne  tarda  pas  à se  soumettre. 
La  garnison  de  Soissons  arbora  le  drapeau 
blanc,  et  fit,  le  17  juillet , sa  soumission  au  roi. 
Partout  où  les  sommations  éloient  faites  par 
les  étrangers,  la  résistance  étoit  plus  opi- 
niâtre et  plus  vive. 

En  général,  ce  fut  avec  une  sorte  d’émula- 
tion que  presque  toutes  les  villes,  et  toutes 
les  provinces  du  nord  et  de  l’ouest , se- 
couèrent le  joug  imposé  par  les  adhérons  de 
l’usurpateur.  L’un  d’eux,  le  régicide  Choudieu, 
étoit  parvenu  à asservir  Dunkerque , en  sou- 
levant la  populace  contre  les  propriétaires; 
niais  Dunkerque  trouva  bientôt  des  libérateurs. 
Le  lieutenant-général  Levai  et  l’avocat  Hip- 
polyte  Novelt,  à la  tête  de  la  garde  nationale, 
attaquèrent  les  factieux.  Une  guerre  intestine 
s'alluma;  quelques  hommes  furent  tués , et  plu- 
sieurs blessés;  maisla  garde  nationale  triompha; 
Dunkerque  proclama  aussitôt  Louis  XVIII. 

En  Normandie  , le  rétablissement  de  l’auto- 
rité royale  fut  accéléré  par  le  débarquement  du 
général  duc  d’Aumont , qui,  de  l’île  de  Jersey, 
s’y  étoit  ménagé  des  intelligences.  Le  duc,  à 
la  tête  de  cent  cinquante  volontaires,  dé- 
barqua sur  le  point  de  la  côte  le  plus  rap- 
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procbé  de  Bayeux , dans  le  dessein  d'opérer 
sa  jonction  avec  les  royalistes  de  cette  ville  , 
de  Saint-Lô  et  de  Contançes.  Caen  et  les  ports 
de  Granville,  de  Cherbourg  et  de  Saint-Malo 
tenoient  encore  pour  l’usurpateur,  malgré  le 
bon  esprit  de  la  masse  des  habitans , que  les 
autorités  militaires  et  les  garnisons  tenoient  sous 
le  joug.  Arrivé  sur  la  côte , le  duc  d’ Auraont 
s’élance  avec  ses  braves  , et  enlève  , d’un  cqup 
de  main , le  fort  de  l’Aromanehe  ; il  fait  enclouer 
les  canons,  et  se  porte  à l’instant  même  sur 
Bayeux.  Après  une  légère  escarmouche  contre 
un  détachement  de  cavalerie , il  envoie  sommer 
la  ville,  qui  le  reçoit  avec  transport,  et  recon* 
noît  Louis  XVIIL 

Cependant  le  général  Vedel , maître  de 
Caen , venoit  d’y  rallier  la  garnison  et  les  fé-* 
dérés.  Il  fait  occuper  le  fort  par  quatre  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne  , et , avec  deux 
mille  hommesetsix  pièces  de  canon,  il  marche 
sur  Bayeux , au-devant  du  duc  d’Amnont.  Le 
duc  ne  voulant  pas  sacrifier  la  ville , se  retire 
sur  Livry,  où  il  asseoit  son  camp.  Là,  un 
grand  nombre  de  royalistes  se  rangent  sous 
le  drapeau  blanc  qu’il  avoit  arboré.  C’étoit  un 
don  de  la  duchesse  d’Angoulême , orné  de 
celte  devise  : Le  Roi  l l'Honneur  et  la 
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Patrie  ! Des  villages  entiers  venoient  offrir 
leurs  bras  pour  la  cause  royale.  Le  général 
Vedel  avançoit  toujours,  mais  avec  précau- 
tion , connoissant  l’esprit  du  pays  et  la  haine 
qu’inspiroit  la  faction  usurpatrice.  A peine 
est-il  à moitié  chemin  de  Bayeux , qu’une 
députation  de  cette  ville  vient  le  prévenir  que 
toute  la  population  est  résolue  de  se  lever 
en  masse  pour  le  repousser , et  que  partout 
les  campagnes  voulaut  le  combattre , s’unissent 
au  duc  d’Aumout.  Au  même  instant  il  reçoit 
la  nouvelle  que  toute  la  ville, de  Caen  s'est 
déclarée  pour  le  roi  ; que  le  drapeau  tricolore 
y a été  foulé  aux  pieds,  et  la  cocarde  blanche 
reprise  avec  transport;  que  M.  de  Haute- 
feuille  , à la  tête  de  la  garde  nationale , s’est 
emparé  du  fort  et  a chassé  la  garnison.  Cerné 
de  tous  côtés  parles  royalistes , Vedel  con- 
gédie sa  troupe  et  se  retire.  Alors  tous  les 
obstacles  se  dissipent.  Le  duc  d’Aumont  fait 
son  entrée  à Caen , ville  dévouée  aux  Bourbons, 
où  il  recueille  le  prix  de  son  noble  dévoue- 
ment. Tout  le  pays  reconnoît  le  roi.  Granville 
veut  aussi  secouer  le  joug  : en  vain  les  auto- 
rités et  les  bons  citoyens  sont-  ils  contenus  par 
la  garde  nationale  et  les  fédérés  de  Valognes; 
ils  arborent  le  drapeau  blanc  : les  fédérés , 
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dans  leur  délire , tirent  sur  les  autorités  au 
moment  même  où  elles  proclamoient  le  roi. 
Les  royalistes  se  dispersent.  L’un  d’eux , l’ins- 
pecteur des  douanes,  Rigaud  de  la  Sablière, 
rassemble  Cent  cinquante  douaniers , tous  armés 
et  équipés  ; il  tombe  sur  la  garnison , la  fait 
prisonnière , et  rend  ainsi  à la  ville  la  liberté 
de  se  précipiter  vers  son  roi.  Le  drapeau  blanc 
flotte  à toutes  les  maisons  et  à toutes  les  fenêtres. 
Le  mouvement  royaliste  se  propage  de  proche 
en  proche  à Amieùs,  à Abbeville,  à Rouen, 
au  Havre  , et  dans  un  grand  nombre  d’autres 
villes  qui  reçoivent  l’impulsion  des  volontaires 
royaux  de  Normandie,  organisés  dans  l’Eure, 
Eure  et  Loire , et  la  Seine-Inférieure,  sous  le 
commandement  du  marquis  de  Puyrvert. 

Dans  la  province  du  Maine  les  royalistes  , 
paralysés  par  la  pacification  de  Fouché,  n’a- 
voient  pu  se  réunir  en  masse;  mais  il  avoit 
suffi  d’une  poignée  de  braves,  commandés  par 
le  comte  d’Ambrugeac  (i)  , pour  y faire  pré- 
valoir la  cause  royale.  Ce  chef  intrépide,  après 
avoir  empêché  le  gouvernement  usurpateur  d’y 
lever  des  hommes  et  de  l’argent , avoit  résisté 


(i)  Frère  du  général  comte  d’Ambrugeac,  l’un  des  généraux 
de  la  garde  royale  , membre  de  la  cbambre  des  députés. 
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à toutes  les  embûches , paré  à toutes  les  défec- 
tions , échappé  aux  colonnes  des  soldats  de 
Buonaparte  , supérieures  en  forces;  combattu, 
triomphé  sur  plusieurs  points , et  étonné  l'en- 
nemi par  des  marches  rapides  et  inopinées; 
enfin  il  avoit  signé  une  suspension  d’armes  le 
Ier  juillet,  avec  le  général  Moquery,  comman- 
dant les  troupes  de  ligne , sous  la  condition  que 
ce  général  et  le  préfet  (i)  obéiroient  aux  pre- 
miers ordres  du  roi  émanés  de  Paris.  Ainsi, 
cinq  cents  royalistes  tenoient  en  échec  quatre 
mille  hommes,  partagés  en  plusieurs  colonnes , 
et  rétablissoient  les  communications  avec  la 
département  de  la  Mayenne.  Dès-lors  le  parti 
royaliste,  secondé  par  M.  Jules  Pasquier,  pré- 
fet du  roi , prévalut , malgré  l’obstination 
des  fédérés  et  des  militaires.  La  ville  du 
Mans  proclama  Louis  XVIII  au  moment 
même  où  M.  d’Ambrugeac  s’avançoit  avec 
les  troupes  royales  pour  en  chasser  la  gar- 
nison. Toute  la  population  alla  au-devant  de 
lui , et  à la  vue  de  ses  braves  soldats  qui 
arrivoient  sous  la  bannière  des  lis , l’enthou- 
siasme et  la  joie  éclatèrent  dans  celte  bonne 


(i)  M.  Lagardc. 
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ville  du  Mans,  pavoisée  de  drapeaux  fleur- 
delisés. Tout  y fut  tenu  en  ordre. 

L’autorité  royale  fut  de  même  reconnue  dans 
toute  la  Bretagne,  quiavoit  frémi  d’indignation 
et  d’impatience  en  voyant  la  plupart  de  ses 
villes  sous  le  joug  des  fédérés;  les  volon- 
taires royaux  s’étoient  montrés  partout  avec 
courage , surtout  dans  le  Morbihan , où  , par 
leur  nombre  et  leur  discipline,  ils  a voient  fait 
reconnoître  Louis  XVIII.  Rennes  , • Nantes  , 
Angers,  furent  délivrées  également  de  l’op- 
pression révolutionnaire.  La  Vendée  tout 
entière , évacuée  par  les  troupes  de  Lamarque , 
fut  enfin  rendue  aux  Bourbons.  Ce  pays, 
foyer  du  royalisme , qui , depuis  si  long-temps, 
donnoit  aux  augustes  successeurs  de  nos  rois 
des  preuves  constantes  de  son  amour  et  de 
sa  fidélité , ne  vit  plus  alors  dans  son  sein  d'autres 
soldats  que  ses  propres  défenseurs , qui  restèrent 
sous  les  armes.  Dans  les  vingt-deux  départemens 
de  l’Ouest,  le  changement  de  drapeau  s’opéra 
Sans  qu’il  en  coûtât  une  goutte  de  sang.  Il  n’en 
fut  pas  de  même  dans  quelques  dépar- 
temens de  l’Est,  hérissés  de  places  fortes, 
qui  tenoient  encore  pour  l’usurpateur.  Le 
commissaire  extraordinaire  du  roi  , comte 
Gaétan  de  la  Rochefoucault , après  avoir  formé 
sur  nette  frontière  un  corps  de  volontaires. 
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«’étoit  jeté  en  Franche  - Cointé  avec  nne 
poignée  de  braves;  mais  attaqué,  le  3 juillet, 
au  pont  de  Gauenois,  sur  le  Doubs,  par  un 
corps  de  partisans  bien  supérieur  en  nombre , 
il  avoit  eu  à regretter,  dans  ce  combat  inégal, 
la  perte  de  plusieurs  officiers  distingués,  en- 
tr’autres  du  jeune  et  brave  comte  de  Monfjoie. 
Trompé  dans  son  espoir , le  comte  Gaétan 
étoit  rentré  en  Suisse,  dans  l'intention  de  renou- 
veler son  entreprise  sur  un  autre  point  de  la 
frontière.  En  peu  de  jours  il  avoit  recruté  un 
corps  plus  considérable  en  Alsace  , et  avoit 
chassé  devant  lui  les  fédérés  et  les  corps  francs. 
Fat  tout  le  drapeau  des  lis  étoit  arboré  sur  son 
passage,  et  les  fonctionnaires  publics  prêtoient 
entre  ses  mains  le  serment  de  fidélité  au  roi. 
L’arrondissement  d’Allkirck  se  distingua  par 
l’enthousiasme  que  le  peuple  fit  éclater  en 
célébrant  le  retour  du  souverain  légitime. 
Le  comte  de  la  Rochefoucault  poursuivant  se* 
succès , reprit  la  roule  de  Poutarlier , où  dé- 
bouchoiten  même  tempsl’armée  fédérale  suisse. 
Le  commandant  du  fort  de  Joux  , Ti\  ol , impa- 
tient de  reconnoître  le  roi,  fit  décider  la  sou- 
mission par  son  conseil  de  défense,  et,  !• 
19  juillet , sa  garnison  tout  entière  fit  entendre 
les  cris  de  vive  le  roi  / vive  la  paix!  Dès  lors 

33. 


Digitized  by  Google 


5i6r  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

Suisses,  alliés  du  roi , eurent  un  libre  accès;  et 
l’arrondissement  de  Pontarlier  se  trouva  sou- 
lagé du  poids  des  réquisitions.  Le  comte  Gaétan; 
qui  laisoit  arborer  partout  la  couleur  royale , 
occupa  la  Franche-Comté  jusque  sous  les  murs 
de  Besançon,  où  commandoit  le  maréchal 
Jourdan.  L’autorité  du  roi  y fut  bientôt  recon- 
nue : partout  les  généraux  s’euipressoient  do 
mettre  un  terme  aux  fléaux  de  la  guerre.  Le 
lieutenant-général  Rapp  conclut  un  armistice 
avec  le  prince  Hoenzollern  , commandant 
l’armée  autrichienne  en  Alsace.  Le  lieutenant- 
général  Lecourbe  n’avoit  perdu  que  sa  pre- 
mière ligne  de  défense , et  conservoit  près  de 
Béfort  la  position  de  son  camp  retranché  : 
là  des  combats  sanglans  prolongeoient  chaque 
jour  la  résistance  , qui  étoit  entretenue  par 
l’espèce  d’exaltation  des  paysans  armés.  Toutes 
fois  les  Autrichiens  occupoient  Montbéliard,; 
Lure,  Giromagne,  et  déjà  le  quartier- général 
du  prince  Colloredo  étoit  à Faussemagne , 
quand  une  convention  militaire  mit  fin  aux 
hostilités  dans  cette  partie  de 'la  France.  Un 
corps  autrichien  s'avança  aussitôt  en  Bour- 
gogne. 

- Jusqu’au  io  juillet  Dijon  étoit  resté  sous  le 
joug  des  buonapartistes.  L’approche  des  Au- 
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Ïrichieïis  ne  faisoit  que  les  irriter  davantage. 

Les  portes  de  la  ville  étoient  murées,  et  les 
royalistes,  désarmés  par  les  adhérens  de  l’usur- 
pateur, redoutoient  l’explosion  de  leur  dé- 
sespoir. Les  factieux  de  Dijon  furent  attérés 
par  la  nouvelle  positive  de  la  rentrée  du  roi 
dans  sa  capitale.  Les  ageus  de  Buonaparte 
cessent  à l’instant  même  leurs  fonctions  ; et  / 
l’enthousiasme  des  royalistes,  si  long-temps 
comprimé,  éclate  aussitôt.  Le  drapeau  blanc 
est  arboré  sur  la  tour  antique  du  palais  des 
ducs  de  Bourgogne.  Les  fonctionnaires 
royalistes  sont  réinstallés  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  vivent  les  Bourbons  l vive» 
Louis  XVIII ! Propriétaires,  artisans,  riches 
ou  pauvres , toutes  les  classes  viennent  se  con- 
fondre dans  les  témoignages  ^de  l’allégresse 
publique.  Ce  spectacle  touchant  ,.i  qui  n’est 
troublé  par  aucune  violence,  ne  fait  qu’irriter 
davantage  les  buonapartjstes;  dis  sont  au 
désespoir  de  .voir  l’autorité  leur  échapper. 

Les  plus  furieux  se  concertent  dans  l’ombre,; 
et  forment  le  projet  de  chasser  les  roya-; 
listes,  de  s’emparer  de  la  ville , et  de  s’y  dé-t 
fendre;  tous  sont  persuadés ; qu’ils  seront  ap-'. 
puyés  par  les  habitans  des  campagnes  qu’ilfc 
égarent.  N’osant  tenter  eqx- mêmes  à découvert 
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ce  coup  de  main,  ils  envoient  des  émissaires 
au-devant  d une  troupe  de  soldats  qui  reve- 
noient  dans  leurs  foyers  avec  armes  et  ba-, 
gages;  ceux-ci  les  excitent  et  les  rallient,  en 
leur  promettant  qu'ds  seront  soutenus  par 
plus  de  cinq  mihe  personnes,  ün  (orme  de 
ces  déserteurs  un  détachement,  qui  marche 
sur  Dijon.  Le  12  juillet,  à dix  heures  da 
matin , ce  rassemblement  force  un  poste  de 
gardes  nationaux  à la  porte  dite  de  Coudé  , 
pénètre  aussitôt  dans  la  ville , et  tire  de9 
coups  de  fusii  sur  son  passage,  en  niant: 
A bas  les  royalistes  ! Vive  Napoléon  pour 
toujours  ! A nous  les  fédérés  / Tout  Dijon  est 
dans  le  trouble.  Des  fédérés  se  joignent  aux 
militaires  insurges,  et  tous  ensemble  marchent 
sur  l’Hôtel-de-Ville  pour  s’en  emparer.  Résolue 
de  faire  sou  devoir,  la  garde  sort,  va  au-devant 
des  buonapartistes , les  combat,  les  repousse, 
saisît  les  plus  mutins,  et  disperse  le  reste.  Ainsi  * 
le  sang-froid  d’une  poignée  d honnêtes  ci'oyens 
préserva  Dijon  des  excès  d’un  ramas  do 
furieux.  Cet  échec  comprima  leur  rage,  et 
ils  u’osèrent  plus  rien  tenter  en  Bourgogne, 
conlenns  d’ailleurs  par  l’arrivée  d’une  armée 
étrangère. 

Le  général  comte  Colloredo,  précédé,  le 
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19  juillet,  par  son  avant-garde,  fit  le  21  son 
entrée  à Dijon  avec  plusieurs  régimens  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Presque  toute  la  pro- 
vince fut-occupée  militairement  par  des  troupes 
autrichiennes. 

Les  événemens  dont  Lyon  fut  le  théâtre 
présentent  plus  d’importance  et  plus  d'intérêt. 
C’étoit  le  2 juillet  qu’avoit  expiré  la  suspension 
d’armes  conclue  entre  le  baron  de  Frimout  et 
le  maréchal  duc  d’Albufera.  Dès  la  veille , le 
général  autrichien  avoit  publié  la  proqlamation 
suivante  : « Français  ! l’homme  qui , foulant 
» aux  pieds  les  traités,  s’étoit  ressaisi  de  l’au- 
» torité  souveraine , vient  d'en  abandonner  les 
» rênes  encore  une  fois.  Il  livre , au  moment 
» du  danger , la  France  à l’Europe  qu’il  a pro- 
» voquée  ; mais  l’Europe  n’est  point  l’ennemie 
» de  la  France.  Elle  rie  veut , pour  sa  propre 
» sûreté,  qu’y  Voir  établir  nn  gouvernement 
» dont  les  maximes  soient  de  nature  à garantir 
» la  foi  des  traités....  Je  n’userai  de  mes  force* 
» que  là  où  je  trouverai  de  la  résistance.  Vos 
*»  armées  ne  doivent  point  en  opposer  ; elles 
» ont  eü  trop  de  gloire  pour  le  bonheur  de  la 
» France  et  pdnr  le  repos  de  l’Europe.  Elles 
» peuvent , sani  y porter  atteinte  , céderi  au» 
3»  jourd’hui  à la  supériorité  des  forces  que  la 
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» politique  a coalisées  contre  la  France.  Votre 
» situation  est  grave  !..  Français!  rélléchissez-y; 
» ne  vous  laissez  pas  entraîner  à un  senti- 
» ment  généreux  dans  spn  principe,  mais  inu- 
» tile,  puisque  l’indépendance  de  votre  pairie 
» n’est  pas  menacée.  » 

• Presque  aussitôt  l’attaque  recommença  sur 
plusieurs  points.  Tous  les  débouchés  des  Alpes 
çtoient  franchis.  Kestoit  à forcer  les  défilés 
du  Jura  et  la  ligne  fortifiée  des  Echelles.  Tel 
étoit  le  plan  du  baron  de  Frimont  qui  s’a- 
Tançoit  . par  le  Bugey  et  par  Chambéry, 
tandis  que  le  comte  de  Bubna  dirigeoit,  sur 
Grenoble  et  sur  Lyon , deux  autres  corps 
d!arraée.  Pressé  et  tourné  par  des  forces 
supérieures,  le  général  Pannetier  abandonna, 
le  6 juillet , la  position  des  Echelles.  Le  lende- 
main le  duc  d’Albufera,  malgré  l’infériorité 
numérique  de  ses  troupes,  malgré  sa  répu- 
gnance à continuer  nne  effusion  de  sang  inutile, 
combattit  toute  la  journée  dans  les  gorges  de 
Nantua  et  de  Saints-Claude.  Mais  les  défilés  des 
Rousses  ayant  été  forcés , après  une  défense 
courageuse  de  la  part  du  général  Desaix , tout© 
la  partie  orientale  du  département  de  l'Ain  se 
trou  va  au  pouvoir  des  alliés.  Pendant  que  le 
haron  de  Frimont  acçabloit  ainsi  l’armée  deê 
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Alpes,  le  général  comte  de  Bubna  poussoit, 
sous  les  murs  de  Grenoble,  une  colonne  de  trois 
mille  Austro-Sardes,  commandée  par  le  général 
Giflengua.  Grenoble,  après  un  combat  sanglant 
livré  sous  ses  murs  le  6 juillet , combat  où  l’un  de 
ses  faubourgs  fut  saccagé,  ouvrit  ses  portes  par 
capitulation.  Forcé  de  céder  le  terrain, le  ma- 
réchal Suchet  envoya  de  nouveaux  parlemen- 
taires au  général  en  chef  de  l’armée  autri- 
chienne : mais  l’ennemi  persistoit  à vouloir 
Lyon.  Cette  ville  étoit  alors  sous  l’influence 
des  buonapartistes.  Les  commissaires  Rœderer 
et  Maret;  les  lieutenans  de  police,  Lecointre- 
Puyravau  et  Teste  , y a voient  tour  à tour 
comprimé  les  royalistes  et  soulevé  la  popu- 
lace. A la  vérité,  l’effroi  se  peignoit  déjà 
sur  le  front  des  factieux  , altérés  par  la  catas- 
trophe de  Waterloo  : il  n’y  a voit  plus  que 
désordre  et  confusion  dans  leurs  discours  ; 
la  consternation  sembloit  avoir  fait  place  à 
la  rage.  Cependant  une  foule  de  militaires 
et  de  fédérés  se  répandent  , le  sabre  à la 
main,  dans  les  rues,  aux  cris  de  vive  l'em- 
pereur ! Des  officiers  même  ne  reconnoissent 
plus  ni  frein  ni  discipline  ; ils  accusent  de  tra- 
hison le  gouverneur  Dulauloy,  parce  qu’il  a 
publié  l’abdication  de  Buonaparte,  et  ils  pro- 
clament Napoléon  II  pour  relever  leur  parti 
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abattu.  Le  buste  eu  cire  de  cet  empereur-enfant 
est  promené  dans  la  ville  avec  pompe  ; on  ne 
songe  plus  alors  qu’aux  apprêts  d’une  vigou- 
reuse défense  : les  fédérés  mettent  les  autorités 
sous  le  joug.  « Paris  succomberait , que  la 
» France  ne  serait  pas  vaincue , dit  le  préfet  du 
j*  Rhône, dans  une  proclamation  incendiaire; 
» Lyon  n’est-il  pas , comme  Paris , un  des 
boulevards  de  l’empire?  » Telle  étoit  l’opinion 
de  la  faction,  qui  venoit  d'y  envoyer  de  Paris 
l’un  des  hommes  les  plus  propres  à entretenir 
le  feu  de  la  sédition  ; o’étoit  Mouton-Duvernet. 
« Tout  garantit,  dit  le  nouveau  gouverneur  de 
» Lyon,  lesuccèsde  la  plus  noble  des  résistances. 
» Vos  représentans  ont  juré , et  j’en  suis  témoin, 
3>  de  ne  jamais  consentir  au  rétablissement  du 
» gouvernement  que  vous  avez  rejeté.  C’est  sur 
» ces  bases  qu’on  négocie  avec  les  puissances 
» étrangères  ; je  suis  chargé  de  vous  Tan- 
3>  noncer.  » On  appella  aussitôt  tout  le  peuple 
de  Lyon  aux  armes,  sans  distinction  d’âge  ni 
d’état  ; la  terreur  et  le  désespoir  régnèrent  dans 
cette  ville  ouverte  , qui  ne  pouvoit  être  consi- 
dérée que  comme  un  camp  retranché.  Mais 
chaque  jour,  chaque  instant  ruinoit  les  folles 
espérances  des  rebelles.  Ainsi  que  Grenoble, 
Mâcon,  Châloas-sur-Saône , Valence  alloient 
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tomber  au  pouvoir  Ho  l’ennemi.  Le  maréchal 
duc  d'Albufera  se  replioit  de  position  en  posi- 
tion , devant  une  armée  immense.  La  prise  des 
défilés  des  Rousses,  la  retraite  des  Echelles,  la 
perte  du  fort  l’Ecluse,  ( il  venoit  de  sauter 
après  une  résistance  honorable)  la  capitulation 
de  Grenoble,  et  l’occupation  de  Mâcon,  qui 
menoit  les  Autrichiens  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  et  leur  permettoit  d’attaquer  Lyon  sur 
trois  points  différens  ; tous  ces  motifs  réunis 
faisoient  sentir  la  nécessité  de  préserver  la 
seconde  ville  du  royaume.  Déjà  le  quartier- 
général  du  baron  de  Frimont  étoit  à Mont- 
lüel,  et  celui  du  maréchal  Suchct  au  pont 
d'Ain.  Lyon,  au  dehors  et  au  dedans,  couroit 
les  plus  grands  dangers  : il  fut  sauvé  par  la  sa- 
gesse du  maréchal , qui , à la  suite  d’un  dernier 
engagement,  le  n juillet,  en  présence  des  par- 
lementaires, conclut  avec  le  baron  de  Frimont 
une  convention  militaire  sur  les  bases  de  celle 
de  Paris.  On  décida  que  Lyon  seroit  remis  en 
dépôt  aux  Autrichiens.  Par  la,  cette  ville 
industrieuse  alloit  se  trouver  à l’abri  du 
fléau  de  la  guerre.  L’armée  des  Alpes  con- 
servoit  à la  France  trois  cents  bouches  à 
feu  et  un  immense  matériel,  préservant  en 
outre  de  toute  occupation  étrangère,  jus- 
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qu’au  Ier  septembre)  les  départemens  de  la 
Loire,  de  la  Haute-Loire,  des  Basses- Alpes , 
delà  Drôme,  de4f  Ardèche , du  Puy-de-Dôme , 
et  du  Cantal.  Jamais  conditions  ne  furent  plus 
honorables,  et  surtout  plus  nécessaires;  car 
l’armée  du  maréchal  Suchet , par  le  seul  effet 
de  la  désertion,  étoit  déjà  réduite  à dix  mille 
hommes.  Mais  les  meneurs  révolutionnaires  n’a- 
perce voient  qu’en  frémissant  le  terme  de  leur  do- 
mination  et  la  fin  des  troubles  : ils  soulevèrent  les 
soldats  et  la  populace  deLyon.  Des  militaires  éga- 
résmanifestèrenthautementl’intentioud’attenter 
à la  vie  du  maréchal , au  moment  même 
où  le  conseil  municipal  s’apprêtoit  à lui  adresser 
des  témoignages  de  reconnoissance  pour  avoir 
détourné  de  dessus  Lyon  les  plus  grands  mal- 
heurs. Une  violente  sédition  éclate  le  i3  juillet; 
les  commissaires  autrichiens  sont  menacés, 
et  ce  n'est  qu’avec  peine  qu’on  parvient  à 
épargner  aux  Lyonnais  un  attentat  qui  leur 
eût  attiré  de  terribles  représailles.  Des  groupes 
de  militaires  et  d’inconnus  se  répandent  dans 
la  ville,  le  tambour  en  tête,  aux  cris  de  vive 
l'empereur ! à bas  les  royalistes!  L’autorité 
des  officiers-géuéraux  est  méconnue;  le  frein 
dé  la  discipline  est  brisé  ; les  cris  les  plus  odieux 
se  font  entendre;  des  maisons,  des  bou- 
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tiques  sont  saccagées.  Les  séditieux  jurent 
de  déchirer  la  convention , de  recommencer 
les  hostilités,  et  de  soutenir  un  siège.  Toutefois 
personne  ne  périt  dans  cette  effervescence  mili- 
taire ; la  fureur  du  soldat  ne  s’assouvit  que  sur 
des  objets  inanimés.  Le  lieutenant  de  police 
Teste  sembloit  modérer  ou  arrêter  à volonté 
toutes  ces  agitations , qui  se  lioient  à un  plan 
combiné  avec  les  révolutionnaires  de  Paris. 
Les  factieux  de  Lyon  n’attendoient  que  le 
signal  de  la  révolte  armée  qui,  de  cette  ville, 
devoit  s’étendre  dans  les  montagnes  de  la 
Bourgogne,  de  la  Haute  Alsace , de  l’Auvergne 
et  du  Vivarais.  La  marche  de  l’insurrection 
lyonnaise  étant  subordonnée  aux  mouvemens 
de  Paris,  tout  fut  mis  en  usage  pour  conserver 
dans  Lyon  la  cocarde  tricolore , sous  les  aus- 
pices des  généraux  autrichiens.  Mais  le  cou- 
rage et  le  zèle  de  deux  magistrats  royalistes 
( le  maire,  comte  de  Fargues,  et  le  préfet  du 
roi,  comte  de  Chabrol),  rentrés  dans  Lyon 
secrètement,  firent  évanouir  les  desseins  des 
factieux.  Enfin  le  17  juillet  un  cri  d’allégresse 
se  farit  entendre  ; le  drapeau  tricolore  cesse  de 
flotter  sur  le  dôme  de  l’Hôtel-de-Ville  : en  un 
instant  l’élite  des  habitans  de  Lyon  prend  la  co- 
carde blanche,  et  Lyon  entre  royaliste  sous  la 
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domination  passagèredes  alliés.  Cetterévolutiorij 
protégée  aussi  en  secret  par  le  maréchal  duc 
d’Albufera,  s’opéra  sans  effusion  de  sang.  Le 
même  jour,  quinze  à seize  mille  Autrichiens, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Bubna,  entrèrent 
dans  Lyon,  où  le  général  en  chef  baron  de  • 
Frimont  établit  son  quartier -général.  Mais,  de 
même  que  Paris  . la  seconde  ville  du  royaume 
fut  accablée  celte  fois  sous  le  fardeau  des 
charges , des  réquisitions , et  traitée  ave« 
ligueur. 

Cependant,  loin  de  servir  la  rébellion,  un 
grand  nombre  de  Lyonnais,  dévoués  à la  cause 
du  roi,  avoient  formé  un  corps  de  volontaires 
royalistes,  sous  le  nom  de  chasseurs  d’Henri  IV. 
Ce  corps,  sons  les  ordres  du  comte  d Espinchal 
et  de  M Delandine,  avoit  tenu  la  campagne 
dans  le  Forez  , jusqu'après  la  capitulation  de 
Lyon. 

Le  passage  d’un  gouvernement  usurpé  à nn 
gouvernement  légitime  fut  accompagné  de 
convulsions  plus  violentes  dans  le  Midi,  où 
tout  se  fait  moins  par  calcul  et  par  réflexion, 
que  par  sentiment  et  par  enthousiasme.  Là, 
l’exaltaiion  est  tonte  d’amour  et  de  fidélité 
pour  les  Bourbons.  Le  peuple  y éloit  resté 
fidèle,  et  s’étoit  abstenu  opiniâtrement  de 
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prendre  part  à aucune  mesure  favorable  au 
maintien  de  l’usurpateur.  Partout  on  y avoit 
envisagé  l'acte  additionnel  comme  un  attentat 
aux  droits  de  la  maison  de  France  , et  auquel 
on  ne  pouvoit  adhérer  saus  lâcheté , ou  sans 
félonie.  Dans  aucun  endroit  de  la  France  , 
Napoléon  netoit  plus  exécré  ; on  y repoussoit 
avec  horreur  son  joug  de  fer.  L’exaltation 
étoit  la  même  à Marseille , à Avignon , à Nîmes, 
à Montpellier,  à Toulonse,  à Bordeaux.  Tous 
les  regards  se  tournoient  avec  anxiété  vers 
M8r  le  duc  d’Angoulême , alors  retiré  à Bar- 
celonne  ; les  royalistes  du  Midi  n’attendoient 
plus  que  les  ordres  du  prince  pour  sonner  la 
tocsin  , et  se  soulever.  > 

Lorsque  S.  A.  R.,  vaincue  par  la  trahison , 
s’étoit  retirée  en  Espagne,  les  volontaires  royaux 
de  Perpignan  et  des  environs  avoient  couru  se 
ranger  encore  une  fois  sous  les  bannières  du 
fils  de  France;  ils  s’étoient  rendus  à Figuières, 
et  s’y  étoient  réunis  au  colonel  Louis  Duwale , 
ancien  officier  royaliste.  Le  nombre  de  ces 
émigrés  ( il  ne  s’élevoit  pas  à plus  de  cent  ), 
auroit  prodigieusement  augmenté  sans  la  dé- 
fiance du  gouvernement  espagnol  pour  tout  ce 
quivenoitde  France  des  ordres  les  plussévères 
étoient  donnés  de  repousser  les  fugitifs.  S.A.R. 
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avoit  envoyé  à Figuières  le  maréchal  de  camp 
vicomte  d’Escars , pour  y prendre  le  comman- 
dement des  royalistes  de  la  frontière,  et  pour 
correspondre  avec  ceux  du  Midi.  Le  prince 
n’ayant  aucune  intention  d’encourager  les  mou- 
Vemens  partiels,  le  viôomte  d’Escars  cherchoit 
à régler  et  à modérer  le  zèle  des  amis  du  Roi  ; 
mais  il  fut  impossible  de  retenir  l’ardeur  des 
habitans  de  Saint  Laurent-de-Cerdan , si  dé- 
voués aux  Bourbons  à toutes  les  époques.  Dès 
le  17  mai,  les  jennes  gens  de  celte  commune 
avoient  pris  les  armes,  brûlé  le  drapeau  trico- 
lore , et  erboréj  la  couleur  blanche.  A leur 
exemple  , les  habitans  de  Geret  et  de  Monserret 
ne  vouloient  plus  reconnoître  le  gouverne- 
ment de  Buonaparte.  Le  général  Robert  avoit 
fait  marcher  huit  cents  hommes  de  la  garnison 
de  Perpignan,  guidés  par  le  sous  préfet  de 
Ceret.  Après  une  vive  résistance , les  royalistes 
de  Saint  - Laurent  s'étoient  retirés  au  col  des 
Orts , vis-à-vis  Casrouge  , position  éloigné© 
seulement  d'une  lieue  ; mais  le  soir  même  re- 
poussant les  buonapartisles , ils  avoient  repris 
leur  village  à moitié  brûlé  et  pillé.  Ils  s’étoient 
maintenus  depuis  dans  leur  camp  des  Orts,  et 
de  là  avoient  souvent  fait  des  expéditions  heu- 
reuses. En  vain  le  général  Robert  avoit  essayé 
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de  les  réduire , tantôt  par  la  force  des  armes , 
tantôt  par  des  promesses  artificieuses;  rien 
n’avoit  pu  intimider  ces  intrépides  monta- 
guards.  Le  drapeau  blanc  avoit  constamment 
flotté  au  milieu  d'eux.  Le  village  de  Saint- 
Laurent- de- la-Sallenque  , situé  presque  sous 
le  canon  de  Perpignan,  fut  moins  heureux 
dans  son  élan  pour  les  Bourbons.  Opprimé 
et  désarmé,  il  eut  la  douleur  de  voir  deux 
royalistes,  pères  de  famille,  arrêtés  et  fusillés 
dans  son  sein. 

Ces  mouvemens  partiels  préludoient  au  sou- 
lèvement général  du  Midi.  Dès  la  fin  de  mai 
tout  étoit  disposé  pour  l’insurrection.  Les  vo- 
lontaires royaux , réfugiés  dans  les  bois , s’or- 
ganisoient  secrètement  ; ils  accouroient  à la 
voix  d’agens  fidèles  qui  leur  portoient  des  se- 
cours; ils  attendoient  le  signal  avec  une  impa- 
tience qu’on  ne  pouvoit  plus  contenir. 

Les  révolutionnaires,  effrayés  de  leur  minorité 
et  de  leur  foiblesse,  avoient  réclamé  la  protec- 
tion des  troupes  de  ligne  et  l’appui  des  fédéra- 
tions. Buonaparte  lui-même,  inquiet  de  la  fer- 
mentation du  Midi,  n’avoit  rien  négligé  pour 
y comprimer  les  royalistes.  Vingt-cinq  millesol- 
datsqui  lui  étoient  dévoués  avoient  été  répartis 
à Antibes,  à Marseille,  à Avignon,  à Nîmes,  à 
4.  34 
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Perpignan,  à Toulouse,  à Bordeaux,  et  à 
Bayonne.  Le  maréchal  Brune  commandoit 
l'armée  du  Var  qui  s’élevoit  à peine  à six 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  ; le  général 
Decaen  tenoit  Toulouse  sous  le  joug;  Glausel 
dominoit  à Bordeaux , et  Gilly  régnoit  dans 
Nîmes,  soutenu  par  une  classe  riche  et  nom- 
breuse que  l’erreur  de  l’opinion  égaroit.  Son 
règne  étoit  celui  d’un  despote,  ou  plutôt  il 
rappeloit  la  terrible  autorité  des  proconsuls  de 
la  terreur.  La  garnison  de  Bordeaux  étoit  aussi 
dans  une  altitude  hostile  contre  une  popula- 
tion royaliste  ; Clausel  a voit  fait  réparer  le 
vieux  Château-Trompette. 

Conçue  par  les  factieux  de  la  capitale , la 
fédération  s’étoit  étendue  dans  le  midi , avec  un 
caractère  d’acharnement  et  de  perversité  qui 
faisoit  présager  des  convulsions  sanglantes. 
Là,  comme  dans  le  reste  de  la  France,  elle 
servoit  à allier  les  deux  extrêmes  : les  parti- 
sans du  despotisme  militaire  et  ceux  de  la  li- 
cence populaire.  Avignon,  Nîmes  et  Toulon 
avoient  chacune  leur  pacte  fédératif;  mais  cette 
nouvelle  ligue  n’a  voit  pu  s’organiser  à Marseille. 

Pendant  Tes  cent  jours,  la  fidèle  Marseille 
pvoit  toujours  lutté  contre  l’autorité  de  Buo- 
naparte  ; ni  le  commissaire  Rcederer , ni  le 
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lieutenant  - général  de  police  Puyra veaux,  ni 
le  général  Verdier  , commandant  la  8*  divi- 
sion militaire,  ni  une  garnison  de  trois  mille 
hommes  n’avoient  pu  dompter  cette  ville  cou- 
rageuse, dont  toute  la  population  étoit  pour  le 
Roi. 

A la  veille  de  partir  pour  le  camp  d’An- 
tibes, le  maréchal  Brune,  cédant  à des  instruc- 
tions impérieuses,  n’a  voit  pas  voulu  laisser  sur 
ses  derrières,  et  armée,  une  ville  aussi  popu- 
leuse que  Marseille.  La  garde  nationale  avoit 
été  desarmée  et  réduite  de  trois  mille  hommes 
à quatorze  cents.  L’appareil  militaire  avoit 
présidé  à cette  opération  violente.  Pour  éviter 
de  plus  grands  maux  , Marseille  avoit  paru 
se  soumettre  à la  force,  et  le  maréchal  Brune , 
rassuré  par  la  présence  d’une  garnison  nom- 
breuse , avoit  porté  son  quartier  général  à 
Grasse  pour  défendre  la  ligne  du  Var. 

Ainsi  comprimé , le  Midi  étoit  comparable 
à un  volcan  dont  les  mugissemens  sourds  an- 
nonçoient  une  éruption  prochaine  et  terrible. 
Instruit  de  l’état  de  fermentation  des  provinces 
méridionales,  M*r  le  duc  d’Angoulême,  qui  en 
avoit  repris  le  commandement  (i),  venoit  d'y 


(*)  Par  ordonnance  du  roj. 
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envoyer  d’Espagne  des  commissaires , dans 
l’espoir  qu’ils  pourroient  modérer  l’élan  des 
peuples,  et  régler  les  mouvemens  des  royalistes 
dont  il  n’étoit  plus  possible  de  contenir  la  fou- 
gueuse impatience.  Dès  le  commencement  de 
juin,  le  comte  René  de  Beruis,  qui  avoit  voué 
son  repos  et  sa  fortune  aux  intérêts  desBourbons , 
aborde  au  milieu  des  plus  grands  dangers , sur 
une  plage  déserte,  près  d’Aigues  - Mortes  , 
accompagné  du  marquis  de  Calvière  tout 
aussi  dévoué  que  lui  à la  cause  du  roi.  Il 
s’enfonce  vers  l’intérieur,  pour  aller  déployer 
le  caractère  de  commissaire  extraordinaire 
■dans  les  départemens  de  la  Lozère  et  du 
Gard.  Le  marquis  de  Monlcalm  éfoit  revêtu 
des  njêmes  pouvoirs  et  des  mêmes  instructions 
pour  le  département  de  l'Hérault.  Il  venoitde  se 
porter  dans  le  voisinage  de  Montpellier,  tandis 
que  le  comte  de  Bernis  et  le  marquis  de  Cal- 
.vière  arrivoient  à Lunel  ; déjà  les  volontaires 
royaux  pleins  d’espérance  commençoient  à 
se  rallier.  L’explosion  fut  d’abord  préparée 
dans  la  Lozère,  lé  Gard,  l’Hérault,  et  les 
Bouches-du-Rhône.  Au  premier  bruit  de  la 
défaite  de  Waterloo  , tout  éclate  à la  fois  ; 
l’enthousiasme  n’a  plus  de  bornes;  la  force  de 
l’opinion  entraîne  les  autorités  civiles  et  mili- 
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taires  que  le  crime  ou. le  délire  ne  tiennent  plus 
enchaînées  au  char  renversé  de  l’usurpateur.. 
Le  drapeau  blanc  est  successivement  arboré 
dans  un  grand  nombre  de  villages,  dans  plu- 
sieurs départemens  et  dans  plusieurs  villes. 
Marseille  donne  l'exemple.  Dès  le  25  juin, 
bravant  sa  garnison  et  une  artillerie  formi- 
dable , elle  fait  retentir  le  cri  de  Vive  le 
Roi  ! Tous  les  citoyens  prennent  la  cocarde 
blanche,  et  le  drapeau  du  lis  flotte  à toutes  les 
croisées.  La  garnison  prend  les  armes,  et  menace 
les  citoyens.  La  population  entière  se  lève, 
le  sang  coule  dans  les  rues,  et  la  guerre  civile 
est  allumée.  Les  troupes  effrayées  rentrent  dans 
les  forts , et  dans  leur  retraite  font  feu  sur  la 
peuple.  Redoutant  sa  colère , le  général  Verdier, 
dans  la  nuit  même,  conduit  ses  troupes  à Tou- 
lon : les  Marseillais  s'emparent  des  forts,  et  trois 
de  leurs  citoyens  forment  un  comité  royal 
provisoire  (i}_  Dans  le  premier  moment  d’un 
triomphe  que  le  peuple  n’avoit  obtenu  qu’au 
prix  de  son  sang,  rien  ne  put  réprimer  son  indir 
gnation  et  sa  fureur.  A son  tour  la  multitude  &9 

(i)  MM.  de  Romagnac,  Bruniquel,  et  Casimir  Rostan , quj, 
s'adjoignirent  le  clievalièr  de  Candole,  commandant  la  garcfe 
nationale,  et  M.  Boretly  , présidant  le^çonseil^généial . du. 
département.  , ", 
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porta  aux  excès  les  plus  déplorables  et  les  plus 
criminels.  Des  attroupemens  ivres  de  vengeance 
se  précipitèrent  sur  les  buonapartistes  signalés 
f*ar  la  haine  publique  : il  en  périt  une  cinquan- 
taine dans  les  émeutes,  ou  massacrés  dans  leurs 
propres  maisons.  Le  comité  royal , aidé  par  une 
garde  nationale  pleine  de  zèle  et  de  courage  , 
parvint  enfin  à enchaîner  les  passions  violentes 
et  irritées.  Il  envoya  des  commissaires  dans 
toute  la  Provence  ; il  expédia  un  aviso  à Bar- 
«elonne  avec  des  dépêches  pour  M*'  le  duc 
d’Angoulême,  et  un  autre  au  commandant  des 
forces  navales  de  S.  M.  B.  dans  la  Méditer- 
ranée, pour  l'inviter  à s’approcher  des  côtes, 
et  à fournir  des  armes  aux  royalistes. 

Là  même  explosion  éclatoit  dans  les  Basses- 
Alp  es.Là  s’étoit  réfugié  un  officier-général  fidèle, 
le  comte  de  Loverdo,  qui,  frappé  d’ün  arrêt  de 
mort  par  legouvernement  Usurpateur, s’étoit  tenu 
Caché  dans  les  montagnes,  où  des  amis  et  quelques 
soldats  travestis  en  paysans  avoient  pourvu  à sa 
subsistance,  et  veillé  à sa  sûreté.  A peine  reçoit- 
il,  le  26  juin,  le  premier  avis  de  la  défaite  de 
Napoléon,  que, sortant  de  sa  retraite,  et  faisant 
prénareles  armes  à ses  soldats  déguisés,  il  livra 
aux  flamines  le  drapeau  tricolore;  il  chasse  de 
Digne  les  fonctionnaires  rebelles,  il  s’annonce 
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aux  Provençaux  par  une  proclamation  roya- 
liste , et  fait  un  appel  aux  gardes  nationaux 
des  Basses-Alpes.  Ce  déparlement  se  trouva 
alors  administré  par  deux  préfets:  l’un,  le  sieur 
Didier,  transporta  à Sisteron  le  siège  de  sa  pré- 
fecture au  nom  de  l’usarpateur;  l’autre,  M.  de 
Villeneuve,  s'installa  à Digne  au  nom  du  roi. 
Marseille  et  Digne  devinrent  les  deux  foyers  . 
de  l’insurrection  provençale.  Les  généraux 
Pereimond  et  Loverdo  organisèrent  un  corps 
de  7 à 8000  royalistes , et  manœuvrèrent  pour 
inquiéter  l’année  du  maréchal  Brune.  Ainsi 
cette  armée  qui  avoit  devant  elle  les  Austro- 
Sardes,  étoit  menacée  sur  ses  derrières  par  les 
volontaires  royaux. 

A l’imitation  de  la  Provence,  le  Languedoc 
se  leva  et  prit  les  armes  pour  les  Bourbons. 
Déjà  le  drapeau  blanc  flotloit  sur  les  clochera, 
de  Tarascon  et  de  Beancaire.  Devenue  le 
refuge  des  royalistes  du  Gard  , Beaucairc  vit 
une  force  armée  se  former  dans  son  sein. 

Vainement  les  fédérés  de  Nîmes  et  de  la  Vau- 
nage  marchent  contre  les  Beaucairois;  ils  sont 
dispersés,  et  cet  avantage  est  le  signal  d’un 
affranchissement  général.  Uzès,  Aigues-Mortes, 
Alais,  Saint-Gilles,  Villeneuve -les -Avignon, 
arborent  l’étendard  des  lis.  Le  département 
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de  l'Hérault  suit,  les  traces  <jle  celui  du  Gard. 
La  population  entière  de  la  ville  de  Cette 
expulse,  le  29  juin,  sans  armes  et  sans  secours 
étrangers,  uue  garnison  nombreuse  dévouée 
à Napoléon.  Le  drapeau  blanc  est  arboré, 
les  autorités  royales  reprennent  leurs  fonc- 
tions , et  toutes  les  mesures  sont  prises , soit 
pour  mettre  la  ville  à l’abri  de  la  vengeance 
des  fédérés  , soit  pour  en  faire  le  centre  des 
opérations  de  l’armée  royale  de  l’Hérault. 
Agde  et  Lunel  brisent  aussi  leui'S  chaînes. 
Beziers,  toute  pour  les  Bourbons,  devient  la 
place  d’armes  des  royalistes  de  l’Hérault.  Elle 
s’organisa  militairement  sous  la  direction  du 
baron  Jessé,  si  dévoué  à la  maison  royale.  Les 
bataillons  se  complétèrent,  la  ville  fut  mise  en 
état  de  défense  ; ses  remparts  furent  réparés  et 
hérissés  d’artillerie.  Bedarieux  et  Florensac 
montrèrent  la  même  ardeur. Taudis  quele  maré- 
chal-de-camp  comte  de  Vogué  formoit  à Uzès 
un  bataillon , sous  la  dénomination  de  royal-mi- 
quelet,  le  colonel  Magniez  organisoit  de  l’autre 
côté  du  Rhône  une  compagnie  de  cavalerie  et 
trois  d’infanterie  royale. 

Cependant  Nîmes  et  Montpellier  restoient 
sous  le  joug  de  Gilly,  qui  arrnoit  dans  Nimes 
les  fédérés  des  Cévennes  et  un  ramas  de  fugitifs 
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de  la  Provence.  Napoléon  II  y étoit  proclamé 
avec  des  cris  de  rage  ; des  maisons  étoient  dé- 
vastées, les  proprietaires  poursuivis  et  blessas 
à coups  de  sabre.  Gilly  armoit  également,  et  for- 
tifioit  la  citadelle  deMoutpellier:  il  en  avoit  fait  le 
repaire  de  tous  les  ofiiciersà  demi-solde  dévoués 
à l’usurpateur,  et  des  fédérés  les  plus  audacieux 
de  l’Hérault  et  du  Gard.  Plus  il  voyoit  approcher 
le  dénouement , plus  il  auginentoit  le  poids  de 
sa  terreur,  soit  qu’il  voulût  retarder  sa  défaite 
etsa  punition,  soit  qu’il  eût  dans  l’idée  d’obtenir 
une  capitulation  en  devenant  plus  redoutable. 
Dans  ce  dessein  il  établit  des  communications 
avec  le  général  Decaen  à Toulouse,  et  avec 
Clausel  à Bordeaux , pour  lier  ses  opérations 
■ aux  leurs,  et  pour  se  mettre  ensuite  en  contact 
avec  l'armce  de  la  Loire.  Mais  effrayées  du 
torrent  royaliste  qui  débordoitdans  le  Midi , ses 
bandes  reculoient  devant  Beaucairé.  Gilly  en 
frémit  ; il  leur  reproche  leur  tiédeur , et  les 
excite  au  caruage. 

La  joio  qui  éclate  de  toutes  parts  à MonL 
pellicr  au  premier  avis  de  l’abdication  de 
Napoléon , rallume  la  fureur  de  Gilly  : tout  ce 
qu’il  y a de  plus  exalté  parmi  les  fédérés  est 
rassemblé  et  mis  sous  les  armes.  Les  satellites  de 
Gilly  se  tienuent  prêts  dans  la  citadelle  pour 
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l’arrivée  du  courrier,  et  lorsqu’il  paroît  le 
27  juin  , et  que  le  peuple  no  pouvant  plus  se 
contenir  , fait  retentir  les  cris  de  vive  le  roi  ! 
à bas  le  tyran  ! les  soldats  de  Gilly  chargent 
leurs  fusils,  sortent  de  la  citadelle,  se  répandent 
en  furieux  dans  la  ville , tombent  sur  une 
populationdésarmée,  etfont  feu  indistinctement 
sur  tous  les  âges  et  sur  tous  les  sexes  : une 
vingtaine  de  personnes  sont  lâchement  égor- 
gées. Cette  journée  fut  affreuse.  Alarmé  toute- 
fois des  mouvemens  royalistes  du  Gard  , Gilly 
s’éloigne  de  Montpellier , et  se  dirige  de  nou- 
veau sur  Nîmes,  qu'il  veut  tenir  sous  le  joug. 
Le  commissaire  du  roi , marquis  de  Mont- 
calm  , forme  aussitôt  le  projet  de  s’emparer 
de  Montpellier  et  de  la  citadelle.  Il  y marche 
avec  sa  petite  armée  royale , car  les  volon- 
taires de  l’Hérault  qui  avoient  un  point  de  ral- 
liement, s’é! oient  empressés  de  se  montrer  et 
d’agir.  A leur  approche  Montpellier  arbore  le 
drapeau  blanc  et  repousse  la  garnison  dans  la 
citadelle.  Toute  la  ville  se  déclare;  le  gou- 
vernement royal  est  reconnu.  Gilly  revient  en 
toute  hâte  pour  attaquer  les  troupes  du  mar- 
quis de  Montcalra,  et  il  dirige  en  même  temps 
une  seconde  colonne  sur  la  ville  de  Cette  r 
alors  dégarnie.  Le  commissaire  du  roi  juge  que 
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«ette  ville  est  d’une  haute  importance  pour 
Ja  sûreté  des  communications  , et  il  s’y  porte 
en  bon  ordre,  voulant  d’ailleurs  éviter  que 
Montpellier  ne  devienne  un  champ  de  car- 
nage. Mais  Gilly  accourt  , le  2 juillet,  avec 
une  bande  de  désespérés,  pour  attaquer  les 
royalistes;  il  trouve  la  ville  sans  troupes  et  sans 
défense.  Ses  soldats,  en  véritables  assassins, 
parcourent  les  rues,  fusillent  et  sabrent  de  nou- 
veau, sans  distinction,  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage.  Tant  d’atrocité  ranime  une 
poignée  de  royalistes  ; ils  ramassent  des  armes, 
et  essayent  une  défense  légitime,  mais  im- 
puissante. Le  canon  de  la  citadelle  tire  sur  la 
ville  , et  la  mitraille  assure  à Gilly  un  triomphe 
éphémère.  Dans  un  rapport  adressé  au  général 
Decaen , il  se  glorifia  d’avoir  tué  deux  cents 
royalistes  (1).  Decaen  et  Gilly  a voient  senti  de 
quelle  importance  étoit  la  ville  de  Beziers, 
qui,  par  sa  position,  gênoit  et  entravoit  leurs 
raouvemens;  ils  avoient  projeté  d’en  former 
une  place  d'armes  pour  communiquer  avec 
Montpellier,  et  d’occuper  ensuite  lesCévennes 
pour  se  lier  aux  opérations  de  l’armée  de  la 


(1)  Voyez  les  Pièces  du  procès  du  lieutenant-général  Gilly, 
«ondamné  à mort  par  contumace;. 
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Loire.  Dès  le  1"  juillet  un  corps  d’armée,  sous 
les  ordres  du  général  Pelleport , avoit  marché 
contre  Beziers,  et  s’étoit  établi  militairement 
devant  cette  ville.  Mais  Beziers  se  défendit 
avec  courage , et  sa  résistance  coupa  la  ligne 
de  fédération  que  vouloient  établir  dans  le 
Midi  les  adhérens  de  Buonaparte. 

Cependant  la  presque  totalité  du  département 
de  l’Hérault  étoit  délivrée.  En  vingt- quatre 
heures  , celui  de  la  Lozère  s’étoit  déclaré 
aussi  pour  le  roi,  sous  les  auspices  du  com- 
missaire délégué  du  comte  llené  de  Bernis 
( M.  de  Faye  ),  et  par  les  résolutions  éner- 
giques des  royalistes  de  la  Lozère.  Le  3o  juin, 
ils  avoient  poussé  le  cri  de  Vive  le  Roi!  dans 
la  ville  de  Mende.  Là,  conduits  par  le  comte 
de  Corsac , le  chevalier  de  Borel , le  comte 
de  Chambrnn , MM.  Desfond  et  Lamouroux  , 
ils  avoient  désarmé  le  corps-de^garde  de  la  pré- 
fecture, ils  s’étoient  emparés  du  préfet  (i),  du 
sous-prefet , et  du  chef  de  bataillon  Guillaumet, 
qu’ils  avoient  mis  en  sûreté  pour  les  soustraire 
à Ta  vengeance  du  peuple.  La  gendarmerie 
accourt  ; le  comte  de  Corsac  se  dirige  vers  elle, 
et  lui  ordonne  de  faire  halte, sommant  le  capitaine 


(1)  Le  sieur  Dunot  de  Chaînage. 
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Sauvage  qui  la  commandoi t de  déclarer  pour  qui 
il  marchoit.  Après  un  moment  d'hésitation , cet 
officier  entraîné  par  l’enthousiasme^  du  peuple 
répond  : « Gomme  vous  messieurs , pour  le  roi.  » 
Les  buonapartistes  sont  désarmés;  on  forme  un 
conseil  royal  ; on  organise  des  bataillons , et  les 
positions  importantes  sont  occupées  et  gardées 
par  des  royalistes.  Ce  pays  d’un  difficile  accès, 
défendu  d’ailleurs  par  des  habitans courageux, 
sobres  et  accoutumés  à une  vie  dure  et  labo- 
rieuse , formoit  comme  l’avant-poste  de  M*r  le 
duc  d’Angoulême.  Dans  l’Aveyron  , Saint- 
Afrique  et  Villefrancbe  avoient  donné  aussi 
l’exemple  de  la  fidélité.  Le  même  jour  que  Mar- 
seille (25  juin),  la  petite  ville  de  Villefrancbe 
a voit  arboré  la  couleur  royale.  Tandis  qu'un 
détachement  de  royalistes  marchoit  sur  Rhodez 
pour  soumettre  cette  ville  encore  au  pouvoir 
des  buonapartistes , Saint-Afrique  , pour  la  dé- 
fense des  lis  , soutenoit  avec  courage  un  siège 
de  la  part  des  fédérés.  Privas,  dans  l’Ardèche  , 
étoit  également  comprimée  par  les  troupes  de 
l’usurpateur,  ainsi  que  la  ville  du  Puy  dans  la 
Haute-Loire.  Les  royalistes  de  ce  département, 
commandés  par  le  comte  de  Machecco,  se  mirent 
ey  communication  avec  Mende , et  y envoyé- 
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rentun  renfort  de  volontaires  royaux:  ils  occu- 
pèrent le  passage  des  montagnes. 

Avignon  , devenu  le  refuge  des  bandits 
chassés  de  la  Provence  , gémissoit  sous  l’em- 
pire des  fédérés  et  d’une  soldatesque  nombreuse. 
Non  contehs  d’y  imprimer  la  terreur , ils  se 
repandoient  par  troupes  dans  les  campagnes 
qu'ils  désarmoient  et  rançonnoienl.  Que  pou- 
voient , contre  ces  forces , les  Avignonais  dé- 
sarmés et  surveillés?  La  fédératiou  prit  daus 
leurs  murs  un  ascendant  déplorable. 

Le  bruit  de  la  défaite  de  l’usurpaleur  s’étant 
répandu  à Avignon,  y releva  le  courage  des 
royalistes  ; mais  il  inspira  à leurs  adversaires 
une  sombre  défiance.  Des  coups  de  fusils  furent 
tirés  , en  plein  jour , sur  des  citoyens  sans 
armes  ; des  maisons  suspectées  de  royalisme 
furent  assiégées  pendant  la  nuit;  on  aposla  des 
assassins  pour  égorger  les  plus  chauds  amis  du 
roi  : l’infortuné  Feriaud  expira  sous  leurs 
coups.  Impuissantes  contre  de  pareils  crimes, 

' les  premières  autorités , quoique  placées  par 
l’usurpateur , montrèrent  quelque  fermeté  pour 
empêcher  le  massacre  et  le  pillage  général 
des  royalistes.  Pendant  vingt  jours,  le  maire, 
le  préfet,  et  le  général  Cassan  se  tinreat 
constamment  à l’hôtel  de  ville , et  firent 
bivouaquer  les  troupes  sur  la  place  publique. 
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Tandis  qu’Avignon  restoit  ainsi  courbé  sous 
l'autorité  des  révolutionnaires , le  département 
' dont  il  est  le  chef-lieu  secouoit  leur  joug  aves 
courage.  Le  major  Lambot  y étoit  reçu  comme 
un  libérateur  ; il  parcouroit  le  territoire  de 
Vaucluse,  et  organisoit  à l’Ile,  à Carpentras, 
une  petite  armée  royale  destinée  à délivrer 
Avignon.  Tout  se  préparoit  pour  affranchir  le 
Midi  en-deçà  même  de  la  Durance.  Depuis  les 
montagnes  de  l'Auvergne  jusqu  a la  Méditer- 
ranée , les  royalistes  s’efforçoient  d’abattre  la 
ligue  révolutionnaire,  et  de  faire  triompher 
l’autorité  légitime. 

De  même  que  Nîmes  et  Avignon , Toulouse , 
Montauban  et  Bordeaux  supportoient  en  fré- 
missant l’oppression  des  soldats  de  Buonaparte. 
Dès  le  27  juin , les  villes  de  Castel-Sarrasin  et 
Moissac  avoient  arboré  le  drapeau  blanc  , et 
le  surlendemain , le  général  Decaen  les  avoit 
soumises  à une  exécution  militaire.  Mais  il  lui 
falloit  à chaque  instant  de  nouvelles  troupes 
pour  retarder  l’élan  des  royalistes  de  la  Haute- 
Garonne  où  les  villes  et  les  bourgs  qui  n’étoient 
point  occupés  militairement  se  déclaroient, 
et  fouioient  aux  pieds  le  drapeau  tricolore. 
La  ville  de  Montauban , si  fidèle  , employa 
la  persuasion  pour  captiver  sa  garnison  nora- 
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brcuse.  Cessant  d'être  redoufablesaux  citoyens, 
les  soldats  se  mêlèrent  aux  royalistes.  La  cor- 
respondance établie  entre  le  général  Decaen 
qui  occupoit Toulouse,  Clausel,  encore  maître 
de  Bordeaux  , et  le  maréchal  Dayoust , com- 
mandant en  chef  l’armée  de  la  Loire , fut  in- 
terceptée à Montauban  même.  Le  lieutenant- 
général  Decaen  voulut  rallier  aussitôt  ses  déta- 
chemens  , et  centraliser  ses  forces.  Mais  les 
Montalbanais  empêchèrent  le  départ  des  huit 
cents  hommes  qui  formoient  leur  garnison. 
Ainsi  contrarié , et  craignant  une  insurrection 
générale,  ce  général  hésita,  et  n’osa  prendre 
aucune  résolution.  Clausel  persista  au  contraire 
à contenir  Bordeaux  par  la  violence.  La  ri- 
gueur du  régime  militaire  qui  pesoit  sur  les 
Bordelais  ne  put  comprimer  la  manifestation  de 
leurs  senlimens.  Instruits,  le  n juillet , que  le 
roi  étoit  rentré  dans  sa  capitale,  ils  se  pressent 
en  foule  le  lendemain  sur  la  place  de  la  Co- 
médie, aux  cris  de  vive  le  Roi  ! Le  drapeau 
tricolore  est  arraché  et  remplacé  par  le  drapeau 
blanc.  Au  moment  où  le  peuple , à la  vue  des 
signes  de  la  royauté,  fait  éclater  sa  joie,  Clausel 
et  ses  satellites  y répondent  par  des  coups  de 
fusils.  Pâle , les  cheveux  hérissés,  la  bouche 
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ëcumant  de  rage  , le  lieutenant  de  Buona- 
parte  crie  aux  grenadiers  du  6GC  régiment; 
« Oui  ! faites  feu  ! passez  votre  baïonnette 
» au  travers  du  corps  du  premier  qui  criera 
» vive  le  Roi!  Tant  que  je  serai  à Bordeaux 
» on  n’arborera  pas  le  drapeau  blanc , le  roi 
» fut -il  au  milieu  de  la  Gironde  ( 1 ) ! » et  il 
fait  rétablir  le  drapeau  tricolore  tombé  aux 
, acclamations  de  toute  la  ville.  Ses  soldats  se 
précipitent  sur  le  peuple  qui , sans  armes,  sans 
intention  hostile  , ne  pou  voit  offrir  aucune  ré-*- 
sistance  ; cinq  à six  personnes  massacrées  et  des 
blessés  en  pins  grand  nombre , tels  furent  pour 
Clausel  les  trophées  de  cette  affreuse  journée. 

C’est  ainsi  qu’il  empéchoit  , à coups  de 
fusil , toute  une  ville  d’exprimer  son  adhé- 
sion à l’autorité  .légitime.  La  province  qui , 
en  181 4>  avoit  été  l’avant-garde  des  royalistes 
étoit,en  181 5,  la  dernière  à jouir  du  bienfait  de  la 
restauration.  Le  drapeau  blanc  flottoit  dans  tout 
le  royaume , et  les  factieux  proclamoient  encore 
Napoléon  II  dans  la  Gironde.  Dignes  appuis  de 
Clausel,  les  frères  Faucher  de  la  Réole  tenoient 
sous  le  joug  d’uue  ligue  abhorrée,  les  arrondisse* 
mens  de  la  Réole  et  de  Bazas  dont  ils  faisoient  le 


[1)  \oyfr.  les  pièces  du  procès  du  lieutenant-général  Çlausel. 
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dernier  boulevard  du  parti  révolutionnaire. 

Ainsi  la  rébellion , attisée  du  sein  de  la  capi-  * 
laie,  ravageoit  encore  le  Midi,  quoiqu’elle  eût 
expiré  devant  Marseille,  Digne,  Beaucaire, 
Cette , Beziers , Carpentras,  Tarascon  et  Aigue- 
Mortes.  Toutes  ces  villes  étoient  antant  de 
boulevards  pour  la  royauté  ; mais  d’autres , 
qui  étoient  le  fo}'er  d’une  résistance  obstinée 
et  cruelle  de  la  part  des  fédérés  et  des  soldats , 
se  trou  voient  exposées  à toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile. 

Le  général  Gilly  occupoit  toujours  Nîmes , 
et  retenoit  dans  la  révolte  la  partie  du  dépar- 
tement du  Gard  qui  touche  à celui  de  la  Lozère; 
il  centralisoit  ses  forces  après  avoir  fait  de 
vaines  tentatives  pour  emporter  Aigue-Mortes 
et  Beziers.  Uu  détachement  de  ses  troupes 
occupoit  la  citadelle  du  Pont-Saint-Esprit , 
taudis  qu’avec  le  gros  de  sa  petite  armée  il  se 
disposoit  à attaquer  l’armée  royale  de  Beau— 
Caire  avant  qu’elle  pût  prendre  l’offensive.  Il  fut 
prévenu  par  le  comte  René  deBernis.  Sûr  qu’au 
premier  signal  les  gardes  nationales  de  Beau- 
caire et  de  Tarascon  marcheroient  au  secours 
des  royalistes,  le  commissaire  du  roi  poussa  de 
fortes  reconnoissances  jusques  aux  portes  de 
Nîmes,  et,  pour  éviter  l’effusion  du  sang,  somma 
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îa  ville  de  se  soumettre  à son  légitime  souverain. 
Gilly  demande  alorsun  délai,  voulant  connoître, 
dit-il,  les  dispositions  des  alliés  relativement  au 
souverain  qui  doit  régner  sur  la  France , car  les 
fédérés  du  Midi  se  flattoient  toujours  d’obtenir 
Napoléon  II.  Le  comte  de  Bernis  refuse  de  traiter 
directement  avec  Gilly  ; mais  il  adhère  le  6 
juillet , à une  suspension  d’armes  entre  l’armée 
royale  du  Gard  et  le  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Nîmes,  qui  prenoit  sous  sa  garantie 
l’adhésion  de  Gilly.  On  convint,  en  outre,  que 
chaque  armée  resteroit  dans  ses  positions  res- 
pectives, et  que  toute  rupture  seroit  dénoncée 
vingt-quatre  heures  d'avance.  Les  volontaires 
royaux  étoient  généralement  persuadés  qu’avec 
un  adversaire  tel  que  Gilly,  on  ne  pouvoit  se 
reposer  sur  la  foi  des  traités.  Le  sang  clés  roya- 
listes de  Montpellier  qui  fumoit  encore,  et  les 
cruels  souvenirs  de  la  Palud  , leur  faisoient 
considérer  Gilly  et  ses  soldats  comme  des 
bourreaux.  Dix  jours  de  délais  et  d’incortitudes 
accrurent  cet  état  d’irritation  et  ces  dispositions 
à la  vengeance.  Instruit , le  16  juillet,  que  les 
forces  royalistes  prenoient  chaque  jour  plus  de 
consistance  à Beaucaire , et  que  le  roi  d’ailleurs 
étoit  rétabli  sur  son  trône , Gilly  sortit  de 
Nîmes , escorté  par  cinq  cents  hommes , et 

35. 
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prit  position  sur  la  route  d’Anduze,  pour  de 
là  gagner  les  Cévennes,  laissant  une  partie  de 
ses  troupes  renfermées  dans  les  casernes 
avec  leur  artillerie. C'étoit  rallumer  les  brandons 
de  la  guerre  intestine.  Au  moment  où  l'étendard 
royal  paroît  sur  les  édifices  publics , un  déta- 
chement du  14'  régiment  de  chasseurs  à cheval, 
animé  de  l’esprit  de  Gilly,  quitte  Nîmes  aux 
cris  de  vive  l’empereur  ! Il  va  camper  à la 
porte  de  la  ville;  les  révolutionnaires  se  joignent 
à lui , et  le  bruit  se  répand  qu’ils  vont  être 
soutenus  par  les  fédérés  des  Cévennes.  Les 
Nîmois,  sans  armes,  sans  secours,  en  proie 
aux  alarmes,  sont  frappés  surtout  de  l’idée  que 
l’artillerie  confiée  aux  mêmes  soldats  qui  ont 
combattu  le  duc  d’Angoulême,  va  être  tournée 
contre  eux.  Déjà  même  quelques  fédérés  tirent 
sur  la  cocarde  blanche , et  plusieurs  coups  de  fusil 
criblent  le  drapeau  blanc  qui  décore  la  maison 
d’un  royaliste.  Lelendemain  les  éclaireurs  de  l’ar- 
mée royale  de  Beaucaire  pénètrent  dansNîmes,- 
et  le  peuple  accueille  avec  ivresse  le  nom  de 
Louis  XyiII  proclamé  par  le  corps  municipal; 
Les  fédérés  et  les  soldats  restent  glacés  et  me- 
naçans  : ils  repoussent  toujours  la  cocarde  des 
Bourbons. Le  bruit  se  renouvelle  qii’à  une  lieue 
de  Nîmes  se  forme  un  camp  de  fédérés,  etqua 
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les  Cévennes  s’ébranlent  pour  s’emparer  de 
- l’artillerie  renfermée  clans  la  cour  des  casernes. 
La  fermentation  est  au  comble.  On  se  porte 
autour  des  casernes;  on  demande  à grands  cris 
que  les  canons  soient  remis  à la  garde  des  ci- 
toyens. Le  général  Maulmont,  qui  remplaçoit 
Gilly,  Reconnut  la  nécessité  de  celte  mesure  , 
et  donna  l’assurance  que  l'artillerie  seroit  livrée 
aux  commissaires  envoyés  par  la  mairie.  Le 
peuple,  satisfait , attendoit  l’exécution  de  cette 
promesse,  quand , dusein  des  casernes, partirent 
des  coups  de  fusil  qui  renversèrent  plusieurs 
citoyens.  Les  royalistes  courent  aux  armes  ; la 
caserne  est  cernée , on  en  forme  l’attaque  ; la 
fusillade  se  prolonge , et  des  victimes  sont 
immolées  de  part  et  d’autre.  L’adjudant  com- 
mandant , Lefevre,  chef  d’état-major  de  Gilly, 
est  blessé  en  combattant  avec  lestroupesde  ligue. 
Dans  la  soirée,  les  cultivateurs,  revenus  de  leurs 
travaux , s’arment  et  viennent  grossir  le  nombre 
des  assaillans.  L’attaque  est  suspendue  pendant 
la  nuit;  mais,  à l’aube  du  jour,  de  nouveaux 
renforts  venus  des  campagnes  voisines , ac- 
courent à l’appel  du  tocsin.  La  troupe  assiégée 
abandonnant  son  artillerie,  sort  de  ses  quartiers, 
et  se  retire  en  désordre  sur  Uzès.  Elle  défiloit 
devant  les  citoyens  armés,  aux  cris  de  vive  le 
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Roi!  quand  un  coup  de  fusil  ranima  «dans  le 
peuple  indigné  le  souvenir  de  tout  ce  qu’il  avoit 
souffert.  La  vue  de  ces  soldats,  teints  de  sang, 
réveille  dans  les  esprits  la  violation  du  traité  de 
la  Pallud,  les  massacres  récens  de  Montpellier, 
et  les  coups  de  fusil,  encore  plus  récens,  de  la 
caserne.  Quelle  digue  opposer  à tout  un  peuple 
irrité  qui  s’écrioit  : Et  nous  aussi  nous  avions 
capitulé!  Les  hommes  agrestes  accourus  des 
campagnes  au  secours  des  royalistes,  oublient 
une  capitulation  à laquelle  aucun  d'eux  n’a 
participé*  et  n’écoutant  que  leur  indignation, 
ou  plutôt  le  délire  d’une  vengeance  aveugle , 
ils  se  jettent  sur  des  soldats  sans  défense  ; dix  à 
douze  sont  fusillés  ou  massacrés.  Les  princi- 
paux royalistes,  au  désespoir,  se  précipitent  au 
milieu  des  coups  de  fusil,  et  bravent  tous  les 
dangers  pour  arracher  des  victimes  à la  mort  ; 
ils  donnent  aux  unes  un  asile,  ils  protègent  la 
fuite  des  autres;  ils  recueillent  les  blessés. 
Echappant  à la  rage  du  peuple,  le  général 
Maulmont  et  la  majeure  partie  de  ses  soldats 
se  réfugient  à Uzès  , où  ils  sont  constitués  pri- 
sonniers. Un  courrier  du  maire  de  Nîmes  presse 
l’arrivée  des  commissaires  du  roi.  Ceux-ci 
pénètrent  dans  la  ville,  et  cherchent  en  vain 
à apaiser  le  peuple,  Plusieurs  maisons,  et  le 
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café  de  l'isle  d’Elbe,  repaire  des  buonapar- 
tistes , sont  attaqués,  dévastés  par  une  mul- 
titude furieuse.  Officiers  royalistes,  commis- 
saires du  roi , principaux  citoyens  , s'efforcent 
d’arrêter  le  torrent  de  la  vengeance , de  mettre 
un  terme  à des  désordres,  à des  excès  crimi- 
nels. On  vit  plusieurs  chefs  repoussés,  blessés 
par  leurs  propres  soldats  ; on  vitun  commissaire 
du  roi  méconnu  et  menacé  par  des  hommes 
ivres  du  pouvoir  du  roi.  Sans  se  rebuter,  les 
chefs  parcourent  les  divers  quartiers  de  la 
•ville,  et  s'exposent  à tous  périls  pour  arrê- 
ter, pour- calmer  un  peuple  exaspéré  contre 
ses  bourreaux , et  encore  sanglant  des  massacres 
dout  il  avoit  été  la  victime.  Le  lendemain 
une  garde  nationale  se  forme  en  un  clin-d'œil, 
et  ne  perd  pas  un  moment  pour  arrêter  l'effu- 
sion de  sang  , et  ramener  la  paix.  Toute  l’admi- 
nistration du  Gard  une  fois  renouvelée  et  com- 
posée de  royalistes,  l’autorité  du  roi  fut  uni- 
versellement reconnue  dans  ce  département 
foyer  do  la  révolte  du  Midi. 

Dès  le  i5  juillet  le  drapeau  blanc  avoit 
flotté  aussi  dans  Montpellier , aux  acclamations 
de  la  multitude  , tandis  que  la  citadelle  , remplie 
de  soldats  et  de  fédérés,  s’obstinoit  à garder 
les  couleurs  de  la  rébellion.  Le  lendemain  16  ; 


Digitized  by  Google 


53a  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

le  peuple , qui  ne  pouvoit  ensoufi’rir  patiemment 
la  vue,  obtint  qu’elles  seroient  remplacées  par 
la  couleur  royale.  Le  17  juillet,  le  marquis  de 
Montcalm , avec  une  partie  des  troupes  fidèles 
de  l’Hérault,  fit  son  entrée  à Montpellier,  et 
tout  ce  département  fut  rendu  aux  Bourbons. 

A l’exemple  de  Marseille , la  Provence  en- 
tière s’étoit  déclarée  pour  le  roi,  mais  depuis 
Toulon  jusqu’au  Var,  elle  étoit  tenue  en  bride 
par  l’armée  du  maréchal  Brune.  N’ayant  plus 
de  communications  avec  l’intérieur,  et  livré 
à lui-mêrne , le  maréchal  n’avoit  eu  connoissance* 
de  la  capitulation  de  Paris  que  par  les  gazettes 
piémontaises  qu’avoient  fait  passer  à ses  avant* 
postes  les  Autrichiens  sur  la  gauche  du  Var.  Il 
ne  pouvoit  espérer  de  se  défendre  à la  fois 
contre  l’ennemi  extérieur  et  contre  les  troupes 
royales  déjà  en  mouvement  sous  la  conduite 
du  lieutenant-général  Loverdo.  Il  étoit  plus  . 
difficile  encore  au  maréchal  de  contenir  ses 
propres  soldats  exaspérés  contre  les  royalistes , 
et  animés  du  désir  de  la  vengeance.  La  pé- 
nurie des  fonds  rendoit  pénible  et  critique  la 
situation  de  cette  armée,  qui  ne  recevoit 
plus  rien  de  Marseille  , où  elle  avoit  un  crédit 
ouvert  de  1,200,000  fr.  De  là  les  contributions 
r extraordinaires  imposées  à plusieurs  villes  ; 
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lelles  que  Grasse,  Draguignan  , Brignoles.  Tout 
annonçoit  d’ailleurs  un  prochain  débarquement 
de  troupes  étrangères.  L’arsenal  de  Toulon 
excitoit  auplushautdegré  la  sollicitude  dumaré- 
chal Brune;  il  nesongeoitqu’à  conservera  l’Etat 
ce  dépôt  précieux,  et  conclut,  dans  ce  dessein, 
un  armistice  avec  les  Austro-Sardes,  sous  les 
ordres  du  comte  d’Osasco.  Alors  il  quitta  Antibes 
pour  se  porter  sur  Brignoles,  et  pour  répartir 
, ses  troupes  de  manière  à couvrir  Toulon.  Les 
mouvemens  d’un  corps  d’armée  qui  repoussoit 
encore  les  Bourbons  excitèrent  la  défiance  et 
l’ardeur  des  royalistes.  Déjà  quatre  mille  fusils 
et  deux  pièces  de  canon  avoient  été  débarqués 
à Marseille  par  les  soins  du  vicomte  de  Bruges; 
bientôt  on  signala  l’escadre  anglaise , sous  les 
ordres  de  lord  Exmouth.  Le  marquis  de  Rivière 
éloità  son  bord;  il  obtint  quelques  troupes  auxi- 
liaires, douze  pièces  de  canon,  dix  mille  fusils, 
et  des  munitions  considérables.  Marseille  lui  fit 
l’accueil  que méritoit  son  dévouement  constant 
et  inaltérable  à la  cause  sacrée  de  ses  rois.  Il 
étoit  nommé  gouverneur  de  la  huitième  division 
militaire  par  MSr  le  duc  d’Angoulême,  qui  * 
après  avoir  quitté  Barcelonne  , s’approehoit 
des  frontières  de  France.  Cinq  mille  Anglo- 
Siciliens,  débarqués  à Marseille  le  10  juillet, 
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avoicnt  élé  reçus  avec  les  transports  de  la 
reconuoissancc  ; ils  s’éloient  joints  auîc  gardes 
nationaux  des  Bouches'-du-Rhône.  L’année  du 
,Var  fut  tenue  en  échec  : elle  étoit  alors  dans 
un  état  alarmant  d’exaltation  et  d'irritation. 
Dans  quelques  régimens  le  drapeau  tricolore 
avoit  élé  remplacé  par  le  drapeau  noir;  et 
quelques  officiers  avoient  pris  le  crêpe  noir-; 
des  cris  séditieux  sc  faisoient  entendre  ; la 
■ville  de  Brignoles  étoit  pleine  de  troubles  et 
d'alarmes.  % 

La  nouvelle  certaine  de  la  rentrée  du  roi  à 
Paris  avoit  fait  éclater  à Marseille  et  dans  toute 
la  Provence  une  ivresse  générale.  Les  disposi- 
tions de  l'armée  du  Var  contrastoient  d’une 
manière  sensible  avec  les  sentimens  des  Pro- 
vençaux , et  faisoient  craindre  qu’on  ne  la  pût 
réduire  que  par  la  force.  Le  17  juillet,  le  ma- 
réchal Brune  établit  son  quartier- général  à 
Toulon.  Le  ai,  l’amiral  Gantheaume,  expé- 
dié par  le  marquis  de  Riviere , lui  donna  la 
première  nouvelle  officielle  du  retour  du 
roi.  Aussitôt  il  rassemble  les  officiers  - géné- 
raux , l'état-major , et  provoque  leur  soumis- 
sion. Le  pavillon  blanc  flotte  le  24.  Ce- 
pendant les  Anglais,  d’une  part,  et  les  Autri- 
chiens, de  l’autre,  menaçoient Toulon,  comme 
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place  d'armes  de  Iroupes  dévouées  à Buo- 
naparte.  Le  marquis  de  Rivière  s’y  trans- 
porte , et  fait  conaoilre  au  maréchal  Brune 
que  les  étrangers  s’engagent  formellement  à 
ne  commettre  aucune  hostilité,  s’il  consent 
lui-même  à abandonner  le  commandement 
de  l’armée  du  Var,  et  à s’éloigner  de  Toulon. 

Il  ne  s’agissoit  plus  pour  le  maréchal  que  d’un 
sacrifice  personnel  qui  devoit  assurer  la  con- 
servation de  Toulon  à la  France,  et. garantir 
le  pays  des  maux  de  la  guerre.  Le  maréchal 
quitte  Toulon  sans  hésiter,  et  prend  la  route 
d’Avignon,  où  l'attendoit  une  destinée  cruelle. 

Vainement  tout  le  peuple  de  cette  ville  v 
s’étoit  élancé  vers  son  roi , et  avoit  arboré 
le  drapeau  blanc  ; la  garnison  et  les  fédérés, 
au  nombre  de  d»ux  mi  lie  hommes,  compri- 
moient  les  royalistes,  et  tiroient  sur  le  drapeau 
royal.  Avignon  étoit  retombé  dans  l’escla- 
vage. Toutefois  le  général  Cassan  ne  so  faisoit 
point  illusion  : instruit  que  les  royalistes  du 
dehors  projettent  de  venir  l’attaquer,  et  re- 
doutant l’explosion  d’une  population  asservie 
trop  long-temps,  il  assemble  un  conseil  de 
guerre  , auquel  il  propose  de  se  soumettre  il 
Louis  XVIII.  Des  officiers  égarés  s’y  re- 
fusent : le  général , indigné , donne  l’ordre 
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d’évacuer  la  ville  sur-le-champ.  Ce  fut,  pour 
les  fédérés  d’Avignon  , un  sujet  de  désolation 
et  de  désespoir.  Forcés  d’abandonner  leurs 
foyers , on  les  entendit , dans  le  silence  d’une 
nuit  pleine  d’alarmes,  ne  s’appeler  que  par 
des  siffleinens  aigus,  vomir  des  imprécations 
contre  Napoléon  , et  s’efforcer  vainement 
d’étouffer  les  accens  de  leur  rage.  La  ville 
n’étoit  pas  encore  tout-à-fait  évacuée  que  le 
maire  y fit  arborer  l’étendard  des  lis.  La  gar- 
nison rencontra  au  Ponté  l’avant  - garde  des 
troupes  ro}rales  de  Vaucluse  ; des  coups  de 
fusil  furent  d’abord  échangés  ; mais  le  général 
Cassan  et  le  major  Lambot  parlementèrent. 
Les  volontaires  royaux  se  rangèrent  en  ba- 
taille , et  leurs  adversaires  défilèrent  devant 
eux  en  poursuivant  leur  route  sur  Orange. 
Arrivé  au  Pont-Saint-Esprit , la  garnison  se 
sépara  des  fédérés  pour  faire  sa  soumission  au 
roi  ; ceux-ci  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
départemens  de  la  Drôme  et  de  l’Isère.  Le 
major  Lambot , à la  tête  des  royalistes,  fit  son 
entrée  dans  Avignon  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  vive  le  roi  ! Qu’on  se  figure  l’état  d'exas- 
pération d’un  peuple  qui  sortoit  d’être  com- 
primé avec  l’arme  de  la  terreur  par  un  parti 
exécré  ! 
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C’étoit  dans  ces  circonstances  qu’alloit  pa- 
raître le  maréchal  Brune  , à qui  les  Provençaux 
imputoieut  les  désordres  et  la  résistance  d’une 
année  qu’il  avoit  eu  tant  de  peine  à contenir. 
Déjà  sur  sa  route  il  avoit  eu  a lutter  contre  des 
attroupemens  séditieux.  Il  persista  néanmoins 
contre  l’avis  de  ses  aides-de-camp,  et  par  un 
sentiment  de  fatalisme,  à traverser  Avignon 
après  avoir  congédié  son  escorte.  Là  il  se 
• livre , pour  ainsi  dire , à l’animosité  d’un  peuple 
à quides  agitateurs  secrets  le  signalent  comme 
le  violateur  du  traité  de  la  Palud  , le  persécu- 
teur des  Bourbons.  Ainsi  trompé  et  égaré,  ce 
peuple  entre  en  fureur  à la  vue  du  maréchal; 
une  sédition  éclate,  ou  plutôt  une  scène  d’hor- 
reur. Brune  est  immolé , malgré  tous  les  efforts 
des  magistrats,  et  ce  grand  outrage  à l'huma- 
nité, à la  justice,  est  inspiré  par  des  agens  per- 
fides, et  avec  l’intention  de  déshonorer  la  plus 
sainte  des  causes,  à un  peuple  rangé  sous  la 
bannière  royale.  Tel  étoit  le  but  des  instigateurs 
de  tous  ces  emportemens  déplorables.  Bïune , 
persécuté  pendant  dix  ans  par  Buonaparte , et 
abhorrant  son  despotisme,  Brune,  étranger  aux 
complots  du  20 mars,  et,  s’arrachant  au  repos, 
au  bonheur  domestique-dans  la  seule  vue  de  dé- 
fendre le  territoire , fut  voué  à la  mort,  tandis 
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que  les  Clausel , les  Giîly , échappoient  atf 
glaive  de  la  justice.  Gilly  trouva  un  asile  dans 
tm  antre  des  Cévennes,  et  Clausel.  abandon- 
nant à son  amour  pour  les  Bourbons,  la  ville 
du  douze  Mars , parvint  aussi  à se  soustraire  à 
la  punition  des  rebelles.  Toutes  les  résistances 
furent  vaincues  dans  le  Midi.  L’indignation 
des  royalistes  des  Landes  ne  pouvant  plus  se 
contenir,  ils  s’assurèrent  de  la  personne  du 

* préfet  Harel , si  dévoué  à Buonaparte  , et  qui 
avoit  tenu  Mont-de-Marsan  sous  le  joug  des 
fédérés.  Le  Midi , soulevé  pour  le  roi , 
étoit  dans  un  état  de  convulsion  ; il  ré- 
clamoit  la  présence  du  prince  auguste  qui 
pouvoit  seul  y rétablir  l’ordre , et  y rame- 
ner les  formes  de  la  justice.  Les  Pyrénées 

* aüoient  s’abaisser,  pour  ainsi  dire,  devant  le 
prince,  devenu  l’objet  des  vœux  de  tout  le 
Midi. .Déjà  le  vicomte  d’Escars , accompagné 
de  plusieurs  officiers  royalistes  rassemblés  à 
Figuières,  s’étoit  porté  au  village  de  Saint- 
Laurent  de  Cerdan , avec  les  volontaires 
royaux  des  Pyrénées  orientales.  Ce  mouve- 
ment tendoit  à attirer  sur  cette  partie  de 
la  frontière  les  troupes  à la  disposition  du 
général  Robert  , et  à faciliter  ainsi  la  rentrée 
de  MSr  le  duc  d’ Angouléme , qui , de  Puycerda , 
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marchoit  avec  un  bataillon  de  Miquelets  orga- 
nisés dans  le  département  de  l’Arriège  par  , le 
chevalier  Castelet  de  Savignac.  L’attaque  eut 
un  plein  succès,  et  S.  A.  R.  effectua  sa  rentrée 
en,  France,  après  avoir  mis  en  déroute  les 
troupes  que  lui  opposa  le  général  Lafitte, 
commandant  pour  Buonaparte  dans  le  dépar- 
tement de  l’Arriège.  En  même  temps  le  comte 
de  Damas-Crux , à la  tête  de  trois  mille  Basques 
qui  l’a  voient  joint  à Saint-Jean-de-Luz  , faisoit 
son  entrée  à Bayonne,  où  le  rétablissement  de 
l’autorité  royale  fut  proclamée  au  bruit  de  l’ar- 
tillerie des  remparts,  au  son  des  cloches,  et 
au  milieu  de  l’explosion  d’une  joie  universelle. 
Tout  Bayonne  se  montra  unie  dans  les  mêmes 
sentimens;  sur  une  population  de  dix-hilit 
mille  âmes , à peine  on  y comptoit  cinquante 
buonapartistes.  Tout  le  pays  basque  étoit 
également  unanime  pour  la  cause  du  roi.  Per- 
pignan avoit  arboré  aussi  la  couleur  royale  ; 
mais,  comprimé  encore  par  les  militaires  et 
les  fédérés , on  y auroit  vu  éclater  la  guerre 
civile  sans  la  fermeté  du  lieutenant-général 
Chabot  et  du  colonel  Terrier.  L’arrivée  du 
vicomte  d’Escars  avec  une  poignée  de 
royalistes,  déeida  la  soumission  entière  du 
Roussillon. 
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Cependant  Mer  le  duc d’Angoulême,  accom- 
pagné d'une  centaine  d’officiers  royalistes  qui 
l’avoient  joint  à Puycerda , se  dirigeoit  sur 
Dax,  et  de  là  sur  Toulouse,  que  le  lieutenant- 
général  Decaen  opprimoit  avec  trois  mille 
soldats  et  un  grand  nombre  de  fédérés.  Instruit 
de  l’approche  du  prince , cet  officier  général 
déjà  sans  communication  avec  l’armée  de  lu 
Loire  par  la  reddition  des  villes  intermé- 
diaires, et  voyant  d’ailleurs  tous  les  bourgs, 
tous  les  villages  arborer  le  drapeau  blanc  , et 
Toulouse  même  prêle  à se  soulever  , jugea 
qu’il  ne  pou  voit  plus  résister  au  torrent.  Le  17 
juillet,  il  affranchit  Toulouse , dont  Je  maré- 
chal Périguon  (1)  venoit  de  recevoir  du  duc 
d’Aogoulême  le  commandement  militaire. 
Dès  que  l’ordre  du  jour  du  général  Decaen 
fut  connu  des  troupes,  elles  se  débandèrent 
malgré  les  instances  et  les  menaces  de  leurs 
officiers. 

Le  drapeau  blanc  fut  arboré  dans  la  soirée, 
et  les  cris  de  vive  le  roi  ! retentirent  de  toutes 
paris.  L’enthousiasme  gagna  de  proche  en 
proche,  et  à l’aube  du  jour  la  population 
salua  l’étendard  royal  qui  flottoit  à toutes 
les  fenêtres.  Des  illuminations  et  des  feux  de 

(1)  Alors  à Montèch. 
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joie  signalèrent  les  transports  de  l’ale'gresse 
publique  ; la  masse  entière  du  peuple  étoit  dans 
l’ivresse.  Elle  fut  à son  comble  quand  les  Tou- 
lousains eurent  connoissanee  de  l’approcbd  de 
MÇr  le  duc  d’Angoulème.  S.  A.  R.  s’étoit  fait 
précéder  d’une  proclamation  datée  d’Ax  , 
remplie  de  témoignages  de  la  satisfaction  qu’il 
éprouvoit  à se  retrouver  au  milieu  des  Français. 
Les  habitaus  des  campagnes  et  des  villes  se 
pressoient  à l’envi  autour  de  sa  personne,  se- 
mant des  fleurs  sur  son  passage,  et  versant  des 
larmes  d’attendrissement.  Le  23  juillet , Mon- 
seigneur fit  son  entrée  à Toulouse  aux  accla- 
mations réitérées  d’un  peuple  qui  appeloit  sur 
ce  prince  chéri  les  bénédictions  du  ciel.  La 
joie  des  Toulousains  se  montra  dans  toute  sa 
franchise,  à la  vue  du  fils  de  France  qui  , par 
ses  hautes  vertus  et  son  courage,  avoit  fait 
l’admiration  du  Midi.  Tout  le  Midi,  se  ralliant 
sous  ses  drapeaux,,  fut  délivré  sans  qu’aucun 
étranger  eût  paru  sur  son  territoire  (i).  S.  A.  R. 
établit  à Toulouse  le  siège  du  gouvernement 
que  le  roi  lui  avoit  confié  ; elle  donna  ses  soins 
tutélaires  à calmer  l’effervescence  du  peuple  , 
et  à ramener  le  règne  des  lois  et  de  la  justice. 

(i)  Les  cinq  mille  Anglo-Siciliens  dêbarque's  à Marseille 
d’avoient  pas  eu  besoin  de  se  mettre  en  campagne. 
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La  majorité  de  la  France  ne  recounoissoit 
plus  que  son  roi;  mais  le  parti  vaincu  mon- 
troit  toujours  la  même  exaspération,  la  même 
audace.  Il  cherchoit  un  point  de  ralliement, 
et  croyoit  l’avoir  trouvé  dans  l’armée  de  la 
Loire  : il  lui  falloit  toujours  un  chef  ; et  des 
vœux  impies  rappeloient  encore  Napoléon. 
Hors  d’état,  après  son  abdication,  de  renou- 
veler la  lutte  , il  auroit  pu  néanmoins  causes 
encore  de  grands  maux  s’il  avoit  suivi  les 
conseils  d’une  poignée  de  furieux  : mais  sa 
destinée  étoit  cette  fois  irrévocable.  Une  con- 
vention antérieure  entre  les  puissances  portoit 
qu’il  demeureroit  leur  prisonnier  dans  un  lieu 
sûr.  Sa  reddition  fat  préparée  avec  habileté  ; il 
se. crut  libre,  ne  soupçonnant  pas  la  surveil- 
lance dont  il  étoit  l’objet.  C’est  ainsi  qu’on 
parvint , sans  obstacle  et  sans  bruit , à le 
conduire  à Rochefort.  Là , restant  plusieurs 
jours,  son  télescope  braqué  sur  la  fatale  croisière 
anglaise,  il  ne  trouva  aucun  moyen  de  s’y  sous- 
traire, tant  les  stations  navales  venoient  d’être 
promptement  établies  par  l’amirauté  pour 
bloquer  toutes  les  côtes  depuis  l’Adour  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Seine  : tout  moyen  de 
gagDer  la  haute  mer  lui  étoit  ravi.  Débarqué  à 
î’île  d’ Aix , et  en  proie  à l’anKiété  la  plus  cruelle. 
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Iroîs  fois  il  se  jette  dans  un  canot  pour  rentrer 
à Rochefort,  et  trois  fois  ii  se  voit  non  moins 
surveillé  du  côté  de  terre  que  du  côté  de  la  mer. 
Le  Monde,  jadis  trop  étroit  pour  son  ambition, 
étoit  alors  trop  resserré  pour  sa  fuite. 

Réduit  au  dernier  degré  d’abaissement  ,* 
amorcé  par  de  perfides  avis,  Napoléon  aborda  le 
vaisseau  le  Bellerophon , pour  se  livrer  à son 
ennemi  irréconciliable  ; et  affectant  une  noble 
confiance,  il  demanda  a s’asseoir  sur  le  foyer 
de  la  nation  anglaise.  Le  capitaine  Maitland 
lui  déclara  qu’il  ne  pouvoit  Je  recevoir  que  prii 
sonnier,  sans  autre  condition  que  celle  de  la 
sûreté  de  sa  personne.  Amolli  par  je  no.  sai$ 
quelle  espérauce , Napoléon  montra  , comme 
Persée,  roi  de  Macédoine,  la  maladie  honteuse 
de  l’amour  de  la  vie  : elle  lui  fit  perdre  le  seul 
avantage  que  la  fortune  ne'  puisse  ravir  aux 
malheureux , la  compassion.  Cet  homme  qui, 
le  -17  juin,  inspirait  encore  tant  de  terteur,  se 
mettoit,  le  17  juillet,  sous  la  protection  d’une 
puissance  qu  il  n’avoit  cessé , peûdant  tout  le 
cours  de  sa  vie  publique,  d’attaquer  et  d’in- 
sulter. C’est  aiusi  que , sous  ferefbge  du  pavillon 
blanc,  il  termina,  à bord  d’un  vaisseau  anglais, 
sa  fatale  évasion  de  l’île  d’Elbe.  L’Europe”  de- 
mandoitaux  solitudes  de  l’Océan  un  dépositaire 
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plus  fidèle  : Saint-Hélène  fut  choisie.  Telle  fut 
la  dernière  scène  de  la  vie  dramatique  de 
l’homme  qui  avôit  enfanté  des  malheurs  tels , 
que  jamais  l’univers  n’en  avoit  éprouvé  de 
semblables.  Renversé  par  une  suite  de  fautes 
qui  surpassent  en  étendue  toutes  celles  qui  ont 
causé  la  ruine  d’aucun  chef  de  nation , il  s’étoit 
vu  un  instant  relevé  par  un  parti  destiné  à se 
détruire  de  ses  propres  mains.  Ne  pouvant  plus 
soutenir  le  poids  de  son  rôle , il  s’étoit  éclipsé 
de  l’horizon  politique , laissant  encore  une  fois 
Louis  XVIII  légataire  universel  des  maux  qu’il 
avoit  attirés  sur  la  France,  et  qu’il  n’auroit 
jamais  su  réparer.  Sa  fin  fut  presque  aussi  humi- 
liante pour  l’univers  que  pour  lui , qui  en  avoit 
reçu  les  adorations.  Le  peuple  et  les  soldats , 
refusant  d'y  croire,  étoient  toujours  dans  l’at- 
tente de  le  voir  reparoître  à la  tête  de  l’armée 
française. 

; Lorsque  les  débris  de  celte  armée  , dernier 
appui  des  factieux , s’étoient  repliés  derrière 
la  Loire , le  maréchal  Davoust  avoit  laissé 
à Paris  des  commissaires  (i)  pour  recevoir 
les  instructions  du  gouvernement  provisoire  sur 
la  conduite  que  l’armée  auroit  à suivre  dans  le 

— : — 

-:  (i)  Les  iîeutenans-généraux  Valmy,  Gérard  et  Haro. 
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cas  où  le  roi  remonteroit  sur  son  trône.  En 
rendant  compte  de  cet  événement  au  maréchal, 
ses  commissaires  lui  a voient  fait  part  de  quelques 
ouvertures' à l’effet  d’engager  l’armée  à recon- 
noître  que  sou  union  au  gouvernement  royal  pou- 
voit  seule  prévenir  la  dissolution  de  l’Etat.  C’étoit 
le  plan  de  Fouché  , qui  vouloit  à tout  prix  s’op- 
poser au  licenciement  de  l’armée  de  Buonaparte; 
il  se  flattoit  qu’elle  seroit  encore  assez  prépon- 
dérante pour  que  l’Etat  parût  se  dissoudre  si 
elle  refusoit  de  se  soumettre  au  roi.  La  faction 
insistoit,  par  l’impulsion  de  Fouché,  pour  que 
l'on  fît  au  roi  une  soumission  conditionnelle , 
et  pour  que  le  roi  donnât  en  échange  une  dé- 
claration qui  énonceroit  son  consentement  aux 
demandes  impérieuses  faites  au  nom  de  l’ar- 
mée (i).  En  conséquence,  le  maréchal Davoust 
donna  plein  pouvoir  à ses  commissaires  de  pré- 
senter au  roi  son  adresse  d’adhésion,  datée  du 
quartier-général  d’Orléans,  le  io  juillet  (2). 
Dans  cette  pièoe  remarquable , l’armée  fran- 
çaise , se  déclarant  pouvoir  suprême,  annonçoit 


(1)  L’auleur  a par  devers  lui  la  preuve  historique  de  ce  fait, 
et  s’il  ne  la  produit  point  encore , c’est  par  des  motifs  de  pure 
convenance  pour  certains  personnages  qui  ont  été  la  dupe  de  la 
politique  insidieuse  de  Fouché. 

{a)  Voyez  le  texte  de  cette  pièce  qui  a été  rendue  publique. 


/ 


Digitized  by  Google 


566  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

Qu’elle  devoit  être  le  centre  et  le  point  de 
ralliement  des  vrais  Français;  et,  cherchant  à 
assurer  sa  permanence,  elle  stipnloit  non  seule- 
ment pour  l’autorité  militaire,  mais  pour  l’au- 
torité civile;  elle  énonçoit  clairement  les  con- 
ditions auxquelles  elle  attachoit  son  consente- 
ment à reconnoître  le  roi.  Ces  conditions  por- 
toient,  en  substance',  qu’il  n’y  auroit  de  desti- 
tution arbitraire  ni  dans  l’armée,  ni  dans  au- 
cune des  branches  de  l’administration  ; que  nulle 
personne  appartenant , soit  à l'armée  , soit  à 
l’ordre  civil , ne  pourroit  être  recherchée  ni 
poursuivie , et  que  tout  individu  de  l’armée 
seroit  conservé  dans  ses  grade  et  emploi  jus- 
qu’au départ  des  étrangers.  Ainsi,  les  généraux 
vouloient  faire  capituler  le  roi , 4ont  le  cœur, 
déjà  déchiré  par  les  calamités  sans  nombre  qui 
pesoient  sur  tous  ses  sujets,  avoit  tant  besoin 
d’être  soulagé  par  une  soumission  franche  et 
loyale. 

En  acceptant  de  telles  conditions,  le  roi  se- 
roit devenu  l’esclave  et  non  le  chef  de  son  ar- 
mée. Un  cri  d'indignation  s’éleva  de  toutes  parts. 
« Quoi  ! dirent  les  partisans  de  la  légitimité  et 
» de  la  paix  du  Monde,  ces  mêmes  armées  qui 
» se  sont  arrogé  le  droit  de' déposer  leur  sou- 
» verain  légitime,  et  de  ramener  en  France 
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» l'usurpateur;  ces  armées  qui  ont  combattu 
» pour  lui  jusqu'à  ce  que  l'épée  leur  fût  arra- 
» chée  des  mains  , feroient  la  loi  au  monarque, 
j)  et  se  tiendroient  encore  en  état  de  révolte 
3>  contre  la  France  et  contre  l’Europe!  Si,  par 
33  une  fausse  politique , si  par  une  condescen- 
» dance  funeste , Louis  XVIII  prenoit  le  parti 
33  de  s’entourer  d’une  armée  rebelle  et  d'une 
- 3>  administration  rebelle,  alors  qui  pourroit  - 
» affirmer  que  l’Europe  pût  enfin  se  reposer 
» dans  le  sein  du  repos  et  de  la  paix  ? Il  n’est 
33  que  trop  visible  que  les  généraux  veulent 
» forcer  le  gouvernement  à des  concessions  ; 

33  que,  prenant  des  règles  de  conduite  dans 
» l’histoire  des  temps  désastreux,  et  se  préva- 
» lant  de  l’exemple  laissé  par  les  chefs  de  la 
» ligue,  ils  prétendent  aussi,  eux,  faire  acheter 
» leur  soumission  , et  ne  se  désarmer  qu’autant 
» que  leur  ambition  et  leur  cupidité  seront  salis- 
» faites.  Mais  ce  dernier  effort  d’un  parti  armé 
» qui  cherche  à retarder  sa  chute , et  à pro- 
33  longer  sa  révolte , viendra  échouer  devant 
j>  l’Europe  en  armes,  et  devant  les  sentimens 
33  d’indignation  de  la  majorité  de  la  nation 
» française,  qui  ne  veut  plus  supporter  le 
33  joug  des  soldats.  >3 

En  effet,  le  plan  de  la  faction  militaire  étant 
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dévoilé,  une  adhésion  conditionnelle  et  arro- 
gante ne  pouvoit  suffire  pour  arrêter  les  armées 
de  l’Europe,  Déjà  les  alliés  la  considéroient 
comme  une  ruse  et  comme  l’indice  de  recom- 
mencer la  guerre  après  leur  départ.  Le  roi,  d’ail- 
leurs, pou  voit-il  se  méprendre  sur  les  vrais  inté- 
rêts de  sa  couronne  ? Ses  ministres  même,  sauf  un 
seul,  reconnurent  qu’on  ne  devoit  recevoir  de 
l’armée  qu’une  soumission  pure  et  simple.  Au 
nom  de  l’armée  des  Alpes,  le  maréchal  duc 
d’Albuféra  àvoit  eu  l'initiative  (i),  ainsi  que  les 
lieutenans-généraux  Rapp  et  Lecourbe  , pour 
leurs  corps  d’armée  respectifs , la  garnison  de 
la  ville  de  Metz  et  le  lieutenant-général  Milhaud 
pour  son  corps  de  cavalerie,  faisant  partie  de 
l’armée  de  la  Loire.  Ces  exemples  ne  suffisoient 
point  encore  pour  la  faire  fléchir.  Sa  soumission 
étoit  équivoque  et  son  attitude  menaçante; 
on  y remarquoit  de  l’agitation.  Ce  n’étoit 


(i)  Soumision  de  l'armée  des  AlpeS  : 

« Sire , les  lieutenans-généraux  Puthod  et  Curial , et  le 
» niaréchat-de-camp  Monfort , députés  de  l’armée  des  Alpes  , 

\ » se  font  un  devoir  de  s’acquitter  avec  empressement  de  leur 

s>  honorable  mission  , en  déposant  au  pied  du  trône  de  votre 
■»  majesté,  au  nom  du  maréchal  duc  d’Albuféra  qui  commande 
» cette  armée,  des  généraux  , officiers  et  soldats  qui  la  com- 
» posent , l'hommage  de  leur  franche  et  loyale  soumission  aux 
» ordres  de  votre  majesté,  et  de  leur  inviolable  fidélité,  a» 
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qu’avec  peine  qu’elle  substiluoit  j aux  cou- 
leurs de  la  révolte,  les  signes  de  la  royauté.  On 
sa  voit  que  les  généraux  coupables  cberchoient  à 
se  concerter  et  à se  ménager  une  retraite  militaire 
dans  les  montagnes  de  l’Auvergne.  La  ville  de 
Tours  venoit  d’être  envahie,  aux  cris  de  vive 
l’empereur  ! par  des  troupes  en  pleine  insur- 
rection. Il  falloît  des  actes  de  vigueur  pour 
déconcerter  et  pour  désarmer  les  rebelles.  Les 
puissances  notifièrent  qu’elles  étoient  en  état 
d’hostilité,  contre  l’armée  française.  Elles 
déclarèrent  au  roi  que  s'il  ne  vouloit  ou  ne 
pouvoit  la  licencier,  ils  se  chargeroient  de  celte 
tâche  ( i ) ; et  ils  mirent  en  état  d’agir  une  force  de 
trois  cent  mille  hommes  pour  l’attaquer  aussitôt 
que  l'armistice  seroit  expiré.  Une  ordonnance 
royale  fut  rendue  le  16  juillet,  portant  qu’une 
nouvelle  armée  seroit  organisée , attendu  que 
l’ancienne  se  trou  voit  licenciée  depuis  le  a3 
mars  (2).  Cette  ordonnance  ne  fut  publiée  qu’un 
mois  plus  tard.  Un  autre  acte  de  l’autorité  royale 
licencia  toutes  les  réunions  connues  sous  le  nom 
de  Corps  francs , ainsi  que  tous  les  bataillons  de 
gardes  nationales  d’élite  levés  depuis  le  20  mars. 

(1  ) Voyez  le  discours  prononce'  par  lord  Cxsllereagh  , dans  la 
chambre  des  communes,  le  20  février  1816. 

(a)  Par  ordonnance  rendue  à Lille  en  Flandres, 
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La  guerre  que  les  rois  avoient  faiteàBuonaparte 
u’éloit  pas  seulement  dirigée  contre  lui , mais 
contre  le  parti  destructeur  dont  il  étoit  le  chef, 
parti  aussi  varié  dans  ses  ressources  que  dans  ses 
entreprises,  et  qui  mine  sourdement  tous  les 
Etats.  Les  rebelles  n’étoient  pas  désarmés,  et 
l'Europe  attendoit  de  grands  exemples.  Tous 
les  esprits  ctoient  pénétrés  de  l'idée  que  le  trône 
a voit  été  renversé  par  une  grande  conspira- 
tion, et  la  majorité  de  la  France  en  demandoit 
justice  à grands  cris.  Mais  Fouché.,  dans  le 
conseil , combattit  celte  opinion  de  tout  son 
pouvoir,  et  il  se  servit,  pour  Hure  prévaloir 
son  système  d’atténuation , de  tous  les  moyens 
qué  lui  suggéra  son  habileté  à se  jouer  de  la 
vérité  et  à braver  l’évidence  ; il  y apporta  d’au- 
tant plus  d’audace,  que  les  preuves  de  la  cons- 
piration avoient  été  anéanties  dans  ses  bureaux 
et  dans. ceux  de  l’administration  de  la  guerre, 
à l’instant  môme  où  les  armées  alliées  pressoient 
le  siège  de  Paris.  Toutefois  Fouché  trouva 
l’idée  de  la  réalité  d'une  conjuration  si  générale 
et  si  profondément  enracinée,  « que  ceux 
» même, dit-il , qui  avoient  le  plus  grand  intérêt 
» à détruire  cette  idée , gardoient  le  silence.  » 
Le  roi , qui  a voit  repris  les  rênes  du  gouverne- 
ment en  présence  des  souverains  et  de  toutes 
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les  armées  de  l'Europe , reconnut  que  le  châ- 
timent des  coupables  ne  pouvoit  plus  être 
différé,  et  qu'il  n’appartenoit  qu’à  lui  de  les 
désigner.  Son  âme,  supérieure  à la  vengeance , 
réduisit  à un  petit  nombre  les  conspirateurs 
que  les  lois  dévoient  poursuivre,  et  que  l’exil 
devoit  atteindre.  L’ordonnance  du  24  juillet 
en  renvoya  quelques-uns  devant  les  conseils 
de  guerre.  Dix-sept  prévenus  furent  désignés 
dans  cette  première  catégorie  (1).  Dans  la 
seconde,  trente-huit  (2)  furent  signalés  comme 
devant  cire  exclus  du  territoire  français  après 
toutefois  que  les  chambres  auroient  décidé  si 
tous  ou  quelques-uqs  seroient  jugés  selon  les 
lois,  ou  seulement  éloignés  par  mesure  de 
haute  - police.  Fouché  n’hésita  point  de 


(1)  Ney  , Labedoyèrc  , les  deux  frères  Lallemand  , Drouct- 
d'Erlon,  Lefebvre-Desnouettes  , Atncilli , Brayer  , Gilly  , 
Mouton-Duvernet , Grouciiy  , Clause!  . Laborde,  Debelle,- 
Bertrand,  Drouot,  Cambronne,  Lavalctle.  Rovigo. 

(a)  Soult,  Alix,  Exceltnans,  Bassano,  Marbot,  Félix  Pelletier, 
Boulay  (de  la  Meurthe),  Méliée  , Fressinet , Thibaudcau  , 
Carnot,  Vandainme,  Remarque,  Lobau,  Harel,Piré.  Barrére, 
Arnault,  Pommereiil,  Régnault  ( de-Saint- Jean-d’A ngely  ) , 
Arrigln  (de  Padoue),  Dejean  fils.  Garrau . Réal.  Bouvier- 
Dumolard,  Merlin  (de  Douai),  Durbach , Dirat , Defermon, 
Bory-Saint-Vinr.ent , Félix  Desportes,  Garnier  de  Saintes, 
JVIellinet , Ilullin,  Clilys,  Courtin  , Forbin^Janson , fils  aîné  , 
Le  Lorgne-DIdevilie. 
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confre-signer  ceüe  ordonnance;  « afin  d’en- 
» chaîner,  dit-il,  la  réaction,  et  de  diminuer 
» le  nombre  de  ceux  qu’elle  désiroit  sacri- 
3)  fier  (i).  » Sa  douleur  fut  telle , « que  s’il 
» lui  eût  été  possible , ajoute-t-il , d’efiacer 
3*  de  la  liste  quelqu’un  des  noms  pour  y mettre 
» le  sien  il  n’auroit  pas  hésité  un  moment  (2).  » 
Plusieurs  des  prévenus  obtinrent  de  lui  des 
secours  abondans  pour  aller  vivre  en  pays 
étrangers. 

En  exerçant  ainsi  son  influence  sur  cet  acte 
de  l’autorité  royale , Fouché  le  rendit  l’objet  des 
vives  réclamations  de  son  parti  et  d’une  cen- 
sure amère  de  la  part  des  royalistes.  Ces  derniers 
soutinrent  que  de  grands  coupables  et  plusieurs 
des  principaux  agens  de  la  rébellion  étoient 
soustraits  à la  vengeance  des  lois  , tandis  que 
sur  la  liste  se  trouvoient  placés,  à côté  de 
quelques  noms  justement  signalés  des  hommes 
obscurs  qui  n’avoient  pris  aucune  part  active 
à la  révolte,  et  qui  n’étoient  peut  être  que 

la  victime  du  caprice  de  Fouché... Les 

défenseurs  de  l’ordonnance  se  bornoient  à 
rappeler  que  les  sociétés  pour  leur  conservation , 


(1)  Lettre  de  Fouché  au  duc  de  Wellington. 
(3)  Idem. 
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étoient  quelquefois  obligées  de  s’élever  au- 
dessus  des  règles,  et  que  le  pardon  étoit  de 
rigueur  là  où  les  coupables  étoient  trop  nom- 
breux. Une  discussion  solennelle  s’étant  enga- 
gée depuis  (i)  sur  cette  désignation  limitée  des 
fauteurs  et  instigateurs  de  la  révolte,  l'histoire 
peut  puiser  dans  ces  débats  quelques  ex- 
plications , et  quelques  lumières.  L’ordon- 
nance fut  discutée  tour  à tour,  et  avec  chaleur, 
dans  l’opinion  des  plus  chauds  adversaires  des 
révoltés,  et  dans  l’opinion  plus  modérée  du 
ministère.  « En  rentrant  dans  son  royaume  ,• 
» dit  l’un  des  orateurs  les  plus  distingués 
» de  la  chambre  ( 2 ) , le  roi  ne  trouva 
» pas  tout  son  peuple  soumis  ; les  principaux 
» chefs  de  la  révolte  étoient  encore  en  état 
» de  rébellion.  Pour  sauver  la  capitale  des 
» maux  qui  la  menaçoient , on  a pu  croire  de 
n la  prudence  de  traiter  avec  quelques-uns 
» d’entr’eux.  Voilà  pourquoi  de  grands  cou- 
» pables  ne  se  trouvent  pas  sur  la  liste  du  2+ 
» juillet.  Il  falloit  prévenir  la  guerre  civile  et 
» la  prolongation  d’une  opposition  année  : 


(1)  Dans  la  chainbre  des  députés  pendant  la  session  de  i8i5. 
(a)  M.  de  Serre , conseiller  d'Etat , élevé,  pendant  la  session 
de  1816,  à la  présidence  de  la  chambre  des  députés. 
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» le  moyen  le  plus  sûr  parut  être  l'amnistie? 
» proposée  par  cette  ordonnance  qui  naltei- 
» gnit  pas  certains  rebelles , alin  de  faire  plus 
» facilement  tomber  les  armes  des  mains  de 
» tous  les  autres  (i).  » 

Eu  effet,  à peine  fut  - elle  rendue  que  la 
rébellion  cessa  d’être  redoutable.  Presque  tous 
les  généraux  désignés  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite , et  pas  un  seul  régiment  ne  prit 
leur  défense.  Fouché  lui-même  fit  arrêter  Ney 
et  Labedoyère  dont  il  avoit  fait  suivre  les 
traces , après  leur  avoir  inspiré  une  sécurité 
trompeuse;  et  quand  les  buonapartistes  se  plai- 
gnirent à lui  d’être  ainsi  abandonnés  et  sacrifiés 
par  celui  qui  devoit  les  défendre  , Fouché 
leur  répondit  brusquement  : « Vous  autres 
» militaires,  vous  ne  savez  pas  conspirer.» 

Il  ne  restoit  plus  à l’armée  de  la  Loire , qu’à 
subir  la  destinée  que  lui  avoit  attirée  sa  révolte. 
Qu’auroit-elle  pu  tenter,  réduite  à cinquante 
mille  hommes , désorganisés , isolés , sans  ar- 
gent , et  ne  pouvant  espérer  aucun  appui  effi- 
cace des  autres  corps  d’armée  déjà  presque 
dissous  par  la  désertion  ? Placé  entre  un  ennemi 


(1)  A la  clôture  des  débats,  les  listes  ne  furent  maintenues, 
sans  extension,  qu’à  la  majorité  de  neuf  voi*. 
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victorieux:  et  les  départemens  du  Midi , si 
énergiques  pour  la  cause  royale  , qu’auroit  pu 
faire  le  général  en  chef  de  cette  armée  ? Toute- 
fois elle  eût  pu  prolonger  encore  l’inquiétude 
et  l’agitation  dans  l’intérieur;  peut-être  même 
auroit-elle  pir  troubler  quelques  départemens  ; 
mais  cette  armée  étoit  française  : c’eût  été  pour 
elle  un  triste  avantage  que  d’afïliger  la  patrie 
sans  espoir  de  réaliser  de  coupables  desseins. 
Ne  fournissoit-elle  pas  aux  étrangers  le  mal- 
heureux prétexte  de  couvrir  la  France  de  leurs 
troupes  ? Toute  indécision  cessa  quand  on  vit  le 
maréchal  duc  de  Tarente  venir  remplacer  le 
maréchal  Davoust  dans  le  commandement  en 
chef  (i). 

L’illustre  maréchal  établit  son  quartier  gé- 
néral à Bourges , et  fit  une  nouvelle  répartition 
de  l’armée  dont  la  ligne  de  démarcation  s’éten- 
doit  de  l’embouchure  de  la  Loire  au  confluent 
de  ce  fleuve  avec  l’Ailier.  Il  trouva  la  déser- 
tion considérable , et  il  prit  toutes  les  mesures 
que  lui  suggéra  sa  haute  prudence  pour  la  con- 
servation des  armes,  des  chevaux,  des  éqni-' 
pages , et  pour  la  sûreté  des  routes. 

Presqu’aussitôt  les  troupes  alliées , eu  partie 


(i)  Le  i*r  août  i8i5. 
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disloquées , prirent  des  cantonnemens.  Les 
Anglais,  les  Belges  et  les  Hanovriens  occu- 
pèrent Paris  et  les  environs,  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Belgique  et  aux  limites  de  la 
Marne.  Les  Prussiens  , dont  une  partie  occupa 
aussi  la  capitale,  s’étendirent  en  Normandie  et 
en  Bretagne,  dans  tous  les  départemens  situés 
entre  la  Loire  et  la  Seine.  En  Champagne , en 
Bourgogne,  sur  les  bords  de  la  Loire  jusqu'à 
Orléans,  sur  les  frontières  de  la  Suisse  et  de 
l’Italie  jusqu’aux  bords  de  l’Ailier  , restèrent 
cantonnés  les  Autrichiens  et  les  Bavarois. 
L’Alsace  fut  occupée  par  les  Badois  èt  les 
Saxons  ; la  Lorraine  et  les  départemens  de  la 
Marne , par  les  Russes.  Indépendamment  des 
Anglo-Siciliens,  la  Provence  avoit  reçu  les 
Austro-Sardes.  Une  division  du  corps  d’armée 
du  général  Bianchi  se  dirigea  vers  le  Langue- 
doc. L’Autriche  déployoit  une  grande  masse 
de  forces  militaires.  La  marche  de  ses  troupes 
de  réserve  à travers  l’Allemagne  conlinuoit  sans 
interruption.  La  loyauté  de  l’empereur  d’Au- 
triche , et  l’union  intime  des  souverains  confé- 
dérés, quipoursuivoient  toujours  le  même  objet, 
réfuloient  assez  les  bruits  contraires  que  répan- 
doit,  dans  toute  la  France,  un  parti  aux  abois; 
il  fut  enfin , désabusé  sur  les  intentions  de  Fran; 
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çoisTT,  quand  il  vit  les  troupes  autrichiennes 
seconder  les  royalistes,  et  mardi  ercoutre  un 
rassemblement  armé  dans  la  partie  des  Cé- 
vennes  qui  avoisine  Nîmes.  Les  rebelles  , 
battus  et  dispersés  près  de  Ners,  en  deçà  du 
Gardon,  laissèrent  quatre-vingts  morts  ou 
blessés  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  persévérance  dans  la  révolte  irritoit 
le  peuple,  et  le  portoit  à la  vengeance  , mal- 
gré la  vive  sollicitude  du  prince  auguste  qui 
ne  cherchoit  qu’à  rallier  et  à calmer  les  fidèles 
habitans  du  Midi:  « Pourquoi  ce  délire?  leur 
» disoit-il,  directement,  ou  par  l’organe  de  ses 
» délégués.  Pourquoi  ces  convulsions  , ces 
» réactions  sanglantes,  ces  vengeances  affreuses 
» qui  déshonorent  la  plus  belle  des  causes,  et 
» qui , en  outrageant  les  lois , insultent  à la 
» majesté  royale  ? Quand  les  fils  de  saint  Louis 
» pardonnent,  qui  oseroit  se  venger?  toutsen- 
» timent  de  haine  doit  disparoître  au  mo- 
» ment  où  le  roi  légitime  dit  aux  Français  : 
» Je  suis  remonté  sur  le  trône  de  mes  pères, 
» le  règne  de  la  justice  renaît , et  s’il  faut  punir, 
» son  glaive  seul  en  a le  droit.  Habitans  du 
» Midi , Louis  XVIII  a parlé  ; que  son  cœur 
n n’ait  plus  à souffrir  de  vos  divisions  intes-i 
» tines.  » 

4.  37 
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Mais  un  nouvel  orage  ctoit  prêt  à fondre  sur 
le  Midi.  Au  milieu  des  transports  excités  par  la 
présence  du  duc  d’Angonlême  , on  eut  la  pre- 
mière nouvelle  que  deux  années  espagnoles 
éloient  en  marche  pour  franchir  les  Pyrénées, 
l’une  vers  le  Roussillon  , l’autre  vers  le  pays 
des  Basques.  Les  habitans , trompés  sur  leur 
intention  , se  préparoient  à les  combattre. 
On  vit  les  bataillons  royaux  qui  s’étoient 
formés  contre  Napoléon  se  rallier  contre  des 
étrangers  dont  les  projets  étoient  inconnus. 
Le  roi  d’Espagne , il  est  vrai  , ne  faisoit 
approcher  ses  troupes  de  nos  frontières,  que 
dans  des  intentions  amicales.  Mais  quelque 
confiance  qu’inspirassent  au  ducd’Angoulême 
les  promesses  du  roi  son  cousin , et  la  loyauté 
du  caractère  espagnol,  S.  A.  R.  ne  put  se  dis- 
simuler que  la  présence  seule  d’une  armée  , 
quoique  amie,  est  toujours  une  calamité  pour 
les  peuples  qui  se  trouvent  sur  son  passage. 

Ces  peuples,  d’ailleurs,  étoient  ceux  qui 
venoient  de  donner  au  roi  tant  de  preuves  de 
fidélité  ; c’éloient  des  Français  en  un  mot , et 
ce  motif  seul  suffisoit  pour  réveiller  les  soins 
tutélaires  du  duc  d’Angoulême.  Prompt  à 
se  décider,  le  prince  vole  au-devant  du  gé- 
néral espagnol  ; il  le  presse , il  le  persuade , 
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il  prévient  une  lutte  contre  un  allié  géné- 
reux , et  tous  ses  vœux  sont  accomplis.  Le 
Roussillon , le  Béarn , le  Languedoc  , la 
Guyenne , sont  désormais  à l’abri  de  toute  inva- 
sion, de  toute  crainte.  Taris  croyoit  le  prince 
encore  occupé  sur  la  frontière  quand  déjà  il 
entroit  chez  le  roi,  lui  apportant  l’assurance 
que  ses  belles  provinces  méridionales  étoient 
affranchies. 

Cependant  une  disposition  inquiète  et  soup- 
çonneuse tenoit  les  esprits  en  alarmes  ; le  parti 
qui  luttoit  contre  le  désespoir  , agitoit  et 
troubloit  la  nation.  Au  moment  tnême  où 
les  communications  étoient  rétablies  et  libres 
dans  l’intérieur  ( à peine  avoient-elles  été 
suspendues  ) ; au  moment  ou  • les  moissons 
se  faisoient  avec  tranquillité , . et  que  les 
soldats  étrangers  aidoient  nos  moissonneurs 
dans  leurs  travaux , tout  restoit  hostile  sur 
les  frontières , et  menaçant  dans  l’intérieur.  Les 
souverains  alliés  faisoient  entrer  chaque  jour 
de  nouveaux  corps  d’armée  , soit  pour  appuyer 
leurs  prétentions , soit  pour  prévenir  toute 
résistance.  Les  places  fortes  duHainaut  étoient 
bloquées  par  les  Prussiens , qui  pressoient  leurs 
préparatifs  pour  en  assiéger  d’autres.  Déjà  les 
«bâteaux de  Vincennes  et  de  Sedan,  les  places  . 

5y. 
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de  Landrecies,  Givet,  Montmédy,  Mezières 
et  la  ville  de  Laon  étoient  en  leur  pouvoir. 
Vers  le  Haut-Rhin , l’Autriche  avoit  confié  à 
l’archiduc  Jean  le  commandement  des  blocus 
de  New-Brisack,  Schelestadt,  Béfort  et  Hu- 
ningue.  C’étoit  contre  cette  dernière  place  que 
l’archiduc  alloit  diriger  ses  plus  grands  efforts.- 
Metz  et  Strasbourg  étoient  bloqués.  Auxonne  y 
forcé  de  se  rendre  aux  Autrichiens , leur  servoifc 
de  point  d’appui,  ainsi  que  Lyon  et  Grenoble: 

Ainsi  le  gouvernement  du  roi  se  trou  voit  placé 
entre  les  dangers  du  dehors  et  les  mécontens 
de  l’intérieur.  L’esprit  anti-royaliste  qui  régnoit 
dans  l’armée  de  la  Loire  n’étoit  pas  susceptible 
d’être  étouffe,  malgré  la  fidélité  patriotique  de 
son  nouveau  chef.  Ce  n’étoit  toutefois  que  par 
cette  armée  que  le  centre  de  la  France  étoit  pré- 
servé, et  qu’une  partie  précieuse  d’artillerie; 
de  munitions  et  d’effets  militaires  étoit  con- 
servée au  roi.  Quelle  extrême  précaution  ne 
falloit-il  pas  pour  en  venir  à la  mesure  d’un 
licenciement  immédiat  ! 

Dans  cet  état  mixte , qui  n’étoit  ni  la  paix  ni 
la  guerre,  état  si  pénible  par  sa  prolongation; 
les  nations  confédérées  cherchoient  à exploiter 
à leur  profit  les  provinces  qu’elles  occupoient, 
donnant  l’ordre  positif  à leurs  généraux  de  ne 
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souffrir  aucune  autorité  militaire  française  dans 
l’étendue  de  leur  commandement  respectif. 
Les  instructions  des  préfets  portoient  de 
défendre  avec  courage  leurs  administres , 
et  de  ne  céder  qu’aux  baïonnettes  ; mais 
ces  instructions  sembloient  n’avoir  pas  prévu 
l’irritabilité  qui  naîtroit  des  résistances:  elle  ne 
pouvoit  manquer  de  répandre  de  l’aigreur  sur 
les  discussions  relatives  au  traité  définitif.  Plu- 
sieurs préfets  se  firent  enlever  par  les  troupes 
étrangères , montrant  sans  doute  un  dé  vouemen  t 
généreux , mais  oubliant  que  leurs  administrés 
restoient  sans  agens  du  roi  pour  les  défendre , 
et  qu’ainsi  leur  zèle  trahissoit  leur  devoir.  La 
France  frémissoit  en  voyant  ceux  qui  repré- 
sentoient  le  pouvoir  du  roi  dans  les  provinces 
aux  prises  avec  les  troupes  étrangères.  On  se 
demandoit  si  l’Europe  étoit  venue  nous  secourir 
ou  nous  conquérir,  et  quelle seroit  la  force  que 
nous  porterions  dans  les  discussions,  s’il  falloit 
subir  un  nouveau  traité.  Chacun  prévoyoit  assez 
que  la  France  seroit  forcée  de  payer  ample- 
ment les  frais  de  la  guerre;  mais  on  se  flattoit 
encore  que  les  souverains  n’exigeroient  pas  dn 
roi  les  mêmes  sacrifices  qu’ils  auroient  imposés 
à Buonaparte.  Les  deux  points  principaux  sur 
'lesquels  se  dirigea  leur  politique  , furent 
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le  soutien  du  roi  et  la  dissolution  de  l’ar- 
iuée  ( i ).  Jamais  l'objet  du  rétablissement 
de  l'autorité  légitime  n’avoit  été  déguisé  par 
les  alliés.  G’étoit  à leurs  yeux  non -seule- 
ment un  acte  de  bienveillance  équitable  envers 
Louis  XVIII,  mais  encore  un  moyen  sûr  de 
soumettre  la  France  à une  domination  légale,  et 
d’en  bannir  le  pouvoir  militaire  despotique  (2). 
Toutefois  les  alliés  regardoient  le  roi  comme 
n'ayant  aucun  pouvoir  sur  l’armée  créée  par 
Buonaparte  , et  ils  jugeoient  qu’il  seroit  im- 
possible avec  une  telle  armée  de  garantir 
aucun  traité  (0).  De  là,  la  demande  réitérée 
du  licenciement  de  l’armée  de  la  Loire.  Infor- 
mée que  telle  étoit  la  base  des  négociations, 
la  faction  révolutionnaire  en  frémit,  et  tourna 
ses  regards,  avec  ses  dernières  espérances,  vers 
Fouché  et  l’arsenal  de  son  ministère.  Déjà  de 
grands  sujets  d’alarmes  agitoient  ce  ministre  et 
ses  adhérens.  Fouché  s’étoit  aperçu,  enfin, 
qu’il  servoit  malgré  lui  d’instrument  au  réta- 
blissement de  l’autorité  royale.  La  reddition  de 
Buonaparte,  l’ordonnance  du  24  juillet , l’ar- 

■*r—  1— ■■  ....  1 ■■■  ■ ' —-■■■■  ■■■  - - 

(1)  Discours  prononcé  par  lord  Castlereagli  , à "la  chambre 
des  communes,  le  ao  février  1816. 

(a)  Idem. 

J3)  Idem, 
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resfalion  de  Ney  et  de  Labedoyèrc , la  sou- 
mission de  l'anuée  de  la  Loire,  et  le  dé- 
sarmement des  fédérés  sans  presque  aucun 
déchirement  , étoient  aulant  de  griefs  que 
lui  reprochoit  son  parti  , et  qu’il  se  re- 
prochoit lui -même.  Gomment,  d’ailleurs, 
pourroit  - il  se  maintenir  dans  la  confiance 
d’un  monarque  dont  il  avoit  envoyé  le  frère  à 
l’échafaud  ! Son  ambition  n’éloit  pas  tellement 
aveugle  qu’il  ne  sentît  que  plus  les  Français  s'at- 
tacheraient au  roi,  et  plus  ils  auroieut  d’horreur 
pour  les  régicides,  et  qu’enfin  « l’opinion  pu- 
» blique , cet  élément  nouveau  dans  l’ordre 
» social,  qui  a acquis  tant  de  force  et  de  puis- 
» sance , qu’elle  est  devenue  la  rivale  de  l’au- 
» torité  (i),  *>  obligeroit  le  roi  à le  renvoyer 
du  ministère.  Ce  fut  contre  la  dissolution  de 
l’armée  qu’il  se  roidit  le  plus.  « Les  cris  qui 
» partoient  de  ce  ministère  et  de  ses  adhérons 
» contre  une  partie  des  aliiés,  paroissoient 
» d’autant  plus  sinistres  , que  d’autres  hommes 
» puissans  cherehoient  de  leur  côté  à tourner 
» les  plaintes  de  la  France  contre  une  autre 
» partie  des  aliiés.  Cette  confusiou  de  haine 
» et  d’amitié,  de  craintes  et  d'espérances  , 


(i)  Leltre  Je  Fouché  au  duc  de  Wellington, 
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x>  cette  anxiété  de  l’opinion  mille  fois  pins 
» cruelle  que  l’annonce  positive  d’un  malheur 
» inévitable,  faisoient  passer  les  Français  de 
» l’exaspération , qui  peut  tout  entreprendre  , 
>•  au  découragement  le  plus  absolu  , sans  que 
leur  exaspération  sût  à qui  s’attaque^ , sans 
» que  leur  découragement  sût  à quoi  s’en 
» prendre.  La  stupeur  de  l’opinion  publique 
» permettoit  à je  ne  sais  quels  hommes,  et 
» dans  quelles  intentions,  de  dominer  toutes 
» les  réflcxiqns  en  portant  les  regards  vers  cette 
3>  armée  qui  avoit  causé  les  malheurs  de  la 
3)  France,  et  de  montrer  ces  restes  de  la  force 
33  publique  comme  un  espoir  de  délivrance. 
» C’étoit  sur  ce  qui  avoit  trahi  qu’on  appeloit 
» l’intérêt;  ce  qui  avoit  été  fidèle  sembloit 
» déjà  abandonné  (i).  » 

Ainsi  Fouché,  à l’aide  de  son  parti  revenu 
de  son  premier  abattement,  avoit  pris  une  atti  • 
tude  menaçante;  il  entrefenoit , autour  du  trôno 
et  dans  le  public,  l'inquiétude  et  la  terreur;  il 
rallioit  tous  les  révolutionnaires  sous  -s es  éten- 
dards, afin  de  réaliser  au  besoin  les  dangers 
dont  il  faisoit  naître  la  crainte.  Cependant  lo 


(i)  Histoire  de  la  Session  de  »8i5,  par  M.  Fiévée,  pag. 
et  u j. 
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président  du  conseil,  loin  d'entrer  dans  ses 
projets,  montroit  le  désir  d’administrer  daus 
le  sens  royaliste  et  constitutionnel.  A cette 
fin  , il  falloit  une  chambre  des  députés , et 
les  corps  électoraux  venoient  d’être  convo- 
qués pour  en  nommer  une  entièrement  nou- 
velle. Le  ministère  avoit  surtout  en  vue  de 
faire , à l’égard  des  étrangers , un  pouvoir  de  la 
représentation  nationale , qui  n’avoit  été  qu’un 
instrument  docile  et  nul  entre  les  mains  de 
Napoléon  jusqu’à  l’époque  du  20  mars.  G’étoit 
une  combinaison  toute  politique.  Fouché  lui- 
même  nourrissoit  l’espoir  de  diriger  cette  nou- 
velle assemblée  comme  il  avoit  mené  les  repré- 
sentans  de  Buonaparte.  Ses  passions  I’aveu- 
gloient  à cet  égard , et  il  ne  pouvoit  croire  à la 
possibilité  d’une  chambre  royaliste.  Ce  fut  dans 
cescirconstanoesque,voulant  produire  de  l’elfet, 
et  s’emparer  des  événemens,  il  fit  un  appel  à 
toutes  les  passions  révolutionnaires  pour  inti- 
mider l’Europe.  Ses  notes,  adressées  aux  mi- 
nistres des  puissances  alliées , ses  rapports  arro* 
gans  et  perfides  faits  au  roi  en  plein  conseil  (i), 
où  il  cherchoit  à établir  que  la  majorité  de  la 
France  étoit  révolutionnaire,  rapports  aux- 


(1)  Le  i5  août  i8i5. 
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quels  il  donna  une  publicité  factieuse  ( la 
France  et  l’Europe  en  furent  inondés  ) , 
avoient  surtout  pour  objet  de  menacer  les 
puissances  d'une  insurrection  nationale;  de  les 
effrayer  tellement  des  suites  d’un  soulèvement 
général , qu’elles  consentissent,  pour  prix  de  la 
conclusion  d’un  traité  définitif,  à lui  accorder 
la  dynastie  illégitime  qu’il  réclamoit  secrè- 
tement, et  qui  étoit  le  but  de  ses  efforts. 
Mais  le  temps  des  craintes  chimériques  étoit 
passé.  On  ne  vit  généralement , dans  les  écrits 
du  ministre  factieux,  que  l’expression  du  déses- 
poir d’une  cause  perdue  et  d’une  ambition 
trompée.  La  partie  éclairée  de  la  nation  les 
trouva  erroués  dans  les  faits , vagues  dans  les 
vues,  incohérens  dans  les  moyens.  Toutefois 
leur  divulgation  occasionna  une  commotion 
vive,  et  monta  les  esprits  dans  l’année  à 
un  tel  degré  d’exaspération  , que  si  elle  ne 
courut  point  aux  armes,  c'est  qu'il  lui  man- 
qua des  chefs  entreprenans.  Sur  les  rives  de 
l’Ailier  et  de  la  Loire,  des  symptômes  alar- 
mans  se  rnanifestoient  chaque  jour;  les  cris  do 
vive  l’empereur!  se  faisoient  entendre  ; les  dé- 
lits politiques  se  multiplioient  dans  toute  la 
France  ; les  mécontens  se  rénnissoienten  assem- 
blée secrète;  dos  émissaires  circuloientavec  des 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIV. 


58/ 

précautions  mystérieuses.  Il  existait  un  projet 
d’appeler  les  citoyens  aux  armes,  pour  faire 
une  levée  de  boucliers  aussi  inutile  que  funeste. 
Quoique  plus  sourde  dans  la  capitale,  la  fer- 
mentation n’y  faisoit  pas  moins  de  progrès.  Les 
ministres  étoient  désunis.  Fouché  parut  même 
dangereux  à ses  collègues  , et  chaque  parti  du 
ministère  chercha  un  appui  dans  l’opinion 
dont  il  désiroit  le  triomphe.  La  spoliation  du 
Muséum  par  les  étrangers  accrut  le  mécon- 
tentement public,  et  les  passions  s'allumèrent 
à la  vue  de  l’enlèvement  des  plus  beaux  chefs- 
d’œuvre  de  l'art.  Le  roi  avoit  donné  l’ordre  de 
constater  qu’il  ne  cédoit  qu’à- lu  violence  ; au- 
cune assistance,  aucun  aide  ne  fut  prêté  aux 
eulèvemens.  Les  Parisiens,  furieux , s’empor- 
tèrent en  imprécations  contre  les  alliés;  ils 
oublièrent  tous  leurs  autres  maux,  et  ne  furent 
plus  sensibles  qu’au  désastre  du  Muséum.  Le 
projet  do  détruire  les  ponts,  les  déprédations, 
les  taxes  de  guerre , le  démembrement  dont  on 
étoit  menacé,  rien  ne  paroissoit  aux  habituas 
de  Paris  aussi  déplorable  que  la  nudité  do 
leur  Musée. 

En  vain  les  étrangers  objectoient  que  ces 
objets  précieux  étoient  les  dépouilles  des  vain- 
cus, enlevées  par  ceux-ci  devenus  vainqueurs 
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à leur  tour  : le  désespoir,  l’orgueil  blessé  ; 
repoussoient  toute  espèce  de  raisonnement. 
Cette  grande  humiliation  sembloit  surpasser 
toutes  les  autres.  Cette  espèce  de  spoliation , 
les  hostilités  non  interrompues  des  Prussiens 
contre  nos  places  fortes,  les  dissensions  du 
Midi , l’exaspération  des  révolutionnaires  et 
de  l’année,  tout  contribuoit  à inspirer  une 
défiance  sombre,  et  à augmenter  les  alarmes. 
La  nation  française , naturellement  inpatiente , 
se  trouvoit  comme  poussée  à bout  par  la  pro- 
longation du  séjour  des  alliés,  et  par  la  cruelle 
incertitude  de  son  sort;  la  présence  d’étrangers 
armés  au  sein  de  la  France  blessoit  à chaque 
instant  du  jour  l’indépendance  et  la  dignité  de 
la  nation  : elle  ne  voyoit  de  terme  à tous  ses 
maux  que  dans  févacuation  du  territoire. 
Ses  espérances  à cet  égard , le  jour  de  la  fête  du 
roi  ( i ),  ne  s’étant  point  réalisées , se  portèrent  sur 
l’ouverture  des  chambres , comme  si , de  cette 
session,  avoit  dû  dépendre  la  destinée  de  la 
France.  Les  collèges  électoraux  s’assemblèrent 
en  présence  et  au  milieu  des  troupes  alliées,  de 
ces  troupes  qu’on  ne  pouvoit  regarder  comme 
amies  ni  comme  ennemies.  Les  choix  se  por- 


(«)  Le  25  août 
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tèrent  généralement  sur  des  hommes  liés  à 
la  royauté.  Par  là  se  trouvoient  renversés  tous 
les  projets  du  ministre,  irrévocablement  attaché 
aux  doctrines  et  aux  intérêts  de  la  révolution; 
par  là  il  étoit  lui-mêine  menacé.  A l'impatience 
avec  laquelle  on  attendoit  l’ouverture  de  la 
session , on  auroit  pu  croire  qu’elle  alloit  com- 
bler tous  les  vœux. 

Dans  l’intervalle,  trois  armées  confédérées  se 
concentrèrent  ; les  Russes , au  camp  des  Vertus  ; 
les  Bavarois,  à Chaumont,  et  les  Autrichiens 
à Dijon.  Cent  cinquante  mille  Russes  défi- 
lèrent à la  vue  des  souverains,  et  firent,  dans 
les  plaines  de  la  Champagne,  de  grandes  ma- 
nœuvres sur  une  étendue  de  quatre  lieues.  La 
revue  de  l’armée  autrichienne  fut  aussi  entourée 
de  beaucoup  d’appareil.  L’archiduc  Ferdinand, 
commandant  l’armée  de  réserve  d’Autriche  , 
s’étoit  établi  à Dijon , où  se  rendirent  d’abord  le 
prince  de  Schwartzenberg , l’archiduc  prince 
héréditaire , les  archiducs  Louis  et  Maximi- 
lien , les  princes  Frédéric  et  Antoine  de  Saxe. 
Le  29  septembre , le  quartier  - général  des 
archiducs  fut  établi  au  château  d’Arcelot,  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Tille,  à deux  lieues 
de  Dijon  (1).  Les  troupes  occupèrent  le  terrain 

(t)  Le  18  août  précèdent , les  archiducs  et  les  princes  de 
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entre  Sainte  - Apollinaire  et  Varais  : le  village 
de  Couternon  devint  à pen  près  le  centre  du 
camp.  Cent  trente  mille  Autrichiens  et  trente 
mille  chevaux  y furent  réunis  le  5 octobre. 
L’empereur  d’Autriche,  se  mettant  k la  tête  de 
ses  troupes,  tira  son  épée,  et  la  présenta  à son 
auguste  allié  l'empereur  Alexandre.  La  foule 
des  curieux , venus  de  tous  les  points  de  la 
Côte-d’Or  et  des  déparlemens  voisins,  étoit  im- 
mense. A celte  revue  succédèrent  de  grandes 
manœuvres , où  furent  simulés  tous  les  jeux  de  la 
guerre  en  présence  des  souverains,  des  archi- 
ducs, des  grands-ducs  Nicolas  et  Michel,  du 
prince  Emile  de  Hesse , du  prince  de  Mecklem- 
bourg-Schewerin , du  duc  de  Wellington,  et 
du  prince  de  Wrede.  La  pins  douce  tempé- 
rature favorisa  cette  fête  militaire.  Jamais  Dijon 
n’avoit  vu  dans  son  sein  une  réunion  si  impo- 
sante de  têtes  couronnées , de  princes  et  de 
hauts  personuages.  Toutefois  quelques  dévas- 
tations inséparables  d’une  si  immense  réunion 


Saxe,  y nvoient  déjà  fait  une  partie  de  chasse  , avec  une  suite 
nombreuse  ; ils  avoicnl  admire  la  beauté  du  château . des  jar- 
dins et  du  site.  Le  propriétaire  ( M.  Verc hères  d’ Arcelot . ancien 
président  au  parlement  de  Bourgogne  ) avoit  reçu  chez  lui  tous 
ves  augustes  personnages  avec  un  respectueux  empressement. 
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de  gens  de  guerre  sur  un  seul  point  aigrit  les 
habitans,  et  les  confirma  en  général  dans  un 
esprit  d’opposition  que  ne  partageoient  pas 
toutes  les  classes.  Du  reste  on  crut  aussi  entre- 
'voir,  dans  ces  réunions  de  troupes,  le  prélude  de 
l’évacuation  du  territoire  et  de  la  conclusion 
d'un  arrangement  définitif.  On  touchoit,  d’ail- 
leurs, à l’ouverture  de  la  session  attendue  avec 
tant  d'impatience.  La  nomination  des  députés 
avoit  été  dirigée  en  général  contre  le  2.0  mars  , 
ses  fauteurs  et  ses  complices.  La  France  re- 
poussoitlesrévolutionnaires,  et  vouloit  son  roi  : 
elle  alloit  enfin  exprimer  librement  son  vœu  et 
ses  sentimens.  Quand  Fouché  vit  l’orage  prêt  à 
fondre  sur  lui,  il  donna  sa  démission  , et,  par 
une  prudente  retraite,  prévint  l’explosion  de 
l’indignation  publique.  Cet  homme  si  fameux 
vit  le  pouvoir  expirer  dans  ses  mains.  Il  se  crut 
opprimé , lorsque  , forcé  comme  régicide  de 
rester  en  exil  loin  de  sa  patrie , il  ne  lui  resta 
plus  que  la  jouissance  libre  et  entière  d’uno 
immense  fortune  qu’on  évalue  à quatorze  mil- 
lions de  francs  : tel  est  le  fruit  de  ses  exploita- 
tions révolutionnaires.  Les  autres  membres  du 
conseil,  pour  qui  on  avoit  établi  l’unité  du 
ministère,  s’étant  retirés  ensemble,  de  nouveaux 
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ministres  furent  nommés  (i);  ils  commencèrent 
avec  la  session  dont  le  roi  fit  l’ouverture  le  7 
octobre.  Mais  le  roi  ne  put  y remplir  qu’une 
partie  des  espérances  de  la  nation.  Le  discours 
du  trône  montra  tous  les  sacrifices  auxquels 
le  monarque  étoit  obligé  de  consentir  pour 
éviter  de  plus  grands  maux  à la  France  ; il 
laissa  encore  des  doutes  sur  les  conditions 
du  traité  et  sur  les  termes  de  l’évacuation  du 
territoire. 

On  ne  pouvoit  plus  se  faire  illusion  sur  l’im- 
mensité des  sacrifices  qui  nous  seroient  imposés. 
Ils  étoient  déjà  connus  les  principes  politiques 
mis  en  avant  par  les  alliés,  dans  cette  grande 
négociation  : et  Si  la  nation  française,  disoient- 
» ils,  avoient  pu  parvenir  elle-même  à ren- 
» verser  l’usurpateur,  et  à rétablir  le  roi,  elle 
» se  seroit  trouvée  dans  le  cas  de  pouvoir  ré- 
» clamer  l’exécution  du  traité  de  Paris , du  3o 
» mai  1814;  mais  le  roi  n’ayant  été  rétabli , 
ij  principalement,  que  parles  efforts  des  alliés, 


(1)  M.  le  duc  de  Richelieu  , président  du  conseil;  M.  le  duc 
de  Feltre,  ministre  de  la  guerre  ; M.  le  vicomte  Duhouchage  , 
ministre  de  la  marine;  le  comte  Barbd-Marbois,  garde-des— 
sceaux;  le  comte  de  Vaublanc,  ministre  de  l’intérieur;  le 
comte  Corvetto , ministre  des  finances;  et  le  comte  Decaze  , 
ministre  de  la  police. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIV.  5ÿ3 

» les  puissances  ont  le  dioit  de  demander,  en 
» faveur  de  leurs  propres  sujets,  une  indein- 
>»  uité  pour  lesdépenses  énormes  dans  lesquelles 
» la  guerre  les  a entraînées,  et,  en  outre , une 
3)  garantie  pour  la  sécurité  de  l’avenir  (i).  » 
Ainsi  il  ne  s’agissoit  de  rien  moins  que  de  cession, 
d’occupation  temporaire  du  territoire,  ou  plu- 
tôt il  falloit  opter  entre  le  démembrement  et 
une  contribution  pécuniaire.  Pour  une  nation 
fière  et  martiale,  le  démembrement  eût  été 
bien  plus  révoltant  que  de  payer  des  contribu- 
tions. Les  alliés  cux-mémes  reconnurent  que 
rien  n'étoit  plus  impolitique  que  d essayer  d’a- 
battre, par  la  soustraction  de  quekjues  pro- 
vinces, un  peuple  tout  militaire.  Le  dénieruM 
brement  eut  exaspéré  tontes  les  opinions  ; car 
Je  noble  sentiment  de  l’orgueil  national  survi- 
voit  dans  tous  les  cœurs  français  à l’orgueil  des 
triomphes.  Quel  Français  n’en  eût  pas  été 
blessé,  n’eût  pas  senti  le  ressentira  en  t naître 
dans  son  coeur?  Le  moindre  paysan  se  seroit 
cru  outragé  J et  d’ailleurs  les  puissances  n’ au-  t 

■ . ,111  t .r.u  n t 

(i)  Discours  prononcé  , en  février  i8i4»  , à ta  chambré  des- 
pairs  d’Angleterre,  par  lord  Liverpool,  ministre  des  afT.ia-e» 
étrangères  de  S.  M.  B. 

4.  28 
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roient  jamais  pu  engager  le  roi  à signer  une 
pareille  cession.  Toutefois  elles  soutenoient 
qu’il  étoit  juste  que  la  France,  après  avoir 
compromis  la  paix  et  la  sûreté  de  l’Europe, 
après  avoir  forcé  plusieurs  nations  à s’unir  à 
grands  frais , payât  non-seulement  le  prix  de 
tous  ces  efforts,  mais  toutes  les  dépenses  de 
précautions  militaires  que  l'Europe  se  trouvoit 
obligée  de  prendre.  Déjà  les  alliés  avoient 
arrêté  en  principe  qu’une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  occuperoit  les  frontières 
de  la  France , et  auroit  la  garde  de  plusieurs  de 
ses  forteresses.  Consulté  à ce  sujet,  le  duc  de 
Wellington  préféra  une  position  centrale  à 
toute  cette  rangée  de  places  fortes  du  Nord 
et  de  l’Est , y compris  Lille  et  Strasbourg. 

Traçons  le  résumé  de  ces  grandes  et  tristes 
négociations.  Les  conférences  se  tenoient  à 
Paris,  chez  lord  Castlereagh,  où  venoient  se 
réunir  le  duc  de  Wellington,  le  prince  de 
Hardemberg , le  baron  de  Humboldt , le 
prince  Rasumouski , et  le  comte  de  Nesselrode. 
Après  le  départ  de  ce  dernier , le  comte  Capo 
d’Istria  le  remplaça.  M.  de  Gentz  tenoit  la 
plume , comme  secrétaire  général  des  confé- 
rences. Trois  plénipotentiaires  français  y avoient 
paru  le  ao  septembre  ( le  prince  de  Talleyranch 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXXIV.  5 1,5 

le  duc  de  Dalberg  et  Je  baron  Louis);  ils  avoient  . 
reçu  des  miuisfres  étrangers  le  premier  projet 
général  de  traité,  contenant  (i)  la  demande 
formelle  de  600  millions  de  francs,  comme 
indemnités;  de  200  millions  pour  la  conitruc- 
tiou  des  forteresses  nécessaire  à une  ligne  de 
défense;  la  cession  de  plusieurs  places  fortes, 
et  l’occupation,  pendant  sept  ans,  d’une  ligne 
militaire.  Le  lendemain,  les  plénipotentiaires 
avoient  présenté,  à leur  tour,  une  note  dans 
laquelle,  admettant  eu  principe  les  trois  de- 
mandes, sauf  rédaction  pour  la  quotité  et  pour 
les  époques,  ils  insistoient  fortement  sur  l’im- 
possibilité de  céder  aucune  portion  du  territoire 
de  l’ancienne  France.  Ils  se  fondoient  sur  ce 
que  le  principe  de  conquête  ne  sauroit  être 
appliqué  à un  pays  avec  lequel  il  n’avoit  pas 
existé  d’état  de  guerre  légalement  reconnu  ; 
sur  ce  qu’un  ennemi  commun  ayant  fait  la 
guerre  aux  alliés  et  au  roi  de  France,  le  roi 
étoit  toujours  resté  membre  de  l’alliance,  et 
ses  troupes  ( les  armées  royales  de  la  Vendée  ) 
avoient  même  combattu  l’ennemi.  « Les  traités, 
» disoit-on, ne  doivent  plus  varier  augré  de  lafoi- 


(1)  Selon  les  papiers  anglais,  le  Courrier  e 1 le  limes , qui 


rendirent  publics  les  deux  documens. 
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» tune;ledieu  Terme  doit  être  immobile. En  pro- 
» clamant  de  nouveau  ce  grand  principe  , déjà 
3)  consacré  par  le  pacte  juré  aux  rives  du 
3>  Danube,  l’Europe  portera  le  dernier  coup  à 
3>  l’esprit  d’usurpation  et  de  conquête , et  don- 
» nera  aux  nations,  affamées  de  la  paix,  cette 
» garantie  morale,  bien  plus  sûre  ( l’exemple 
» de  la  France  le  prou  voit  assez)  que  toutes  les 
» précautions  et  toutes  les  garanties  militaires.  » 
La  réponse  des  ministres  alliés , en  date  du  22  sep- 
tembre, fût  remarquable  par  le  passage  suivant: 
« Aucune  des  propositions  faites  au  nom  des 
» souverains  n'a  été  fondée  sur  le  droit  de  con- 
3>  quête  ; les  soussignés  ont  même  évité,  dans  le 
3»  choix  de  leurs  termes,  tout  ce  qui  pouvoitame- 
33  ner  une  discussion  sur  ce  droit.  Les  alliés  con- 
» sidèrent  le  rétablissement  de  l’ordre  en  France 
» et  l’afïèrmissement  de  l’autorité  royale  comme 
» les  principaux  objets  de  leurs  travaux;  mais 
" 33  ils  sont  persuadés  que  la  France  ne  sauroit 

33  être  heureuse  et  tranquille  tant  que  les  nations 
» voisines  verroient  en  elle  des  objets  d’animo- 
» sité  et  d'alarmes,  et  que,  par  conséquent, 
3)  de  justes  indemnités  et  de  solides  garanties 
seroient  la  seule  base  d’un  arrangement  du~ 
» rable.  Ce  sont  ces  puissantes. considérations 
» qui  seules  ont  engagé  les  souverains  alliés  à 
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» demander  à la  France  quelques  cessions  ter- 
ritoriales, qui  n’altèrent  pas1  son  intégrité 
» substantielle  , qui  ne  dérangent  pas  son  svs- 
» terne  de  défense,  et  qui  ne  sauroient  jamais  être 
» regardées  comme  exigées  par  tin  esprit  d'a- 
» grandissement  et  de  conquête.  La  France 
» reste  toujours  un  des  Etats  de  l’Europe  Je 
» mieux  arrondi  et  le  mieux  défendu.  » 

Donnant  encore  plus  d’extension  à ces 
principes,  les  organes  de  la  politique  de  l’Eu- 
rope soutenoient  que , dans  le  choix  des  ga- 
ranties demandées  par  les  alliés,  ilsavoient  eu 
soin  de  faire  voir  qu’ils  ne  combattoient  pas  la 
France  royale , mais  la  France  révolutionnaire; 
qu’ils  avoient  surtout  évité  de  blesser  le  senti- 
ment d’un  juste  orgueil  national , par  la  demande 
de  cession  de  l’ancien  territoire  français  ; qu’en 
exigeant  une  indemnité  pécuniaire,  ils  n’avoient 
pas  eu  l’intention  de  ruiner  la  France,  qui  pos-  , 
sédoit  de  si  grandes  ressources.  N’étoit-elle  pas 
plus  riche  que  la  Prusse,  ajoutoient-ils , qui, 
dans  les  deux  dernières  campagnes , avoit  eu  à 
supporter  le  poids  de  l’énorme  dépense  de 
1200  millions?  La  Franée,  en  un  mot,'n’étoit- 
elle  pas  dans  un  meilleur  état  de  finances  que 
l’Autriche,  à qui  l’Angleterre  n’auroit  pas  pu 
demander  le  remboursement  de  l’emprunt  de 
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1796 , sans  la  mettre  hors  d’état  de  mobiliser  ses 
armées  ? * 

Tout  le  ministère  avoit  donné  sa  démission, 
et  il  venoit  d’être  remplacé  quand  les  ministres 
alliés  donnèrent  leur  réponse.  Le  duc  de  Riche- 
lieu, nouveau  président  du  conseil,  fut  chargé 
seul  de  conduire  la  négociation  la  plus  épi- 
neuse qui  ait  jamais  exercé  le  zèle  et  éprouvé 
le  dévouement  du  ministre  d’Etat  d’un  souve- 
rain malheureux. Plus  de  onze  cent  mille  soldats 
étrangers  couvroient  la  France  ( 1),  sans  compter 
les  réserves  russes  et  autrichiennes  qui  étoient 
en  marche  vers  le  Rhin.  Toute  l’armée  prus- 
sienne se  concentroit  de  nouveau  vers  Paris 
avec  une  attitude  menaçante.  En  même  temps 
s’opéroit  le  licenciement  de  l’armée  de  la  Loire, 
de  cette  armée  qui  réparoit,  en  quelque  sorte, 
ses  erreurs  par  le  calme  et  la  résignation  qu’elle 
’ niontroit  dans  celte  crise  finale  : il  n’y  eut  que 
de  foibles  exceptions,  grâces  au  digne  maréchal 
qui  tenoit  le  commandement  des  troupes,  et 
présidoit  au  licenciement. 

Dans  des  circonstances  si  critiques,  le  due 
de  Richelieu,  profondément  frappé  de  la  néces- 


(1)  Un  milion  cenl  quarante  mille  , selon  tes  états  ve' ri  fiés  et 
confirmés  par  le  duc  de  Wellington. 
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sité  de  mettre  vite  un  terme  aux  souffrances 
causées  par  l’inondation  des  étrangers,  aban- 
donna la  discussion  des  principes  généraux  , 
et  ne  s’attacha  qu’à  obtenir  des  adoucisseinens 
aux  conditions  qu'il  étoit  impossible  de  faire 
changer  dans  leur  essence.  Son  caractère  per- 
sonnel avoit  inspiré  aux  alliés  une  confiance 
utile  et  honorable  ; il  se  tint  toutefois  sur  une 
grande  réserve,  et  ne  parut  aux  conférences  que 
lorsqu’il  y fut  invité  formellement.  Le  conseiller 
d’Etat  La  Benardière . d’une  maturité  si  éprou- 
vée, assista  à la  rédaction  des  conventions  et 
des  traités,  et  plus  d’une  fois  ses  observations 
attirèrent  l’attention  et  les  égards  des  ministres 
négociateurs.  Enfin , après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  discussion  et  de  résistance , le  pré- 
sident du  conseil  signa,  an  nom  du  Roi,  le  traité 
du  20  novembre,  résultat  inévitable  de  la  se- 
conde apparition  de  l’hommesi fatal  à la  France. 

La  France  dut  céder  à perpétuité  Landau, 
Sarre -Louis,  Philippeville , Marienbourg  et 
Versoix;  il  fallut  rétrocédera  la  Savoie  et  aux 
Pays-Bas  le  territoire  obtenu  par  le  premier 
traité  de  Paris;  il  fallut  raser  les  fortifications 
d’Huningne  , et  recevoir  les  alliés,  pendant  cinq 
ans,  dans  seize  forteresses,  savoir  : Coudé, 
Valenciennes , Bouchain , Cambrai , le  Quesnoy, 
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Maubeuge,  Landrecies,  Avesne,  Ilocroi;  Gi- 
vet  avec  Charlemont;  Mezières,  Sedan,  Mont- 
inédy,  Thionville,  Longwy,  Bitche,  et  la  tête 
de  pont  du  Fort-Louis.  Une  armée  combinée 
4 occupation  de  cent  cinquante  mille  hommes 
s’appuyant  sur  ces  places  frontières , et  com- 
mandée en  chef  par  le  duc  de  Wellington  , 
resta  comme  une  garantie  pour  la  sécurité  de 
l’Europe  et  pour  la  sûreté  intérieure  delaFrance  ; 
car  ce  grand  acte  de  la  puissance  européenne 
fut  explicitement  dirigé  « contre  le  système 
» révolutionnaire  reproduit  pour  faire  réussir  le 
» dernier  attentat  de  Napoléon  Buonaparte  (i).» 

Les  alliés  laissoient  au  roi  cinq  années  pour 
consoliderson  gouvernement.  Enfin  , la  totalité 
des  engagemens  que  fut  obligée  de  contracter 
la  France,  y compris  l'entretien  des  troupes 
étrangères  , s’éleva  à quatre-vingt  millions  do 
livres  sterling  (2). 

Tel  fut  le  second  traité  de  Paris,  ou  du  20 
novembre,  Qu’il  uous  suffise  de  le  rapporter 
comme  le  résultat  d’une  calamité  nationale;  il 
seroit  d’ailleurs  difficile  de  parler  d’une  tran- 


(1)  Voyez  le  préambule  du  traité  du  20  novembre. 

(2)  Selon  te  discours  prononcé  par  lord  Castlereagh , à la 
séance  de  !a  chambre  des  communes,  ’e  20  novembre  1816. 
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saclion  si  récente  avec  toute  la  liberté  de  l’his*-' 
toire.  Rien  de  plus  noble,  de  plus  touchant 
que  le  discours  prononcé  avec  une  vive  émo- 
tion par  le  président  du  conseil , en  donnant 
communication  de  ce  grand  acte  d'infortune  à 
l'assemblée  où  siégeoit  l’élite  du  peuple  français  : 
ce  discours  fut  entendu  avec  une  profonde  tris- 
tesse, mais  avec  une  dignité  solennelle  (i). 

Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  quel  étoit  l’état 
du  royaume  au  moment  où  les  ministres  qui 
ont  signé  ce  traité  répondolent  à l’appel  et  à la 
oonfiance  du  Roi.  Onze  cent  quarante  mille 
étrangers  occnpoient  nos  villeset  nos  campagnes. 
L’appréhension  d’un  démembrement  nous  fai- 
soitfrémir.  Huit  mois  de  désordres,  d’alarmes  et 
de  calamités  avoient  effrayé  l’Europe  , et  désolé 
la  France.  Ne  pouvant  en  détourner  tous  les 
effets,  les  ministres  du  roi  eurent  pour  unique 
but  le  maintien  de  la  dignité  nationale  ; ils  pen- 
sèrentque  cettedignité  consistoità  supporterdes 
maux  inévitablesavec  constance  et  résignation. 

Si  la  guerre  a déplacé  la  prépondérance, 
les  Français  n’ont  fléchi  que  devant  l’Europe 
entière,  et  ils  ne  sauroient  en  être  humiliés. 
Dans  les  précautions  mêmes  que  prennent  les 


(j)  A la  séance  du  a5  novembre  i8i5. 
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étrangers  à notre  égard,  ils  prouvent  assez  qu'il* 
redoutent  notre  courage.  Ce  courage  exalté  a 
troublé  le  repos  de  l’Europe;  il  a mis  la  civi- 
lisation en  péril.  C’est  contre  lui  que  l’Europe 
entière  se  prémunit.  Les  conditions  étant  fixées, 
il  faut  se  taire , et  les  remplir  ; il  faut  racheter 
notre  territoire  ; il  faut  reconquérir  l’estime  de 
l’Univers  en  supportant  l’adversité  avec  gran- 
deur. Rentrons  franchement  dans  l’ordre  social; 
ne  contrarions  pas  ce  désir  universel  de  repos 
et  de  concorde , et  forçons  l’Europe  à la  con- 
fiance. Tant  d’années  de  triomphes  n’ont  que 
trop  révélés  tous  les  dangers  de  l’abus  du  pou- 
voir et  de  la  force  armée  délibérante.  Grâce 
au  retour  du  monarque  légitime  , l’empire  des 
baïonnettes  a cessé.  L'un  des  plus  grands  bien- 
faits du  retour  des  Bourbons  a été.  de  nous 
arracher  aux  armées  qui  disposoient  du  trône. 
La  Providence  auroit-elle  voulu  accomplir 
ce  résultat  extraordinaire  par  des  voies  qui  no 
l’étoient  pas  moins?  Reconnoissons  la  main  du 
Tout-Puissant  qui  nous  a fait  passer  avec  la 
rapidité  du  vol  de  l’aigle  par-dessus  l’expé- 
rience des  siècles.  Puisse-t-il  nous  rendre  la 
marche  régulière  des  saisons,  et  détourner  de 
nous  les  maux  qui  affligent  l’espèce  humaine. 
Puisse  cette  dernière  leçon  du  malheur  ap~ 
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prendre  enfin  à ceux  qu’oflensoit  la  légitimité , 
qne  la  France  sauvée  deux  fois  par  son  Roi , ne 
peut  réparer  ses  désastres,  ni  conserver  son 
repos,  et  surtout  son  indépendance,  que  sous 
Ja  protection  de  l'autorité  légitime.  Rallions- 
nous  donc  à cette  famille  auguste,  non-seule- 
ment la  plus  illustre  du  Monde,  mais  encore 
la  plus  douce  et  la  plus  paternelle  qui  fut 
jamais;  à cette  famille  toute  française  et  toute 
chrétienne.  Songeons  que  l’amour  du  Roi  et 
celui  de  la  royauté  sont  nécessaires  au  salut  du 
peuple  et  au  maintien  de  l’ordre  public.  Son- 
geons que  ce  Roi  nous  a lui-même  accordé  le 
bienfait  de  l'union  légale  de  la  royauté  et  de  la 
liberté;  portons  nos  vœux,  notre  reconnois- 
sance , notre  respect  vers  celui  qui  nous  a rendu 
tous  les  sacrifices  possibles  par  ces  paroles 
touchantes  : « Roi  d’un  autre  pays,  j’aurois  pu 
» perdre  l’espérance;  mais  le  Roi  de  France  ne 
» désespère  jamais  avec  les  Français  ; qu'ils  no 
» fassent  qu’un  faisceau , et  nos  malheurs  se 
» répareront.  » 


FIN. 


VAV 
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